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HYACINTHE-LOUIS  DE  QUELEN 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 
(1778-1839) 


C'est,  il  semble,  la  destinée  des  archevêques 
de  Paris  en  notre  siècle,  de  voir  leur  mitre  de- 
venir une  couronne  d'épines  et  leur  crosse  le 
roseau  du  prétoire. 

Dans  la  galerie  de  leurs  grandes,  sympathiques 
figures,  dont  l'épreuve  a  fait  ressortir  plus  vive 
la  triomphante  beauté,  une  entre  toutes  res- 
plendit de  ce  je  ne  sais  quoi  d'incomparable, 
d'achevé,  que  le  malheur  ajoute  au  courage  et 
à  la  vertu  :  celle  de  Mgr  de  Quélen. 

C'est  de  cet  éminent  prélat  que  nous  voudrions 
faire  revivre  le  souvenir  et  pouvoir  élever  le  por- 
trait à  une  place  d'honneur  dans  le  musée  his- 
torique déjà  célèbre  de  la  Gazette  du  Dimanche. 

Bien  plus  qu'il  y  a  cinquante  ans,  nous  tou- 
chons à  une  de  ces  heures  sombres  où,  malgré 
soi,  on  s'effraie  de  l'avenir.  A  voir  la  haine  avec 
laquelle  la  mission  divine  et  sociale  du  sacer- 
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doce,  bien  plus,  l'existence  de  Dieu  même,  est  ef- 
frontément niée  ;  l'activité  que  déploie  une  presse 
éhontée  pour  corrompre  l'opinion  publique  et 
préparer,  contre  la  religion,  l'explosion  de  tous 
les  outrages,  de  toutes  les  fureurs,  comment  ne 
pas  redouter  —  historia  magistra  vitx  —  que 
les  scènes  d'hier  ne  deviennent  les  scènes  de 
demain?  Quel  enseignement  dès  lors  plus  pro- 
phétique, plus  opportun  que  la  vie  d'un  pontife 
qui,  parce  qu'il  fut  un  vrai  prêtre  de  Jésus- 
Christ,  sortit  des  révolutions  avec  les  cicatrices, 
mais  aussi  avec  l'auréole  du  martyre,  et  a  fait  de 
son  nom  une  des  gloires  du  passé,  une  des  lumières 
de  l'avenir  f 


Hyacinthe-Louis,  comte  de  Quélen,  naquit  à 
Paris  le  8  octobre  1778  et  fut  baptisé  le  len- 
demain, fête  de  saint  Denis,  premier  évêque  de 
l'antique  Lutèce,  dont  il  devait  illustrer  le  siège. 
Originaire  de  la  Basse-Bretagne,  son  père  était 
ie  descendant  direct,  au  dix- septième  degré,  du 
fameux  Eon  ou  Yon  de  Qaélen,  qui,  deux  fois 
croisé  en  Terre-Sainte,  perdit,  dans  la  première 
expédition,  ses  trois  frères  à  La  Mansourah, 
dans  la  seconde,  ses  trois  fils  au  siège  de 
Tunis. 

La  vocation  ecclésiastique  germa  de  bonne 
heure  dans  l'âme  de  Louis-Hyacinthe.  «  L'homme 
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moral  est  peut-être  formé  à  dix  ans  » ,  dit  Joseph  de 
Maistre.  Le  jeune  de  Quélen  vérifia  cette  parole. 
Au  collège  de  Navarre  sa  piété  tendre,  son  carac- 
tère sérieux,  son  attrait  pour  le  ministère  des 
autels  le  firent  distinguer  de  ses  maîtres  :  dès 
l'âge  de  onze  ans  et  demi,  il  fut  admis  à  la  ton- 
sure cléricale. 

Pendant  la  Terreur,  qui  fit  périr  onze  de  ses 
parents,  il  interrompit  à  peine  ses  études,  grâce 
à  de  saints  ecclésiastiques  persécutés,  à  qui  son 
père,  au  risque  de  sa  tête,  offrait  un  secret  asile. 
Aussi,  à  peine  l'Eglise  de  France  releva-t-elle  sa 
tête  rayonnante  de  l'auréole  du  martyre,  qu'Hya- 
cinthe de  Quélen  se  jeta  avec  élan  dans  une  car- 
rière fumante  encore  du  sang  des  prêtres  et 
des  pontifes.  Lorsque,  successeur  des  Olier  et  des 
Tronson,  le  vénérable  abbé  Emery,  gémissant 
sur  le  vide  fait  dans  les  rangs  du  clergé  par  l'exil 
et  l'échafaud,  ouvrit  un  séminaire  aux  aspirants 
au  sacerdoce,  notre  ardent  lévite  s'y  présenta  le 
premier. 

C'est  auprès  de  ces  prêtres,  dont  Fénelon  a 
dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  apostolique  et  de  si 
vénérable  que  Saint-Sulpice  »,  sous  la  direction 
de  maîtres  tels  que  les  abbés  Emery,  Boyer, 
Frayssinous,  tous  d'une  doctrine  si  sûre,  d'un 
tact  si  délicat,  d'un  cœur  si  vaillant  ;  à  côté  de 
lévites  dont  la  vocation  avait  subi  la  trempe  aus- 
tère et  purifiante  de  la  persécution,  que  le  futur 
archevêque  de  Paris  gravit,  degré  à  degré,  les 
vertus  et  les  marches  du  sacerdoce. 
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Son  cours  de  théologie  achevé,  il  séjourna 
quelques  années  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc 
auquel  le  rattachaient  des  liens  de  famille.  Il  y 
fut  ordonné  prêtre  par  Mgr  Cafarelli,  le  24 
mars  1807. 

En  pleine  efflorescence,  ses  talents,  ses  quali- 
tés de  cœur  donnaient  déjà  de  si  magnifiques 
espérances  que  Mgr  Cafarelli,  pour  le  retenir  au- 
près de  lui,  le  nomma  chanoine  de  sa  cathédrale 
et  bientôt  vicaire  général. 

Cependant  le  cardinal  Fesch  ayant  été  élu  pré- 
sident du  collège  électoral  de  Rennes,  l'abbé 
Emery  lui  parla  de  l'abbé  de  Quélen  avec  une 
si  profonde  estime,  une  si  chaleureuse  sympa- 
thie, que  le  cardinal  voulut  l'attacher  à  sa  per- 
sonne. 

L'abbé  de  Quélen  devint  secrétaire  du  grand 
aumônier  de  l'empereur.  Chargé  d'abord  de  for- 
mer sa  maison  et  la  grande  aumônerie,  c'est-à- 
dire  de  régler  tout  ce  qui  concernait  le  personnel, 
il  fut  ensuite  mêlé  à  des  missions  délicates  auprès 
des  grandes  familles  victimes  de  la  Révolution 
que  Napoléon  voulait  rattacher  à  sa  cause.  Sa 
sagesse  prudente,  son  initiative  pleine  d'à-propos, 
les  succès  qu'il  sut  obtenir  furent  vivement  ap- 
préciés à  la  cour.  Mgr  de  Pradt  proposa  à  l'abbé 
de  Quélen  de  devenir  chapelain  de  la  mère  de 
l'empereur,  honneur  que  le  jeune  prêtre  crut  de- 
voir décliner.  Déjà  il  révélait,  dit  un  écrivain, 
tant  d'avantages  extérieurs,  tant  de  dons  natu- 
rels et  dans  une  telle  harmonie  que  l'ensemble 
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était  d'un  effet  supérieur  :  une  dignité  innée,  une 
grâce  de  manières  admirable,  noble  jusqu'à  la 
majesté  ;  de  l'esprit  et  un  esprit  aimable  ;  une 
nature  généreuse,  les  vertus  d'un  prêtre,  le  cœur 
d'un  gentilhomme  et  le  courage  d'un  martyr. 

L'empereur,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  avait  été  extrêmement 
frappé  de  ces  qualités  maîtresses;  ce  qui  lui  fit 
jeter  ses  vues  sur  l'abbé  de  Quélen  pour  une 
mission  suprême  et  dans  une  circonstance  où  il 
devait  apprendre  ce  que  recèle  d'héroïque  vail- 
lance le  cœur  d'un  prêtre  modeste. 

Après  avoir  fait  passer  son  armée  comme  un 
ouragan  de  fer  et  de  feu  sur  l'Europe  terrorisée, 
Bonaparte  en  était  venu  à  ne  supporter,  dans 
aucun  ordre  d'idées,  de  contradiction  à  sa  volonté 
suprême.  Le  Pape  résistant  à  ses  projets  d'asser- 
vissement de  l'Eglise,  l'empereur  cherchait  le 
moyen  de  se  passer  du  Pape.  DéjàPieVIIavaitété 
traîné  de  sa  prison  de  Savone  à  celle  de  Fontaine- 
bleau ;  là,  les  obsessions  étaient  incessantes  pour 
lui  arracher  des  concessions,  le  faire  plier  devant 
la  volonté  impériale.  Un  jour  même,  disait-on, 
l'empereur  s'était  présenté  inopinément  chez  son 
auguste  prisonnier  et  lui  avait  parlé  sur  un  tel 
ton  d'autorité  et  de  mépris,  qu'on  craignait  qu'il 
n'eût  porté  une  main  sacrilège  sur  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Ce  qui  était  authentique,  c'étaient 
les  menaces  de  Bonaparte  irrité  allant  jusqu'à 
dire  :  «  Si  je  ne  fais  sauter  la  tête  de  dessus 
les  épaules  à  quelques-uns  de  ces  prêtres   de 
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Fontainebleau,  on  n'accommodera  jamais  ces 
affaires.  » 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  l'abbé  de  Quélen 
fut  mandé  chez  l'empereur. 

Napoléon  le  reçoit  avec  bienveillance,  et,  arri- 
vant de  suite  à  ses  relations  avec  le  Pape,  in- 
voque le  grand  nom  de  Charlemagne,  proteste  de 
son  désir  suprême  de  faire  rayonner  partout  la 
gloire  de  la  France,  se  plaint  amèrement  de  la 
résistance  du  Souverain-Pontife  à  ses  vues,  glo- 
rifie le  gouvernement  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tique de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  où  la  même 
main  tient  les  deux  pouvoirs  ;  puis  manifeste  au 
prêtre  qui  voudrait  répondre,  mais  à  qui  autori- 
tairement il  impose  silence  de  la  voix  et  du  geste, 
que  sa  détermination  absolue  est  de  tout  rompre, 
d'en  finir  avec  le  Pape,  de  fonder  une  Église  na- 
tionale. Enfin,  sans  lui  laisser  ajouter  une  syl- 
labe :  «  —  Moi  le  premier,  vous  le  second,  dit-il  ; 
réfléchissez  et  pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit;  je 
vous  re verrai.  » 

L'abbé  de  Quélen  est  congédié  i 

Deux  jours  après,  un  ordre  le  rappelle  aux 
Tuileries. 

Il  avait  réfléchi,  surtout  prié  \  D'unervoix  émue, 
mais  ferme,  il  reprend  devant  son  souverain  un 
à  un  tous  les  arguments  présentés  la  veille,  ose 
les  réfuter;  montre  que  Charlemagne  a  été 
d'autant  plus  grand  qu'il  a  protégé  l'Église  et 
fait  de  la  puissance  temporel  le  un  rempart  à 
l'autorité  spirituelle  ;  que  la  France,  pour  être 
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prospère,  doit  rester  la  fille  aînée  et  fidèle  de 
l'Église  ;  que  le  schisme  serait  peut-être  la  malé- 
diction de  Dieu...  Quant  à  moi,  dit-il,  mon  devoir 
comme  prêtre  est  de  tout  faire  pour  prévenir  un 
si  grand  malheur.  Ma  main  serait  broyée,  ma 
langue  arrachée,  que  je  ne  consentirais  jamais- 
Un  nuage  sombre  s'était  amassé  au  front  de 
Bonaparte.  D'un  geste  de  colère  et  d'un  mot 
de  menace,  il  ordonna  à  son  interlocuteur  de 
disparaître. 

Les  réflexions  courageuses  de  l'abbé  de  Quélen 
produisirent  cependant  une  impression  forte. 
L'empereur  dut  remarquer  enfin  que  ses  revers, 
que  le  désastre  lamentable  de  sa  campagne  de 
Russie  avaient  suivi  de  près  la  détention  et  les 
vexations  odieuses  ordonnées  contre  le  Vicaire 
de  Jésus- Christ. 

Faisant  allusion  à  Pie  VII  qui  l'avait  excommu- 
nié, le  conquérant  un  jour  avait  dit:  «  Pense-t-il 
faire  tomber  les  armes  des  mains  de  mes  sol- 
dats ?»  Il  avait  vu  pourtant  les  armes  tomber 
des  mains  glacées  de  ses  guerriers.  Maintenant 
des  résistances  formidables  s'organisaient  contre 
lui  de  diverses  parts  ;  la  lutte  importante,  la  vraie 
lutte  était  ailleurs  que  contre  l'Église.  La  France 
échappa  ainsi  au  schisme  prêt  à  fondre  sur  elle. 
Quant  à  l'abbé  de  Quélen,  prêtre  selon  le  cœur 
de  Dieu,  il  était  retourné  à  son  ministère  de 
catéchiste,  de  confesseur  des  enfants.  Nouveau 
Fénelon,  on  le  voyait  visiter,  secourir  sans  trêve, 
dans  les  hôpitaux,  les  malheureux  soldats  blessés 
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Ou  atteints  du  typhus,  prouvant  une  fois  de  plus, 
que  la  contagion  attire  plutôt  qu'elle  n'éloigne 
les  cœurs  où  brûle  la  flamme  de  la  vraie  cha- 
rité. 

Vint  le  moment  où  le  superbe  vainqueur  de 
l'Europe,  chancelant  à  son  tour  sous  le  poids  de 
ses  nombreux  ennemis,  se  vit  précipité  du  trône 
où  Louis  XVIII  reprit  la  place  de  ses  pères. 

L'abbé  de  Quélen  fut  chargé  de  présenter  au 
nouveau  roi  l'hommage  de  fidélité  de  l'évêque, 
du  chapitre  et  du  clergé  de  Saint-Brieuc. 

Peu  de  temps  après  ,  il  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XVI.  L'auguste  fille  du  roi- 
martyr  l'entendit  ;  elle  jugea  «  l'orateur  digne 
de  son  sujet,  ses  paroles  dignes  de  ses  dou- 
leurs. » 

La  réorganisation  de  l'Église  de  France  étaU 
confiée  à  Mgr  de  Talleyrand-Périgord ,  grand 
aumônier  du  roi.  Il  s'adjoignit  l'abbé  de  Quélen 
d'abord  comme  directeur  des  maisons  royales 
dépendant  de  sa  juridiction,  et  bientôt  comme 
vicaire  général  de  la  Grande  Aumônerie. 

Le  nouveau  vicaire  général  rendit  à  l'Église 
deux  immenses  services.  Le  premier  fut  d'aplanir 
pour  une  grande  part,  avec  sa  rare  maturité  de 
jugement,  son  tact  exquis,  l'aménité  séduisante 
de  ses  manières,  les  difficultés  relatives  au  con- 
cordat de  1817.  Tout  en  laissant  au  vénérabb 
cardinal  de  Périgord  la  gloire  d'avoir  conclu  les 
négociations,  il  faut  reconnaître  que  l'abbé  de 
Quélen  en  fut  l'agent  le  plus  actii. 
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Il  exerça  aussi  une  influence  prépondérante 
dans  le  choix  des  évoques.  Il  s'agissait  de  pro- 
céder en  même  temps  à  cinquante  nominations. 

Le  vicaire  général  de  la  Grande  Aumônerie  fit 
inscrire  sur  la  liste  les  ecclésiastiques  revenus 
de  l'émigration  ou  restés  en  France,  les  plus 
recommandables  par  la  vertu  et  le  talent.  Un  fait 
rare  prouva  la  sagacité  des  choix  :  dix-neuf 
prêtres  proposés  pour  l'épiscopat,  par  modestie 
en  refusèrent  l'honneur.  Parmi  eux  brillaient  les 
noms  de  MM.  Frayssinous,  Mac-Carthy,  Legris- 
Duval,  etc. 

Constatant  de  près  les  éminents  services  que 
son  coopérateur  avait  rendus,  pouvait  rendre  à  la 
religion,  Mgr  de  Talleyrand  s'y  attacha  comme 
à  un  fils.  Appelé  à  l'archevêché  de  Paris,  le  véné- 
rable prélat  demanda  au  roi  de  lui  donner  comme 
évêque  auxiliaire  l'abbé  de  Quélen.  Celui-ci 
s'apprêtait  à  prêcher  l'Avent  à  la  chapelle  royale, 
lorsqu'il  fut  préconisé  dans  le  consistoire  du 
1er  octobre  1817,  évêque  de  Samosate  in  partions. 

Son  sacre  eut  lieu  le  28  octobre  suivant,  dans 
l'église  des  Carmes,  rouge  encore  du  sang  des 
nombreux  évêques  et  prêtres,  martyrs  de  la  Révo- 
lution. Depuis  la  Restauration  c'était  le  premier 
sacre  d'évêque  :  aussi  sembla-t-il  annoncer  à 
l'Église  de  France  une  ère  de  paix  et  de  prospé- 
rité. 

Malheureusement,  des  obstacles  imprévus 
entravèrent  l'exécution  du  concordat;  les  dif- 
ficultés relatives  à  la  prise  de  possession  du 
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siège  de  Paris  ne  furent  levées  que  le  8  octobre 
1819. 

Quelques  jours  auparavant,  à  la  demande  du 
cardinal  de  Périgord,  Louis  XVIII  avait  nommé 
Mgr  de  Quélen  à  la  coadjutorerie  de  Paris  avec 
future  succession.  Le  17  décembre,  le  Souverain- 
Pontife  y  accéda  et  transféra  l'évêque  de  Samosate 
à  l'archevêché  deTrajanopole  in  partions. 

L'installation  solennelle  de  Mgr  le  Coadjuteur 
dans  la  cathédrale  Notre-Dame  eut  lieu  le 
12  février  1820. 

Le  lendemain  une  secousse  violente  ébranlait 
le  trône  et  épouvantait  la  France  :  la  révolution 
venait  d'assassiner  le  duc  de  Berry  par  la  main 
de  Louvel. 

Appelé  par  une  auguste  volonté  à  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  la  royale  victime,  au  moment 
de  l'inhumation  solennelle  à  Saint-Denis,  Mgr  de 
Quélen  fit  d'abord  tressaillir  tous  les  cœurs  en 
célébrant  les  vertus,  les  bienfaits  des  Bourbons  ; 
cherchant  ensuite  la  vraie  cause  de  l'effrayante 
catastrophe  qui  plongeait  le  pays  dans  le  deuil 
et  la  consternation,  il  mit  d'uue  main  sûre  le 
doigt  sur  la  plaie  vive  de  la  société.  «  Il  n'est  que 
trop  évident,  s'écriait  Mgr  le  Coadjuteur,  que 
l'attentat  qui  nous  a  ravi  un  prince  qui  faisait 
notre  espoir,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  seul,  ni  la 
vengeance  d'un  homme,  mais  le  résultat  d'un 
système.  Ce  n'est  pas  un  fer  criminel,  mais 
mille  plumes  empoisonnées  qui  ont  causé  cette 
prompte  et  cruelle  mort  ;  ce  n'est  pas  un  athée, 
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mais  l'athéisme  dont  on  a  laissé  dire  que  nos 
lois  elles-mêmes  sont  empreintes,  l'athéisme 
prêché,  répandu  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes avec  une  licence  qu'on  nomme  liberté. 
Les  princes,  les  rois,  la  société  sont-ils  quelque 
chose  à  celui  pour  qui  Dieu  n'est  qu'un  mot?  » 

Au  jugement  de  Chateaubriand  qui  l'entendit, 
ce  discours  remarquable  fit  une  impression  pro- 
fonde. Il  révélait  en  Mgr  de  Quélen  un  puissant 
orateur. 

Une  autre  circonstance  fit  connaître  son  abné- 
gation et  sa  charité. 

Captif  à  Sainte-Hélène ,  Napoléon  venait  dfc 
solliciter  du  gouvernement  l'envoi  d'un  prélat 
français  comme  aumônier  auprès  de  sa  personne. 
Saisi  de  cette  demande,  le  ministre  de  l'intérieur 
vint  en  conférer  avec  Mgr  de  Quélen.  Comme 
chrétien  et  comme  Français,  dit  le  ministre,  je 
dois  souscrire  à  cette  proposition  ;  mais  quel  est 
le  prêtre  qui  consentira  à  s'exiler  sur  le  rocher 
perdu  de  Sainte-Hélène  ?  —  Moi,  s'écria  le  su- 
blime prélat  qui  s'était  recueilli  ;je  m'offre  volon- 
tiers pour  sauver  cette  âme  à  Jésus-Christ. 

Pareille  demande  de  la  part  de  celui  qui  était  à 
la  veille  de  monter  sur  le  premier  siège  épiscopal 
de  France,  ne  pouvait,  on  le  conçoit,  avoir  d'autre 
suite  que  de  faire  admirer  sa  grandeur  d'âme  et 
son  esprit  de  dévouement. 

Cet  esprit  inspirait  tous  les  actes  de  Mgr  de 
Quélen. 

Alléger  au  cardinal  de  Périgord,  dont  les  infir- 
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mités  empiraient,  le  lourd  fardeau  de  l'admini- 
stration du  diocèse  de  Paris  ;  en  visiter  les  divers 
et  nombreux  établissements  ;  présider  les  assem- 
blées de  charité,  confirmer  des  enfants,  des 
militaires;  procéder  à  de  nombreuses  ordinations, 
distribuer  le  pain  de  la  parole  divine,  c'était  son 
labeur  et  son  bonheur  quotidiens.  Son  dévouement 
filial  brilla  surtout  d'un  vif  éclat  pendant  la 
dernière  maladie  du  cardinal  dont  il  ferma  les 
yeux  le  20  octobre  1821. 


II 


Devenu  titulaire  de  l'archevêché  de  Paris  , 
Mgr  de  Quélen,  le  lendemain,  alla  saluer  le  roi  : 
—  «  Je  regrette,  lui  dit  Louis  XVIII,  que  vous 
ayez  été  coadjuteur  de  M.  de  Périgord.  »  Comme 
le  prélat  paraissait  étonné  de  ces  paroles  :  «  Sans 
doute,  reprit  le  roi,  car  cela  me  prive  aujourd'hui 
du  plaisir  de  vous  nommer  archevêque  de 
Paris.  » 

La  première  entreprise  du  pontife  fut  une 
mission  générale  dans  son  diocèse.  Son  vénéré 
prédécesseur  l'avait  annoncée  par  lettre  pastorale, 
recommandée  dans  son  testament,  et  Louis  XVIII, 
lui-même,  enauguraitles  plus  heureux  résultats, 
pour  l'ordre  et  les  bonnes  mœurs.  «  Cette  cité 
trop  fameuse,  avait  dit  le  cardinal  défunt,  rougie 
du  sang  de  son  roi  et  de  ses  prêtres,  se  lavera 
dans  les  eaux  de  la  pénitence;  cette  grande 
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Ninive  sera  détruite  par  un  renouvellement  qui 
la  changera  tout  entière;  après  avoir  été  le 
centre  de  tant  de  maux  et  le  théâtre  de  tant  de 
crimes,  réconciliée  avec  son  Dieu  et  avec  elle- 
même,  purifiée  de  ses  abominations  et  de  ses 
souillures,  elle  s'enorgueillira  d'être  appelée  kla 
capitale  de  la  France  régénérée.  » 

L'archevêque  fit  l'ouverture  de  la  mission  dans 
le  onzième  arrondissement  de  Paris,  le  28  octobre 
1821,  pendant  que  ses  trois  vicaires  généraux 
présidaient  aux  mêmes  exercices  dans  trois 
autres  églises.  Ils  étaient  secondés  par  les  mis- 
sionnaires de  l'abbé  Rauzan.  Le  prélat  allait  de 
paroisse  en  paroisse ,  exhortant ,  montant  en 
chaire  une  ou  deux  fois  par  jour,  recevant  au 
saint  tribunal  tous  ceux  qui  faisaient  appel  à  son 
ministère. 

L'élan  était  admirable.  Mais  au  commencement 
du  carême  de  1822,  la  mission  ayant  été  ouverte 
dans  le  troisième  arrondissement,  aussitôt  fut 
affichée,  à  l'école  de  droit,  une  proclamation 
incendiaire,  invitant  les  étudiants  à  réagir  contre 
le  fanatisme  religieux.  Un  complot,  aux  ramifi- 
cations étendues,  avait  été  ourdi  :  le  soir,  l'église 
des  Petits-Pères,  où  avait  lieu  la  mission,  fut 
envahie  par  une  tourbe  d'agitateurs  et  devint  le 
théâtre  des  scènes  les  plus  scandaleuses. 

Les  troubles  furent  annoncés  comme  devant 
être  plus  violents  le  27  février.  Le  27  février, 
l'archevêque  était  là.  Admirable  de  courage,  il 
monte  en  chaire,  se  plaint  sans  fiel,  mais  avec 
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force  des  outrages  faits  aux  prédicateurs  de  la 
parole  sainte  ;  il  déclare  que  lui  et  ses  auxi- 
liaires sauront  se  souvenir  des  exemples  de 
Jésus-Christ ,  et  des  persécutions  annoncées  à 
l'Église  et  à  ses  ministres.  La  voix  du  prélat  fut 
alors  couverte  de  cris  furieux,  de  chants  gros- 
siers ;  des  projectiles  furent  lancés  aux  mission- 
naires ;  un  désordre  effroyable  se  produisit  dans 
lequel  deux  prêtres  faillirent  être  massacrés. 
Non  sans  danger,  l'archevêque  parvint  à  regagner 
sa  voiture. 

Les  exercices  furent  suspendus;  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  jours  pourtant  que , 
grâce  à  la  fermeté,  à  la  prudence  du  prélat,  et 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  le  gouver- 
nement se  décida  à  prendre  enfin  des  mesures  de 
sûreté.  La  révolution  se  retira,  mais  ayant  laissé 
entrevoir  jusqu'où  elle  irait  plus  tard,  aban- 
donnée à  ses  convoitises  et  à  ses  fureurs. 

La  mission  s'acheva  avec  calme  dans  tout 
Paris  et  produisit  un  bien  immense. 

Dès  lors  tout  sembla  sourire  à  l'archevêque. 
Le  16  mai  1822  le  nonce  apostolique  lui  remettait 
le  pallium  ;  une  ordonnance  royale  du  31  octobre 
de  la  même  année  le  nomma  pair  de  France  ; 
enfin,  le  29  juillet  1824,  il  était  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  du  car- 
dinal de  Bausset. 

La  séance  de  réception  eut  lieu  le  25  novembre. 
Une  des  réunions  les  plus  choisies,  les  plus  bril- 
lantes qu'eût  jamais  abritées  la  coupole  de  Tins- 
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titut,  attendait  le  nouvel  élu.  Le  prélat,  avec  une 
rare  élégance  de  style,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
son  prédécesseur,  célébra  l'heureuse  alliance  de 
la  religion  avec  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts,  non  sans  être  interrompu  plusieurs  fois  par 
de  vifs  applaudissements.  L'assemblée  souligna 
surtout  l'hommage  délicat  rendu  par  l'orateur  à 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

Avec  une  modestie  qui   n'est   point  rare  à 
l'Institut,  Mgr  de  Quélen  avait  commencé  son 
discours  en  attribuant  son  élection  à  la  bienveil- 
lante indulgence  de  l'Académie.  Prenant  à  la 
lettre  ce  passage,  un  critique  contemporain  que 
la  passion  anti-chrétienne  égare  souvent,  a  écrit 
perfidement  :  «  11  reconnut  dans  son  discours 
de  réception  que  son  admission  n'était  due  à 
aucun  mérite  littéraire  (1).  »  —  Aucun  mérite 
littéraire  î  Comment  alors  la  même  plume  peut- 
elle  écrire  cinq  lignes  plus  bas  :  «  Le  style  de 
Mgr  de  Quélen  ne  manque  pas  d'élégance.  » 

M.  Auger,  directeur  de  l'illustre  compagnie, 
chargé  de  recevoir  le  prélat,  répondit  d'avance 
aux  calomnies  futures  :  «  Ce  que  de  hautes  con- 
venances nous  avaient  conseillé,  dit-il  au  réci- 
piendaire, votre  mérite  personnel  nous  l'a  rendu 
facile  et  agréable.  Nous  avons  vu  les  dignités  du 
prélat  ;  nous  avons  surtout  considéré  les  titres 

de  l'orateur  sacré qu'il  me  soit  permis  de  le 

dire,  s'écria-t-il  en  terminant,  tout  ce  qui  est 

(1)   M.  Vapereau  :    Dictionnaire  universel  de    littéra- 
ture. 
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sorti  de  votre  plume,  de  votre  bouche,  est  d'abord 
sorti  de  votre  âme  ;  toutes  vos  paroles  ont  un 
caractère  touchant  de  douceur,  de  modestie, 
d'onction.  Votre  politique  est  celle  d'un  véritable 
ministre  du  Seigneur,  c'est  la  politique  de  la 
modération,  de  la  justice  et  surtout  de  la  cha- 
rité. » 

Ces  paroles  étaient  une  allusion  à  la  conduite 
de  l'archevêque  à  la  Chambre  des  pairs.  Royaliste 
de  cœur,  il  vénérait  les  fils  de  saint  Louis,  aurait 
sacrifié  sa  vie  pour  eux;  mais  se  prêter  à  être 
leur  courtisan,  jamais  !  A  l'Académie  française, 
il  loue  magnifiquement  M.  de  Chateaubriand  en 
disgrâce  ;  à  la  Chambre  des  pairs,  il  n'avait 
point  craint  un  jour  d'encourir  la  défaveur  du  roi 
en  combattant  une  mesure  d'un  grand  intérêt 
pour  le  Gouvernement.  C'était  au  sujet  du  projet 
de  loi  ministériel  sur  la  conversion  des  rentes.  Se 
faisant  l'avocat  des  petites  bourses  et  des  pauvres, 
l'archevêque  de  Paris  déploya  pour  les  défendre 
une  force  de  dialectique  si  puissante,  tira  de  son 
cœur  des  cris  si  émouvants  que  son  discours 
ébranla  la  majorité  et  fit  rejeter  la  loi  par 
128  voix  contre  94. 

Le  dévouement  du  prélat  fut  compris  :  au 
sortir  de  la  Chambre,  le  peuple  l'accueillit  avec 
des  tonnerres  d'applaudissements,  détela  ses 
chevaux  et  le  reconduisit  en  triomphe  à  ce  même 
palais,  qu'un  peu  plus  tard  il  devait  démolir 
dans  une  rage  insensée. 

Déjà  la  presse  impie  attisait  en  toute  occurrence 
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ia  haine  contre  l'archevêque.  Une  circonstance 
piquante  fournit  l'occasion  de  le  dénoncer  comme 
ennemi  de  la  cour  :  l'absence  absolue  et  éton- 
nante du  clergé  aux  obsèques  royales  de 
Louis  XVIII. 

Les  fidèles  durent  apprendre  alors  qu'un  litige 
existait  entre  l'archevêque  et  la  Grande  Aumô- 
nerie,  sur  l'exemption  des  Tuileries,  de  la  maison 
de  Saint-Denis,  etc.,  de  la  juridiction  archiépis- 
copale ;  que  Mgr  de  Quélen,  pour  être  fidèle  au 
serment  de  son  sacre,  conserver  intacts  les  droits 
de  son  siège,  avait  dû  s'opposer  à  certaines  pré- 
tentions; enfin,  que  le  conflit  n'étant  pas  vidé, 
aucun  ecclésiastique  n'avait  paru  aux  funérailles 
du  roi. 

Pour  mettre  fin  au  différend,  prévenir  des  dif- 
ficultés nouvelles,  un  règlement  fut  concerté  plus 
tard  entre  l'archevêque  de  Paris  et  Mgr  Frayssi- 
nous ,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques. 
Approuvé  par  le  roi,  il  statua  sur  tous  les  points 
litigieux  à  l'exception  de  deux  :  le  Chapitre  de 
Saint-Denis  et  la  Chapelle  expiatoire.  La  Cour 
demandait  des  concessions  de  faiblesse  complai- 
sante ;  l'archevêque,  conciliant  pour  tout  ce  qui 
lui  était  personnel,  maintint  intacts  les  droits 
de  ses  successeurs. 

Lorsqu'il  reçut  Charles  X  à  Notre-Dame,  après 
le  sacre  du  roi  à  Reims,  il  le  harangua  ainsi  : 
«  Sire,  la  consécration  royale  n'est  point,  aux 
yeux  de  la  for,  une  simple  cérémonie  significa- 
tive des  droits  du  souverain  et  des  devoirs  des 
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sujets.  Instituée  par  Dieu  lui-même,  elle  opère 
ce  qu'elle  signifie.  Celle  que  Votre  Majesté  vient 
de  recevoir  aura  la  double  vertu  de  vous  faire 
régner  avec  sagesse  et  de  nous  faire  obéir  avec 
honneur.  » 

Mgr  de  Quélen  est  là  tout  entier.  Dévoué  de 
cœur  et  d'âme  aux  Bourbons,  il  sut  leur  obéir 
toujours  avec  honneur.  Régnèrent-ils  toujours 
avec  sagesse?  L'histoire  impartiale  doit  l'avouer, 
la  Restauration,  dans  la  limite  de  ses  forces,  ne 
sut  point  refouler  l'impiété  et  l'esprit  révolution- 
naire. Plusieurs  de  ses  mesures  furent  faibles, 
craintives,  maladroites.  La  vague  mugissante  de 
l'opposition  montait  menaçante  à  la  Chambre 
des  députés  et  dans  la  presse  et  elle  obtenait  un 
jour  une  concession,  le  lendemain  une  autre. 
«  Les  scandales  se  multiplient,  s'écriait  Mgr  de 
Quélen  dans  une  lettre  pastorale,  leur  déborde- 
ment nous  enveloppe,  un  déluge  d'un  nouveau 
genre  menace  de  submerger  les  principes  de  la 
foi,  la  règle  des  mœurs  et  jusqu'aux  fondements 
de  la  société.  Les  maximes  hardies  ont  prévalu, 
les  doctrines  pestilentielles  ont  corrompu  l'air 
que  l'on  respire,  le  poison  des  écrits  pernicieux 
a  circulé  dans  toutes  les  veines,  de  manière  à  in- 
fecter plusieurs  générations;  effets  déplorables 
d'une  licence  qui  alarme  et  que  condamnent 
même  les  plus  zélés  partisans  de  cette  liberté 
raisonnable  dont  il  est  si  difficile  aux  plus  sages 
de  marquer,  à  présent,  les  justes  bornes  et  de 
régler  la  mesure.  » 
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Lors  de  la  dissolution  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  le  29  avril  1827,  Charles  X  ayant  demandé 
à  Mgr  de  Quélen  son  sentiment  sur  son  ordon- 
nance :  «  Sire,  répondit  celui-ci,  je  lis  dans 
l'Ecriture  que  lorsque  le  Seigneur  frappe  le  pas- 
teur, les  brebis  sont  dispersées.  Le  Seigneur  a 
frappé  les  brebis,  le  pasteur  est  dans  la  désola- 
tion. ,  _  «  Pas  plus  que  moi,  repartit  Charles  X; 
pas  plus  que  moi,  mon  cher  archevêque.  —  Cela 
n'est  que  pour  vous,  mon  ami;  car,  si  on  le  sa- 
vait, Charles  X  passerait  pour  un  pauvre  roi.  » 
Il  oubliait  que  seules  les  âmes  fortes  sauvent  les 

nations. 

C'est  grâce  aux  instances  de  Mgr  de  Quelen 
que  l'année  précédente  avait  eu  lieu  l'érection 
d'un  monument  expiatoire  à  Louis  XVI.  Elle 
avait  été  votée  par  les  Chambres,  mais  Char- 
les X  reculait  sans  cesse  la  pose  de  la  première 
pierre,  craignant  les  protestations  de  la  presse. 
L'archevêque  osa  dire  au  roi  qu'il  répondait  de 
son  peuple,  et  une  ordonnance  du  27  avril  1826 
fixa  enfin  la  cérémonie  religieuse  et  civile  au 
3  mai.  Un  mandement  annonça  la  cérémonie  qui 
aurait  lieu  sur  la  place  Louis  XV  :  «  Un  monu- 
ment d'expiation  va  être  enfin  élevé  à  la  mémoire 
de  la  royale  victime,  que  les  passions  en  délire 
arrachèrent  à  notre  amour.  Il  doit  être  érigé  sur 
cette  place  elle-même  où  parut  tant  de  calme 
après  tant  d'agitation,  tant  de  douceur  à  côté  de 
tant  d'injustices,  tant  d'héroïsme  au  milieu  de 
tant  d'infortunes;  mais  aussi  où  la  foi  se  montra 
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si  grande  aux  jours  de  l'impiété  et  la  charité  si 
forte  contre  les  flots  soulevés  de  la  tribulation, 
que  du  haut  de  la  chaire  pontificale  le  vénérable 
Pontife  qui  gouvernait  l'Eglise  ne  craignit  pas 
de  prévenir,  par  son  opinion  particulière,  le  ju- 
gement du  Saint-Siège  apostolique,  en  appelant 
martyr  un  roi  à  qui  Dieu  avait  donné  la  constance 
dans  la  persécution  et  la  victoire  dans  la  mort.  » 
l'ombre  de  la  croix,  la  cérémonie  s'accomplit 
sans  trouble;  mais  le  monument  n'a  jamais  été 
achevé.  A  sa  place  s'élève  aujourd'hui  l'obélisque 
de  Louqsor  qui  remonte  à  Ramsès  II;  son  faîte 
attire  les  regards  vers  le  ciel  où,  sur  l'appui  de 
l'échafaud,  monta  le  roi-martyr. 

A  la  suite  des  élections  générales  de  1827,  le 
ministère  Martignac,  cédant  aux  clameurs  des 
pamphlétaires,  promit  une  loi  contre  la  liberté 
d'enseignement  accordée  aux  collèges  des  Jé- 
suites et  aux  petits  séminaires.  Pour  donner  ses 
lumières  sur  le  projet,  une  commission  mixte  fut 
instituée,  mi-partie  catholiques  zélés,  mi-partie 
opposants  reconnus.  Neuf  membres  la  compo- 
saient :  l'archevêque  de  Paris  ;  Mgr  Feutrier, 
évêque  de  Beauvais;  Laine,  Séguier,  Mounier, 
pairs  de  France;  de  Noailles,  de  la  Bourdonnaie, 
Dupin  aîné,  députés  ;  de  Courville.  Elu  président, 
l'archevêque  de  Paris  dirigea  les  nombreuses 
délibérations  avec  une  dextérité,  une  sagesse  qui 
finirent  par  rallier  la  majorité  à  l'opinion  con- 
servatrice. Un  rapport  accordant  des  concessions 
à  l'Université  sur  quelques  points,  mais  en  tout 
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favorable  à  l'existence  des  Jésuites  dans  les 
diocèses  où  ils  étaient  établis  et  à  la  liberté  d'en- 
seignement dans  les  petits  séminaires,  fut  adopté 
par  cinq  voix  contre  quatre,  puis  présenté  au 
ministre. 

Malheureusement  les  ordonnances  du  16  juin 
1828  n'acceptèrent  point  les  conclusions  de  la 
Commission  ;  elles  expulsaient  les  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  limitaient  le  nombre  (les 
élèves  des  petits  séminaires  à  vingt  mille,  y  dé- 
fendaient l'admission  des  externes,  imposaient 
l'habit  ecclésiastique  aux  internes  à  partir  de 
quatorze  ans,  etc. 

La  douleur  des  catholiques  fut  poignante  ;  elle 
égala,  dit  un  historien,  la  joie  de  la  démagogie. 
Depuis  la  constitution  civile  du  clergé  et  le  con- 
cile national  de  Paris,  assemblé  par  Napoléon 
pour  annihiler  l'autorité  du  Pape ,  l'épiscopat 
français  n'avait  pas  connu  une  situation  aussi  cri- 
tique. L'archevêque  de  Paris,,  qui  avait  tout  fait 
pour  prévenir  le  mal,  fut  fidèle  à  lui-même.  Réu- 
nissant à  l'archevêché  tous  les  évêques  présents 
dans  la  capitale,  il  rédigea  un  Mémoire  de  re- 
montrances au  Roi  ;  ce  mémoire  fut  soumis  à  tout 
l'épiscopat  et  ensuite  déposé  au  pied  du  trône. 

La  position  du  gouvernement  était  étrange. 
Pour  faire  taire  d'irréconciliables  ennemis,  il 
sacrifiait  ses  plus  sûrs  amis,  ébranlait  les  plus 
solides  appuis  de  l'État.  Flottant,  irrésolu,  sen- 
tant son  sceptre  vaciller  dans  ses  mains,  Char- 
les X  appela  à  lui  le  cardinal  Lambruschini, 
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nonce  du  Saint-Siège,  et  recourut  à  Rome.  Ecou- 
tons Mgr  de  Quélen  rendre  compte  des  faits  dans 
sa  lettre  pastorale  du  11  novembre  1828  :  «  Une 
de  ces  graves  questions ,  qui  troublèrent  trop 
souvent  la  concorde  si  désirable  entre  le  sacer- 
doce et  l'empire,  avait  été  malheureusement  sou- 
levée parmi  nous  :  afin  d'en  'prévenir  les  consé- 
quences  funestes ,    pour   concilier   tous    leurs 
devoirs  avec  toutes  leurs  affections,  les  évêques, 
dans  leur  anxiété,  ont  à  la  fois  réclamé  des  adou- 
cissements et  des  lumières  qui  leur  permissent 
de  satisfaire  tout  ensemble  au  besoin  de  leur 
conscience  et  à  celui  de  leur  cœur  ;  les  augustes 
chefs  de  l'Église  et  de  l'État  se  sont  communiqué 
leurs  pensées  et  leurs  désirs  ;  le  Seigneur,  incli- 
nant vers  lui  ces  deux  volontés  suprêmes,  les  a 
réunies  dans  un  même  esprit  de  sagesse  et  de 
conciliation;  enfin,  l'épiscopat  français,  presque 
unanime  cette  fois  comme  la  première,  malgré 
les  obscurités  qui  enveloppaient  une  affaire  si 
délicate  et  si  pénible,  s'est  cru  suffisamment  au- 
torisé à  se  soumettre  à  des  mesures  que,  d'un 
côté,  l'intervention  pacifique  et  persuasive  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  de  l'autre  la  noble  et 
pieuse  condescendance  du  fils  de  saint  Louis  pa- 
raissent avoir  rendues  désormais  tolérables  à  la 
conscience.  » 

Ainsi  finit  le  fâcheux  et  pénible  conflit. 

Cependant  la  faction  libérale  avait  sondé  jus- 
qu'où le  pouvoir  pousserait  sa  faiblesse.  Après 
une  première  victoire,  elle  en  voulut  d'autres  ^ 
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jetant  le  masque,  les  journaux  de  l'opposition 
dévoilèrent  hardiment  leurs  projets.  Charles  X 
fut  effrayé.  Il  renvoya  ses  ministres  et  chargea 
le  prince  de  Polignac  de  fonder  un  ministère  de 
résistance  et  de  combat.  Le  prince  vint  offrir  le 
portefeuille  des  affaires  ecclésiastiques  à  l'arche- 
vêque de  Paris  ;  mais  le  prélat  ne  se  faisait  point 
illusion  sur  la  gravité  de  la  situation  et  l'insuffi- 
sance des  hommes  appelés  à  la  liquider  ;  il  refusa 
d'engager  sa  responsabilité  dans  des  efforts  dont 
il  prévoyait  l'impuissance.  «  Rien  n'est  pire,  dit 
de  Bonald,  que  les  mesures  fortes  prises  par  des 
hommes  faibles.  »  En  effet,  le  ministère  Polignac 
eut  beau  mettre  de  suite  toutes  ses  résistances 
en  travers  de  la  révolution,  il  était  trop  tard. 
Lorsque,  le  26  juillet  1830,  parurent  les  quatre 
ordonnances  royales  suspendant  la  liberté  de  la 
presse,  dissolvant  la  Chambre,  changeant  le 
mode  électoral  et  convoquant  les  électeurs,  le 
torrent  révolutionnaire  trop  longtemps  grossi 
dans  son  cours  redoubla  de  violence  et  la  digue 
qu'on  voulait  lui  opposer  fut  emportée.  Trois 
jours  durant,  la  capitale  en  pleine  insurrection  vit 
renaître  les  plus  sinistres  excès  de  la  Terreur. 


III 


*  La  révolution  est  satanique  »,  a  dit  un  philo- 
sophe, prophète  à  force  de  clairvoyance.  Les 
journées  de  juillet  ne  lui  donnèrent  point  un 
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démenti  :  l'émeute  fut  insensée  dans  sa  fureur 
contre  la  religion  catholique,  dans  la  personne 
de  son  premier  représentant  à  Paris  :  l'arche- 
vêque. 

Passant  l'été  à  sa  maison  de  campagne  de 
Conflans,  Mgr  de  Quélen,  venu  à  Paris  le  lundi 
26  juillet  pour  présider  son  conseil,  connut  les 
ordonnances  par  le  Moniteur.  «  Tout  cela  est  bon 
sur  le  papier,  dit-il  à  ses  grands  vicaires,  mais 
tenons  bien  nos  têtes.  »  La  ville  était  calme 
encore  pourtant;  il  retourna  le  soir  à  Conflans  où 
il  resta  les  jours  suivants. 

Pendant  ce  temps,  abusant  d'un  passage  de  son 
discours  au  Roi  au  sujet  de  la  prise  d'Alger,  la 
presse  accusa  le  prélat  d'avoir  été  l'inspirateur 
du  coup  d'État  contre  le  peuple.  C'était  lancer 
contre  lui  la  bête  féroce  de  l'émeute  démuselée. 

Dès  le  23  au  soir,  une  bande  vint  vociférer  à 
la  porte  de  l'archevêché,  demandant  la  tête  de 
Mgr  de  Quélen  ;  ce  n'était  qu'un  prélude.  Le 
lendemain  seulement  le  mot  d'ordre  donné  à 
l'armée  de  l'insurrection  fut  :  A  l'archevêché! 

Douze  à  quinze  cents  personnes,  parmi  les- 
quelles deux  cents  femmes,  se  ruèrent  aussitôt 
avec  des  cris  de  mort  vers  le  palais  archiépisco- 
pal. Avertis,  les  secrétaires  eurent  le  temps  de 
s'échapper  ;  un  concierge  qui  hésitait  à  ouvrir 
les  portes  faillit  être  assassiné.  Alors  commença 
et  se  perpétra,  sept  heures  durant,  en  plein  jour, 
sans  aucun. effort  tenté  pour  l'arrêter,  le  pillage 
le  plus  sauvage,  le  plus  odieux  qui  fût  jamais. 
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Secrétariat,  corps-de-logis  de  l'archevêque,  appar- 
tements privés  des  secrétaires,  des  concierges,  en 
un  clin  d'oeil,  tout  fut  envahi.  Ameublements, 
tables,  registres,  livres  et  papiers,  archives,  ta- 
bleaux, objets  d'art,  vêtements,  marbres,  boise- 
ries, tout  est  brisé,  déchiré,  démoli,  pillé  de  fond 
en  comble  et  précipité  parles  fenêtres  ;  les  croisées 
mêmes  et  les  persiennes  volent  en  éclats .  L'outrage 
se  joint  à  la  dévastation  :  des  jeunes  gens  s'affu- 
blent de  soutanes,  de  bonnets  carrés,  et  dans  ce 
costume  font  feu  des  fenêtres,  pour  faire  croire 
que  les  chanoines  tirent  sur  le  peuple. On  ne  recule 
pas  devant  le  sacrilège.  Une  vingtaine  de  misé- 
rables pénètrent  dans  la  sacristie  :  les  vases 
sacrés  sont  brisés  ;  les  ornemente  sacerdotaux 
foulés  aux  pieds,  mis  en  pièces  ;  le  trésor  de  la 
métropole  contenant  les  objets  religieux  les  plus 
précieux  est  ouvert,  profané,  saccagé.  En  même 
temps  en  dehors  du  palais  on  formait  la  chaîne 
pour  porter  sur  le  quai  de  la  Seine  et  précipiter  à 
l'eau  tous  les  objets  descendus  par  les  fenêtres  ; 
on  les  jetait  aussi  dans  un  grand  feu  qu'on 
venait  d'allumer.  A  un  moment  les  flammes  du 
foyer  furent  sur  le  point  d'atteindre  les  bâtiments 
et  de  compromettre  la  sécurité  de  l'Hôtel-Dieu 
voisin  où  gémissaient  de  nombreux  blessés; 
deux  médecins  accourus  parvinrent  à  persuader 
à  ceux  qui  alimentaient  le  feu  de  l'éteindre. 

De  l'archevêché  il  ne  restait  que  les  murailles. 
En  plus,  sept  meurtres  avaient  été  commis  pen- 
dant la  dévastation.  Une  tête  cependant  manquait; 
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aux  émeutiers  :  celle  de  l'archevêque.  —  C'est 
un  scélérat,  hurlait-on,  il  faut  le  chercher  par- 
tout et  le  tuer. 

M.  Caillard,  médecin  de l'Hô tel-Dieu  et  ami  du 
prélat,  entendant  ces  propos  sortir  de  la  bouche 
de  la  plupart  des  blessés  qu'on  lui  amenait, 
résolut  d'aller  aussitôt  à  Conflans  prévenir 
l'archevêque. 

Parti  seul ,  à  pied,  il  trouva  Monseigneur 
déjeunant  avec  ses  grands  vicaires.  —  Monsei- 
gneur, dit-il,  on  veut  vous  tuer  ;  on  vous  cherche, 
et  comme  on  sait  le  chemin  de  Conflans.  on  sera 
ici  peut-être  bientôt. 

Le  prélat  ne  pouvait  croire  au  danger.  Cepen- 
dant le  maire  de  Charenton,  survenu  à  l'instant, 
ayant  joint  ses  affirmations  et  ses  instances  à 
celles  de  M.  Caillard,  ajoutant  qu'il  fallait  se 
déguiser  :  —  «  Mais  où  aller  ?  dit  l'archevêque. 
Je  ne  veux  ni  ne  dois  quitter  mon  diocèse  ;  dans 
les  circonstances  périlleuses,  le  pasteur  doit 
rester  au  milieu  de  son  troupeau.  » 

~~  Monseigneur,  je  n'osais  vous  le  dire,  reprit 
M.  Caillard,  mais  c'est  là  le  parti  le  plus  digne 
de  vous  et  peut-être  aussi  le  plus  sûr.  Eh  bien, 
venez  à  l'Hôtel-Dieu,  je  vous  cacherai,  moi  ! 

Mgr  de  Quélen  consentit  à  partir,  mais  il  dé- 
clara qu'il  n'abandonnerait  point  l'abbé  Desjar- 
dins qui  lui  avait  rendu  de  grands  services.  «  Je 
le  sauverai  avec  moi,  ou  je  mourrai  avec  lui.  » 

On  représente  au  prélat  que  M.  Desjardins  ne 
court  aucun  danger,  qu'il  n'est  pas  question  de 
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lui,  qu'il  est  plus  difficile  de  sauver  deux  per- 
sonnes qu'une  seule.  M.  Desjardins  conjure  aussi 
l'archevêque  de  partir  seul.  Celui-ci  persiste. 

—  Tenez,  dit  enfin  M.  Caillard  à  ceux  qui  sont 
là,  je  connais  Mgr  l'archevêque  ;  c'est  un  Breton, 
nous  ne  gagnerons  rien,  il  faut  les  mettre  tous 
deux  dans  une  voiture  et  les  faire  partir. 

L'archevêque  et  M.  Desjardins  montèrent  en- 
semble dans  une  calèche  et  se  dirigèrent  vers 
Paris.  Arrivés  à  la  Verrerie,  ils  furent  entourés 
par  une  bande  d'hommes  armés  qui  croisèrent 
la  baïonnette  sur  leurs  poitrines  en  disant  : 

—  Ce  sont  des  curés  ;  c'est  vous  qui  êtes  cause 
de  tout  ceci  ! 

—  Cause  de  quoi  ?  On  n'est  pas  cause  de  ce 
qu'on  ignore.  Vous  voyez  bien  que  nous  arrivons 
à  Paris;  nous  allons  à  l'Hôtel-Dieu  :  il  y  a  des 
blessés  à  qui  nous  pourrons  être  utiles. 

—  Cela  n'est  pas  vrai. 

—  Je  vous  assure  que  nous  allons  à  l'Hôtel-Dieu. 

—  Eh  bien,  allez  au  diable  si  vous  voulez, 
s'écria  brusquement  un  des  interlocuteurs  qui 
ferma  la  portière  et  déguisait ,  à  ce  que  crut 
l'archevêque,  des  intentions  bienveillantes. 

La  voiture  passa  ;  mais  le  prélat  comprit,  en 
voyant  les  rassemblements,  qu'il  ne  pourrait  ga- 
gner l'Hôtel-Dieu.  Il  en  fit  prévenir  M.  Caillard 
et  se  dirigea  vers  la  Salpêtrière.  La  porte  de  cet 
hospice  était  fermée.  L'archevêque  se  fit  recon- 
naître de  l'officier  du  poste  et  la  porte  s'ouvrit. 
Reçu  dans  le  logement  de  l'aumônier,  tout   le 
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monde  ie  reconnut,  on  s'agenouillait,  demandant 
sa  bénédiction. 

Mais  déjà  la  nouvelle  de  l'asile  du  prélat  avait 
transpiré  en  ville.  M.  Serres,  médecin  de  la  Pitié, 
ami  de  M.  Caillard,  à  qui  ce  dernier  avait  tout 
raconté  à  son  retour  de  Conflans,  entendit  dans 
la  soirée  un  jeune  homme  disant  :  J'ai  deux  pis- 
tolets; je  veux  savoir  si  un  disciple  de  Jésus 
meurt  avec  le  même  sang-froid  qu'un  disciple  de 
Saint-Simon  ;  je  lui  tirerai  un  coup  de  pistolet  et 
je  me  tuerai  avec  l'autre. 

M.  Serres  étant  allé  aussitôt  prévenir  M.  Cail- 
lard de  ce  nouveau  danger,  tous  deux  se  rendi- 
rent à  la  Salpêtrière  le  même  soir,  vers  neuf 
heures  ;  ils  décidèrent  illico  l'archevêque  et 
M.  Desjardins  à  les  suivre  à  la  Pitié  où  M.  Serres, 
très  connu  pour  ses  idées  libérales,  n'exciterait 
aucun  soupçon.  Le  prélat  prit  l'habit  de  M.  Serres 
qui  lui  donna  le  bras  ;  M.  Caillard  donna  le  sien 
à  l'abbé  Desjardins. 

Au  coin  de  la  rue  du  Jardin  des  Plantes,  deux 
hommes  s'approchèrent  :  C'est  M.  Serres,  dit 
l'un  d'eux;  ils  passèrent  leur  chemin. 

Le  lendemain,  l'événement  prouva  qu'on  avait 
été  prudent  de  ne  point  laisser  Mgr  de  Quélen  à 
la  Salpêtrière. 

A  quatre  heures  du  matin,  deux  cents  hommes 
envahirent  cet  hospice,  demandant  l'archevêque  : 
Il  y  est,  disait-on  ;  nous  l'avons  vu  entrer.  A  dé 
faut  du  prélat,  on  saisit  sa  voiture  qui  fut  em- 
menée à  l'Hôtel-de- Ville. 
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Mgr  de  Quélen  resta  trois  jours  à  la  Pitié,  chez 
M.  Serres.  C'est  là  seulement  qu'il  apprit  par  les 
journaux  la  dévastation  de  son  palais  et  le  re- 
proche qu'on  lui  adressait  d'avoir  fait  tirer  sur 
le  peuple. 

il  y  apprit  également  qu'une  troupe  venant 
d'Alfort,  après  son  départ  de  Conflans,  s'y  était 
présentée  pour  le  constituer  prisonnier  et  le  con- 
duire à  Vincennes. 

Pourtant  le  séjour  du  prélat  chez  M.  Serres 
n'était  plus  un  secret.  On  le  fit  passer  chez  les 
religieuses  de  l'hospice,  en  perçant  une  cloison 
qui  séparait  leur  logement  de  celui  du  médecin. 
La  brèche  rebouchée  fut  masquée  par  une  ar- 
moire. Les  religieuses  cachèrent  l'archevêque  et 
M.  Desjardins  dans  un  souterrain  humide  et  froid 
avec  une  cruche  d'eau  et  une  bouteille  de  vin  :  ils 
y  passèrent  la  nuit. 

Mais  l'asile  était  trop  rapproché  du  premier 
pour  être  sûr.  Le  31,  M.  Caillard  pensant  qu'on 
n'aurait  plus  de  soupçons  contre  lui,  résolut 
d'  mmener  l'archevêque  à  l'Hôtel-Dieu. 

Le  soir,  attendant  l'heure  de  faire  évader  le 
prisonnier,  il  se  promenait  avec  M.  Serres  sur 
la  place  de  la  Pitié.  Ils  virent  tout  à  coup  arriver 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  gesticulant  avec  feu. 
C'était  un  commun  ami. 

—  Qu'avez-vous  ?  Monsieur  Geoffroy,  vous 
paraissez  furieux  î 

—  Oui,  je  le  suis.  Croiriez-vous  que  je  viens 
d'entendre  des  gens  qui  disaient  tranquillement  : 
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«  On  prétend  que  l'archevêque  est  caché  dans 
Paris  ;  on  a  tort  de  le  recevoir  :  c'est  une  tête 
qu'il  faut  rouler  au  peuple.  »  Peut-on  entendre 
cela  de  sang-froid  ?  Eh  bien,  moi,  je  ne  suis  pas 
dévot,  je  ne  connais  pas  l'archevêque;  mais  je 
le  cacherais  chez  moi,  s'il  se  présentait  ;  oui,  je 
le  cacherais  ! 

—  J'ai  justement  votre  affaire,  dit  M.  Caillard, 
le  prenant  par  la  main.  L'archevêque  a  logé  trois 
jours  chez  M.  Serres,  mais  il  n'y  est  plus  en  sû- 
reté ;  réfléchissez  :  voulez-vous  le  prendre  chez 
vous  ? 

—  Je  ne  m'en  dédis  pas. 

Sur-le-champ,  les  deux  médecins  firent  sortir 
le  prélat  par  une  porte  de  derrière  et  M.  Geof- 
froy ayant  fait  ouvrir  celle  de  la  grille,  au  coin 
de  la  rue  de  Buffon,  ils  traversèrent  le  jardin 
au  clair  de  la  lune  et  parvinrent  chez  M.  Geof- 
froy. 

Le  professeur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  pré- 
venir Mme  Geoffroy.  Il  alla  la  chercher  sans  rien 
annoncer.  Dès  qu'elle  fut  entrée  :  »  Ah  !  mon 
Dieu  !  Mgr  l'archevêque  !  »  Puis,  avec  cette  in- 
tuition du  cœur  qui  est  l'apanage  de  la  femme  : 
«  Je  comprends  ce  que  c'est  ;  c'est  moi  qui  ser- 
virai Monseigneur  ;  je  réponds  du  secret.  » 

Le  prélat  resta  environ  quinze  jours  dans  cette 
maison  où  il  passa  ses  soirées  à  faire  de  la  char- 
pie pour  les  blessés  avec  la  famille  Geoffroy. 

Le  2  août,  la  duchesse  d'Orléans  étant  venue 
à   l'Hôtel-Dieu   visiter   les    blessés   de  iuiilet, 
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M.  Caillard  prit  la  liberté  de  lui  glisser  un  billet 
sur  lequel  il  avait  écrit  :  «  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  est  priée  d'accorder  une  sauvegarde  à 
l'archevêque  de  Paris  dont  les  jours  sont  en 
danger.  » 

La  princesse  fit  demander  l'adresse  du  prélat  ; 
aussitôt  des  mesures  furent  prises,  on  plaça  des 
troupes  sûres  aux  postes  voisins  du  Jardin  des 
Plantes. 

L'archevêque  désira  ensuite  rejoindre  l'abbé 
Desjardins,  recueilli  au  couvent  des  Dames  de 
Saint-Michel. 

Dès  le  9  août,  il  était  allé  remercier  la  Reine 
des  soins  pris  pour  sa  sûreté. 

Une  entrevue  lui  fut  aussi  ménagée  avec  Louis- 
Philippe.  Sollicité  par  celui-ci  de  prendre  l'ini- 
tiative du  serment  à  la  Chambre  des  pairs, 
parce  que  son  exemple  entraînerait  tout  le 
clergé  : 

—  Ce  serait  une  erreur  de  le  croire,  répondit 
le  prélat  ;  le  gouvernement  qui  aurait  reçu  mon 
serment  aurait  M.  de  Quélen  déshonoré,  il  n'au- 
rait pas  l'Église  de  France.  Le  Pape  seul  peut 
trancher  la  question.  S'il  autorise  le  serment  et 
les  prières  pour  le  chef  de  l'État,  le  serment  sera 
prêté  et  les  prières  seront  dites  partout. 

Louis-Philippe  invita  alors  l'archevêque  à  en- 
voyer un  mandataire  à  Rome  pour  consulter  le 
Souverain-Pontife. 
Le  négociateur  choisi  fut  M.  Caillard. 
Le  19  septembre  suivant.  Pie  VIII  lui  remet- 
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tait  pour  l'archevêque  de  Paris  un  bref  où,  sans 
discuter  le  fond  des  choses,  il  autorisait  les  évo- 
ques à  prêter  serment  au  nouveau  roi  des  Fran  - 
çais  et  à  prier  pour  lui,  en  considération  de  lapro- 
messe  faite  parle  prince  de  protéger  la  religion. 

M.  Caillard  cependant  comprit  la  fausse  posi- 
tion où  serait  Mgr  de  Quélen,  s'il  prêtait  le  ser- 
ment comme  membre  de  la  Chambre  des  pairs. 
En  ami,  après  en  avoir  prévenu  le  Pape,  il  se 
décida  à  revenir  à  Paris  à  petites  journées,  de 
manière  à  laisser  expirer  la  date  prescrite  aux 
pairs  pour  la  prestation  du  serment,  sous  peine  de 
déchéance.  Lorsqu'il  reçut  le  bref  du  Saint-Père, 
l'archevêque  était  déjà  réputé  démissionnaire. 

Il  ne  pouvait  encore  paraître  en  public  sans 
péril  ;  mais  son  âme  restait  sans  fiel,  résignée, 
patiente.  —  «  Comment  voulez-vous  que  je  vous 
représente  ?  disait  jadis  le  peintre  David  à  Na- 
poléon Ier.  —  «  Calme  sur  un  cheval  fougueux  au 
milieu  de  la  bataille.  »  —  Tel  se  montre  Mgr  de 
Quélen  pendant  les  longs  jours  où,  comme  sur 
un  champ  de  bataille,  sa  vie  court  un  perpétuel 
danger.  «  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  »  se  borne 
à  dire  de  ceux  qui  en  veulent  à  ses  jours,  le  dis- 
ciple du  Dieu  crucifié. 

Proscrit  au  milieu  de  ses  ouailles  ;  ruiné  dans 
sa  fortune  ;  exclu  de  toute  participation  aux  in- 
demnités accordées  aux  victimes  des  journées  de 
juillet;  privé  par  le  Préfet  de  la  Seine  d'un  tri- 
mestre du  traitement  qui  lui  avait  été  voté  par 
le  Conseil  général,  sous  le  prétexte  cruellement 
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dérisoire  qu'il  n'avait  point  résidé  dans  son  dio- 
cèse, quoiqu'au  péril  de  sa  vie  il  ne  l'eût  point 
quitté;  la  seule  vengeance  de  l'archevêque,  dès 
qu'il  put  disposer  d'une  somme  de  500  fr.,  fut  de 
l'envoyer  aux  Sœurs  de  charité  du  quartier  Notre- 
Dame.  «  Je  vous  recommande,  leur  écrit-il 
(17  septembre),  de  rechercher  ceux  qui  m'ont  fait 
ou  voulu  du  mal,  afin  de  les  assister  les  premiers 
s'ils  sont  dans  un  besoin  plus  extrême  que  les 
autres  ;  et  si  vous  découvrez  quelques  grandes 
misères  auxquelles  je  puisse  remédier,  faites-le- 
moi  connaître  :  je  chercherai  le  moyen  de  me 
venger  en  faisant  du  bien.  » 

A  une  dame  qui  lui  manifestait  sa  peine  des 
odieuses  calomnies,  des  mensonges  abominables 
publiés  dans  les  journaux  à  son  adresse,  des  li- 
belles infâmes  criés  dans  les  rues  contre  lui,  il 
écrivait  :  «  Il  est  plus  facile  d'arracher  la  vie  à 
un  évêque  que  de  lui  ravir  son  honneur  ;  de  le 
dépouiller  de  ses  biens  que  de  lui  ôter  l'estime 

des  âmes  honnêtes Je  suis  depuis  longtemps 

accoutumé  à  remettre  ma  cause  entre  les  mains 
de  Dieu  ;  jusqu'ici,  je  m'en  suis  bien  trouvé.  S'il 
daigne  me  justifier  pour  la  gloire  de  son  nom  et 
pour  l'honneur  du  sacerdoce,  je  lui  demande  de 
ne  jamais  me  venger  ;  car  je  pardonne  au  fond 
du  cœur  à  tous  ceux  qui  se  sont  faits  mes  enne- 
mis, sans  que  je  leur  en  aie  donné  ni  sujet  ni 
prétexte.  »  Il  disait  à  une  autre  :  «  Dès  que  j'ap- 
prends qu'une  personne  a  mal  parlé  de  moi, 
j'offre  la  sainte  messe  pour  elle.  » 
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Le  11  janvier,  l'archevêque  reparut  à  Notre- 
Dame  et  célébra  les  saints  mystères  au  dernier 
jour  de  la  neu vaine  de  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris,  au  milieu  des  transports  de  joie  de 
tous  les  fidèles. 

Onput  croire  que  l'ère  des  désordresétait  fermée. 

A  la  suite  d'une  audience  du  roi  des  Français, 
le  16  janvier,  Mgr  de  Quélen  se  décida  à  faire 
réparer  à  ses  frais  quelques  pièces  de  son  palais 
épiscopal,  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  injures  du. 
temps. 

Mais  la  nouvelle  n'en  fut  pas  plut  tôt  parvenue 
à  la  presse  révolutionnaire,  qu'elle  souleva  une 
épouvantable  explosion  de  colère.  Un  immense 
toile  retentit,  unanime  comme  un  mot  d'ordre, 
demandant  la  démolition  de  l'archevêché. 

Une  occasion  était  nécessaire  ;  on  la  fit  naître. 

Un  service  funèbre  pour  le  duc  de  Berry,  con- 
tremandé  par  l'archevêque  à  Saint-Roch,  fut 
célébré  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  14  février 
1831,  sans  qu'il  en  fût  prévenu.  La  cérémonie 
venait  d'être  terminée  sans  trouble,  le  curé  était 
rentré  à  la  sacristie,  lorsqu'on  vint  l'avertir 
qu'un  inconnu  avait  accroché  au  catafalque  une 
lithographie  du  duc  de  Bordeaux.  Aussitôt  le 
curé  se  précipite  pour  aller  l'enlever.  Déjà  il 
était  trop  tard.  Des  rassemblements  s'étaient 
formés,  l'armée  de  l'émeute  était  là  vociférante  : 
on  voulait  la  démolition  de  l'église,  l'arrestation 
du  curé,  le  pillage  du  presbytère.  Une  croix  de 
pierre   monumentale  surmontait  la  façade  de 
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l'antique  basilique  :  immédiatement  descellée, 
avec  l'autorisation  du  maire ,  elle  tomba  aux 
applaudissements  d'une  tourbe  de  misérables  et 
en  présence  de  plusieurs  compagnies  de  la  garde 
nationale. 

Au  même  moment,  un  homme  de  haute  taille, 
qui  paraissait  diriger  les  agitateurs,  cria  d'une 
voix  formidable  :  A  l'archevêché  ! 

La  foule  se  mit  à  courir  vers  le  palais  :  une 
centaine  d'hommes  y  arrivèrent  bientôt,  poussant 
des  cris  de  mort  contre  le  prélat ,  heureusement 
absent.  Ils  forcent  les  portes,  se  répandent  dans 
les  appartements  réparés  depuis  peu,  brisent, 
déchirent,  brûlent,  volent  tout  ce  qui  tombe  sous 
leurs  mains.  400  hommes  de  la  garde  nationale 
arrivèrent  à  la  fin  et  firent  évacuer  les  apparte- 
ments; mais  les  agitateurs  se  dispersèrent  en 
criant  :  A  demain. 

Le  lendemain,  mardi  15,  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin,  était  déjà  achevé  le  sac  de  l'église  et 
du  presbytère  de  Saint-Germain-FAuxerrois  et 
recommençaient  le  sac  et  la  ruine  de  l'archevêché. 

«  Le  prétendu  peuple  de  février,  dit  le  baron 
de  Schonen,  était  le  peuple  des  bagnes.  »  Plu- 
sieurs milliers  d'individus  se  précipitèrent  dans 
le  palais,  renversèrent  la  grille  du  côté  de  la 
Seine,  y  jetèrent  les  livres,  les  papiers;  et  quand 
tout  eut  disparu  dans  le  fleuve  ou  dans  un  grand 
feu  promptement  allumé ,  commença  la  démo- 
lition. Les  planchers,  les  plafonds,  les  rampes 
d'escalier  cèdent,  les  gros  murs  sont  attaqués, 
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puis  le  toit.  «  Le  travail  paraissait  distribué  par 
ateliers,  disait  à  la  Chambre  des  députés  M.  de 
Schonen;  on  eût  dit  des  ouvriers  payés  à  la 
tâche;  et  certes  jamais  salarié  n'a  fait  si  vite  et 
tant,  en  si  peu  de  temps.  » 

Les  renforts  de  troupes  demandés  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  n'arrivèrent  que  lors- 
que tout  fut  consommé.  M.  Thiers  vint  sur  les 
lieux  et  dit  froidement  qu'il  ne  fallait  pas  que  la 
garde  nationale  se  commît  avec  le  peuple.  A  un 
garde  national  protestant  qui  le  conjurait  d'in- 
tervenir :  «  C'est  bien  avancé,  répliqua-t-il,  il 
n'y  a  qu'à  laisser  finir.  »  M.  0.  Barrot,  préfet  de 
la  Seine,  qui  avait  paru  à  l'archevêché  le  lundi 
soir,  ne  se  montra  le  lendemain  que  lorsque  la 
ruine  fut  consommée  et  prétendit  qu'il  n'avait 
point  d'ordre  à  donner. 

Les  démolisseurs  sortaient  lorsqu'on  leur  jeta 
un  nouveau  mot  d'ordre  :  A  Conflans  !  A  Con- 
flans  !  fut-il  répondu,  et  l'on  se  mit  en  route.  Le 
maire  de  Charenton  fit  demander  du  secours, 
mais  déjà  le  château  de  l'archevêque  était  au 
pillage.  Meubles,  lits,  tableaux,  linge,  chaises, 
glaces,  tout  fut  précipité  par  les  fenêtres  et  brûlé 
dans  la  cour;  la  chapelle  fut  profanée;  le  tom- 
beau de  la  présidente  Hocquart,  tante  du  prélat, 
faillit  être  ouvert.  «  Pendant  ces  brigandages,  dit 
le  baron  Henrion,  un  homme,  vêtu  avec  élégance, 
armé  d'une  badine,  s'amusait  à  casser  les  cloches 
de  verre  et  les  carreaux  des  châssis.  » 

Le  soir  du  même  jour,  ua  commissaire,  accom- 
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pagné  de  deux  agents  ,  porteur  d'un  mandat 
d'amener  signé  du  préfet  de  police,  se  présenta 
au  monastère  de  Saint-Michel  pour  s'emparer  de 
la  personne  de  son  archevêque.  —  Monsieur  de 
Quélen  ?  dit-il.  On  lui  répondit  que  l'archevêque 
était  sorti.  Il  fit  néanmoins  des  perquisitions 
dans  toute  la  maison,  revint  encore  à  neuf  heures 
et  attendit  deux  heures  sans  pouvoir  remplir 
sa  mission. 

Pour  éviter  au  prélat  une  arrestation  outra- 
geante ,  MM.  Desjardins  et  Mathieu  ,  vicaires 
généraux  de  Paris,  se  présentèrent  le  lendemain 
à  la  préfecture  de  police,  offrant  de  se  constituer 
prisonniers  à  la  place  de  l'archevêque,  s'il  était 
coupable.  —  C'est  moi  seul  qui  suis  coupable, 
répondit  M.  Baude,  j'ai  déjà  fait  retirer  le  mandat 
d'amener  ;  vous  pouvez  vous  en  retourner  tran- 
quilles. 

L'archevêque  apprit  seulement  ce  jour-là,  vians 
la  maison  amie  qui  lui  avait  offert  asile,  que  des 
furieux  s'étaient  portés  à  Conflans  et  avaient 
pillé  son  château. 

—  A-t-on  touché  au  tombeau  de  ma  tante? 
demanda-t  il  aussitôt. 

—  Oui,  Monseigneur. 

Comme  il  s'en  affligeait,  ou  lui  remit  dans  les 
mains  un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix, 
seul  objet  qu'on  eût  sauvé  alors .  —  «  Monseigneur, 
voilà  tout  ce  qui  vous  reste.  »  Il  se  jeta  à  genoux, 
prit  la  vraie  croix  et,  la  baisant  avec  effusion, 
s'écria  :    «    0   mon  Dieu,   je   vous    remercie 
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de  m'avoir  laissé  le  bien  le  plus  précieux.  » 

Cependant  les  troubles  de  la  capitale  donnèrent 
lieu  à  diverses  interpellations  à  la  Chambre  des 
députés.  M.  Amable  de  Quélen,  député  des  Côtes- 
du-Nord,  provoqua,  dans  la  séance  du  19,  des 
explications  sur  le  mandat  d'amener  décerné 
contre  son  auguste  frère. 

«  Je  le  déclare,  répondit  alors  M.  Baude,  préfet 
de  police,  de  nombreuses  calomnies  ont  pesé  sur 
la  tête  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  De  nouveaux 
renseignements,  un  nouvel  examen  m'ont  paru 
démontrer  de  la  manière  la  plus  claire  que  le 
service  de  Saint- Germain-l'Auxerrois  a  été  fait 
à  l'insu  de  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  dès  lors, 
les  motifs  qui  avaient  déterminé  le  mandat 
d'amener  ayant  cessé  d'exister,  j'ai  dû  le  retirer. 
Je  le  déclare  encore  :  M.  l'archevêque  de  Paris 
est  toujours  resté  avec  soin  étranger  à  la  poli- 
tique; il  s'est  constamment  renfermé  dans  les 
devoirs  et  les  vertus  de  son  état  Je  crois  que  si  tous 
les  ecclésiastiques  en  France  apportaient  le  même 
esprit  dans  V accomplissement  de  leurs  devoirs, 
nos  troubles  religieux  seraient  bientôt  apaisés.  » 

Quoique  reconnu  solennellement  irréprochable 
par  le  Gouvernement,  l'archevêque  n'en  eut  pas 
moins  l'amertume  plus  tard  de  lui  voir  consom- 
mer ce  qu'avait  commencé  l'émeute. 

En  attendant,  chacun  de  ses  jours  était  un  pas 
dans  le  chemin  de  douleur. 

Malgré  ses  supplications,  déjà  une  ordonnance 
du  26  août  1830  avait  profané  l'église  Sainte- 
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Geneviève,  lui  redonnant  sa  destination  païenne 
de  la  Révolution.  Après,  ce  fut  le  schisme  de 
Châtel,  dont  la  tolérance  du  Pouvoir  laissa  étaler 
les  parodies  sacrilèges. 

Enfin ,  le  28  mai  1831 ,  une  nouvelle  flèche 
l'atteignit  au  cœur,  à  l'occasion  des  obsèques  de 
l'ancien  évêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher, 
le  fameux  Grégoire.  Le  trop  célèbre  membre  de 
la  Convention  étant  mort  dans  l'adhésion  for- 
melle à  ses  principes  hétérodoxes,  l'archevêque 
ne  pouvait  lui  accorder  la  participation  publique 
aux  suffrages  de  l'Église,  sans  mettre,  par  une 
condescendance  coupable,  le  scandale  ou  le 
schisme  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris.  Il  de- 
manda au  Gouvernement  son  appui  pour  qu'au- 
cune église  ne  pût  être  envahie  à  l'occasion  des 
funérailles  de  M.  Grégoire,  pour  qu'aucun  prêtre 
catholique  ne  pût  être  contraint  à  les  célébrer. 
Le  Gouvernement  répondit  en  faisant  occuper 
par  les  armes  l'église  catholique  de  l'Abbaye- 
aux-Bois  et  en  y  commandant  sacrilègement  le 
service  funèbre. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  même  scandale 
se  renouvela  à  l'occasion  de  la  mort  deDeberthier. 
L'archevêque  put  s'écrier  du  moins  avec  saint 
Paul  :  *Fidem  servavi.  J'ai  gardé  la  foi.  » 

Il  gardait  aussi  la  charité.  Frappés  du  délais- 
sement de  leur  archevêque,  de  généreux  fidèles 
ouvrirent  à  son  insu  une  souscription  afin  de 
relever  son  palais.  Par  une  circulaire  d'août  1831, 
il  chargea  les  curés  de  Paris  de  remercier  en  son 
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nom  ceux  qui  témoignaient  de  si  vives  sympa- 
thies, mais  il  leur  demanda  de  réserver  pour 
une  autre  œuvre  le  prix  de  leurs  sacrifices. 

Le  fléau  de  Dieu,  le  choléra-morbus  s'annon- 
çait à  la  France.  Bientôt  il  éclata  dans  la  capitale, 
rappelant  les  siècles  où  le  Mal  des  ardents  et  la 
Peste  noire  tordaient  les  entrailles  aux  habitants 
de  la  grand  cité.  «  Non,  disait  plus  tard  Mgr  de 
Quélen  dans  un  éloquent  discours,  l'épéed'Hérode 
et  de  ses  satellites  ne  fut  ni  plus  meurtrière  ni 
plus  cruelle  envers  les  Innocents  de  la  Judée  que 
ne  l'a  été  pour  ceux  de  notre  pays  le  talon  glacé 
de  ce  tyran  inflexible,  pour  me  servir  des  expres- 
sions de  l'Ecriture,  qui,  du  sein  de  la  fière  et 
voluptueuse  Asie,  tombant  à  l'improviste  sur  les 
royaumes  et  les  empires ,  vint  en  personne  et 
sans  émissaires  se  promener  dédaigneusement 
sur  nos  têtes,  écrasant  sous  son  pied  de  fer  nos 
parents,  nos  amis,  nos  familles  ;  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe,  de  rang,  de  fortune  ;  sans  avoir 
égard  aux  plaintes  de  Kachel,  aux  gémissements 
de  Jacob,  aux  lamentations  de  Rama,  aux  cris 
de  Bethléem,  à  la  consternation  d'Israël  en 
effroi.  » 

Le  fléau  sévissait  surtout  à  l'Hôtel-Dieu.  C'est 
là  que  l'archevêque,  sortant  par  la  porte  de  la 
charité  de  la  retraite  où  la  violence  et  la  persécu- 
tion l'avaient  enfermé,  vint,  le  2  avril  1832,  ré- 
clamer ses  droits  de  premier  argentier  des 
malheureux,  de  premier  aumônier  des  malades. 
Le  peuple  fut  ému  et  à  ce  moment  comprit  le 
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nouveau  Belzunce.  Dès  lors  on  vit  le  prélat 
chaque  jour  dans  un  des  hospices  de  la  ville, 
portant  partout  tour  à  tour  des  consolations,  se 
multipliant  pour  subvenir  à  tous  les  besoins 
spirituels  et  corporels  par  les  inspirations  du 
zèle  le  plus  intelligent  et  le  plus  actif  ;  avec  un 
attendrissement  mêlé  de  crainte,  on  l'admira  plus 
d'une  fois  portant  lui-même  dans  ses  bras  des 
malheureux  atteints  du  mal  inexorable.  Le  pré- 
lat possédait  mille  francs  :  il  les  donne  de  suite 
pour  acheter  des  vêtements  aux  cholériques.  En 
même  temps  il  s'inscrit  à  la  Caisse  de  secours 
pour  dix  mille  francs  à  retenir  sur  son  traite- 
ment. Son  château  de  Conflans  n'a  pas  été  dé- 
truit en  entier  par  l'émeute  :  il  l'offre  aux  malades 
et  on  en  fait  Y  Infirmerie  Notre-Dame  ;  il  fait 
offrir  de  même  le  séminaire  Saint-Sulpice,  celui 
du  Saint-Esprit,  toutes  les  maisons  religieuses  du 
diocèse. 

Les  imputations  les  plus  abominables  n'en 
continuent  pas  moins  à  pleuvoir  sur  lui.  Il  va 
en  avant  malgré  tout  :  «  Pour  Dieu  et  pour  les 
pauvres  !  »  Per  crucem  ad  lucem  ! 

Dans  une  de  ses  visites  aux  pestiférés,  un  jour, 
l'archevêque,  arrivé  au  lit  d'un  agonisant,  levait 
la  main  sur  lui  pour  le  bénir,  lorsque  ce  dernier, 
tournant  vers  le  Pasteur  un  visage  où  respiraient 
encore,  au  milieu  des  teintes  bleuâtres  de  la  mort, 
les  passions  de  la  vie,  cria  d'une  voix  formidable  : 
«  Retirez-vous  de  moi  ;  je  suis  un  des  pillards  de 
l'Archevêché.  »  A  ces  mots,  le  front  du  prélat 
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rayonne  d'une  tendre  pitié,  d'un  ineffable  pardon  : 
«  Mon  frère,  dit-il,  c'est  une  raison  de  plus  pour 
moi  de  me  réconcilier  avec  vous,  et  de  vous  récon- 
cilier avec  Dieu.  » 

Le  fléau  disparut  peu  à  peu,  mais  laissant 
réduits  à  l'indigence,  exposés  à  tous  les  dangers 
de  l'âme  et  du  corps,  un  millier  d'orphelins. 

Que  va  devenir  leur  père  ?  L'archevêque  n'a 
pas  d'hésitation.  —  «  De  tous  mes  agneaux, 
disait  dans  son  enfance  la  bergère  Bernadette 
Soubirous,  plus  tard  la  Voyante  de  Lourdes,, 
de  tous  mes  agneaux,  il  y  en  a  un  que 
j'aime  plus  que  les  autres.  »  —  «  Et  lequel?  » 
—  «  Celui  que  j'aime  le  mieux,  c'est  le  plus  petit.  » 
Mgr  de  Quélen  eût  pu  dire  aussi  :  De  tous  mes 
diocésains,  ceux  que  j'aime  le  mieux,  ce  sont  les 
plus  pauvres  et  les  plus  abandonnés.  Le  6  mai 
1832,  il  annonça  dans  une  lettre  pastorale  qu'il 
instituait  Y  Œuvre  des  Orphelins  du  Choléra, 
comptant  sur  la  charité  de  son  diocèse. 

Restait  à  décider  par  quelle  voie  y  faire  appel, 
l'avenir  de  l'Œuvre  dépendant  de  la  solennité  de 
son  installation.  Le  prélat  le  comprend  et  c'est 
au  centre  même  de  la  capitale,  dans  l'église  Saint- 
Roch,  qu'il  convoque  tout  Paris  aux  assises  de 
la  charité. 

D'inquiétantes  rumeurs  cependant  firent  crain- 
dre, à  cette  occasion,  une  résurrection  de  l'émeute; 
l'autorité  alarmée  chercha  à  dissuader  l'arche- 
vêque de  son  projet.  Mais  lui,  qui  n'avait  pas 
reculé  devant  le  choléra,  rompant  le  ban  que 
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prétendaient  lui  imposer  les  passions  révolu- 
tionnaires, fut  fidèle,  le  moment  arrivé,  au  ren- 
dez-vous périlleux  du  dévouement. 

Ce  fut  peut-être  la  plus  grande,  la  plus  triom- 
phante journée  de  sa  vie.  La  plus  haute  société 
de  Paris,  silencieuse,    remplissait   l'église.  Le 
prélat  parut  en  chaire,le  front  sillonné  par   ses 
longues  douleurs,  mais  revêtu  de  l'auréole  que 
donne  la  souffrance  pour  la  justice,  et  déjà  un 
attendrissement  universel  fit  germer  des  larmes 
dans  tous  les  yeux.  Au  milieu  d'un  recueillement 
sympathique,  il  fit  le  signe  de  la  croix,   et,  à 
peine  eut-il  emprunté  les  paroles  de  Joseph  pour 
dire  :   «   Je  suis  votre  frère,  ne  craignez  point, 
ne  vous  troublez  point  de    ce  qui  est  arrivé;  ne 
craignez  point,  j'aurai  soin  de  vous  et  de  vos 
enfants  »,  que  toutes  les  âmes  furent  gagnées 
et  battirent  en  union    avec  la   sienne.    Après 
un    éloquent   et   émouvant    discours,  lorsqu'il 
descendit  de  chaire,  il  vit  toutes   les  mains 
tendues  vers  lui  avec  émotion  :  il  recueillit  trente- 
trois  mille  francs.  Une  autre  quête  faite  par  lui 
à  Notre-Dame  le  29  décembre   1834  produisit 
trente  mille  francs.  Le  pain  des  orphelins  était 
assuré. 

Tant  de  dévouement  ne  suffit  pourtant  pas  à 
dessiller  les  yeux  des  ennemis  du  prélat.  Au  mois 
de  février  1833,  une  jeune  fille  avait  quitté  la 
maison  maternelle,  fuyant  des  persécutions 
domestiques  qui  alarmaient  sa  religion.  Sans 
aucun  motif  de  soupçon,  on  fit  à  l'archevêque  de 
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Paris  l'outrage  de  croire  qu'il  avait  donné  asile 
chez  lui  à  la  fugitive  :  la  police  vint  faire  à  sa 
maison  de  Conflans  une  perquisition  domiciliaire. 

A  la  même  époque,  son  traitement  fut  abaissé 
de  treize  mille  francs  par  la  chambre  des  dé- 
putés. Après,  un  procès  inexplicable  lui  fut 
intenté  à  l'occasion  de  la  châsse  de  saint  Vincent 
de  Paul,  qu'il  n'avait  point  commandée,  sur 
laquelle  cependant,  dans  un  but  de  paix,  il  avait 
payé  un  à-compte  de  48.250  francs,  avant  le  sac 
de  l'Archevêché.  Le  prélat  fut  condamné  à  payer 
la  somme  principale,  les  intérêts  et  les  frais. 
Hâtons -nous  d'ajouter  que  la  charité  de  ses 
diocésains,  à  laquelle  il  dut  faire  appel,  lui  remit 
une  somme  supérieure  à  sa  dette  de  trois  mille 
francs,  qui  furent  versés  à  l'Œuvre  des  Orphelins. 

Des  libelles  diffamatoires  parurent  aussi  contre 
le  miséricordieux  Pontife  :  un  prêtre  justement 
frappé  dans  son  ministère,  en  esprit  de  vengeance, 
fit  retentir  des  calomnies  insensées,  par  voie  de 
pétition,  jusqu'à  la  tribune  législative.  Mgr  de 
Quélen,  se  souvenant  du  récit  de  la  Passion  de 
son  divin  Maître,  garda  le  silence.  Mais  les  voix 
les  plus  autorisées  de  l'épiscopat  (Mgr  d'Astros, 
archevêque  de  Toulouse,  Mgr  de  Prilly,  le  cardi- 
nal Pacca)  s'élevèrent  contre  les  atroces  impu- 
tations dont  le  mépris  public  fit  justice. 

Cependant  le  calice  de  l'angoisse  n'était  pas 
épuisé. 

La  destruction  du  palais  archiépiscopal  n'avait 
été  qu'une  première  satisfaction  pour  le  parti 
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révolutionnaire.  En  1837,  sous  sa  pression,  le 
Ministère  oubliant  que  l'État  n'est  point  proprié- 
taire, même  d'après  le  Concordat,  des  Mens 
ecclésiastiques  non  aliénés  avant  1801,  proposa 
aux  Chambres  la  cession  à  la  ville  de  Paris  des 
terrains  occupés  jadis  par  l'Archevêché. 

C'était  faire  consacrer  par  une  loi  la  plus  fla- 
grante des  injustices  et  donner  à  l'émeute  le  plus 
contagieux  des  encouragements. 

Une  fois  de  plus,  Mgr  de  Quélen  avec  le  cœur 
de  saint  Thomas  Becket  fut  debout  et  fulmina 
contre  la  spoliation  sacrilège  de  l'Église  de  Paris 
une  protestation  vengeresse,  devenue  célèbre.  Le 
chapitre  de  la  métropole  y  adhéra  à  l'unanimité, 
ne  pouvant,  disait-il,  qu'en  approuver  la  sagesse, 
la  force  et  l'expression  modérée. 

Traduites  en  Conseil  d'État,  la  protestation 
du  prélat  et  l'adhésion  du  chapitre  furent  con- 
damnées comme  d'abus.  Les  Chambres  à  leur 
tour,  esclaves  du  mot  d'ordre,  sanctionnèrent 
l'usurpation. 

«  La  vertu  doit  agir  avant  de  souffrir,  a  dit 
excellemment  de  Bonald,  et  la  vertu  de  rési- 
gnation n'est  commandée  que  lorsque  la  vertu 
de  courage  est  impossible.  »  Ces  paroles  semblent 
écrites  pour  Mgr  de  Quélen  :  une  menace  n'acheta 
jamais  son  silence. 

Par  une  nouvelle  insulte  à  la  religion,  le 
Gouvernement  ayant  fait  ajouter  à  l'église  Sainte- 
Geneviève,  déjà  enlevée  au  culte,  un  fronton  qui 
offrait  à  l'admiration  du  peuple  des  hommes  en 
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qui  se  personnifiaient  l'impiété,  la  corruption,  le 
régicide,  de  nouveau  l'archevêque  éleva  la  voix  : 
«  A  la  vue  du  grand  scandale  qui  vient  d'éclater 
sous  nos  yeux,  et  qui  se  montre  à  la  face  du 
soleil  sur  notre  sainte  montagne  ;  en  présence  de 
ces  emblèmes  plus  que  profanes  qui  remplacent 
la  croix  rayonnante  de  Jésus-Christ  ;  devant  les 
images  couronnées  d'écrivains  impies,  licencieux 
et  corrupteurs,  substituées  à  celle  de  l'humble 
et  chaste  bergère  dont  la  protection  délivra  la 
capitale  des  plus  grands  fléaux,  la  Foi  de  Clovis, 
de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  la  Foi  de  la 
France,  la  Foi  de  la  patrie  poussent  un  cri  de 
douleur.  Les  gémissements  et  les  larmes  du 
clergé,  des  pieux  fidèles,  de  tous  les  chrétiens 
doivent  lui  répondre.  Daigne  le  ciel  se  contenter 
de  cette  expiation  t  » 

Le  pouvoir  n'osa  en  appeler  comme  d'abus  au 
Conseil  d'État. 

Quoique  les  ennemis  de  l'archevêque  et  même 
ses  amis  les  légitimistes  s'attachassent  à  donner 
à  toute  sa  conduite  une  couleur  de  protestation 
politique,  on  comprenait  cependant  que  le  prélat, 
tout  entier  à  son  ministère,  n'avait  jamais  fait  au 
dehors,  contre  le  nouveau  régime,  un  seul  acte 
a 'hostilité! 

Lorsque  l'attentat  du  28  juillet  1835  plongea 
tant  de  familles  dans  le  deuil,  l'archevêque 
absent  de  Paris  écrivit  immédiatement  à  la  Reine  ; 
dès  son  retour,  il  se  présenta  à  la  cour  avec  ses 
trois  vicaires  généraux,  ordonna  des  prières,  les 
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présida  lui-même,  enfin  reçut  et  félicita  le  Roi  en 
grande  pompe  à  son  entrée  à  Notre-Dame  pour  le 
Te  Deum. 

La  tentative  régicide  d' Alibaud  étant  venue  plus 
tard  effrayer  encore  la  religion  et  la  société,  le  pré- 
lat mit  de  nouveau  son  diocèse  en  prière  (28  juin 
1836),  implorant  de  Dieu  de  longs  jours  pour  le 
Prince  qui  voulait  les  employer  à    maintenir 
dans  notre  patrie  le  respect  de  la  religion.  » 
La  modération,  la  prudence  du  prélat  ressor- 
tirent  avec   éclat  à  l'occasion   de  la  mort   de 
Charles  X.  «  On  est  venu  me  demander,  écrit-il 
aux  curés  de  Paris  dans  une  circulaire  confiden- 
tielle, on  viendra  sans  doute  demander  à  MM.  les 
curés   de  permettre  dans   leurs  paroisses  des 
services  solennels  pour  le  repos  de  l'âme  du  roi 
défunt...  Vous  comprendrez  sans  peine  combien 
la  position  présente  exige  de  ménagements,  de 
convenance  et  de  délicatesse.  La  politique,  à  la- 
quelle  le   clergé  doit   demeurer    complètement 
étranger,  pourrait  s'alarmer  et  prendre  ombrage 
d'hommages  publics  rendus  sans  le  concours  du 
gouvernement.  Ces  considérations  pourront  vous 
servir  à  persuader  aux  personnes  qui  deman- 
deraient  des   services    solennels  pour   le   roi 
Charles  X,  de  ne  pas  persévérer   dans  leurs 
instances.  J'aime  à  croire  qu'il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ne  se  rende  à  votre  voix,  quand  vous 
ferez  d'ailleurs  connaître  que  vous  n'êtes   que 
l'organe  du    premier  pasteur  qui  supplie  que 
l'on  épargne  à  son  diocèse  de  nouvelles  catas- 


48  HYACINTHE-LOUIS  DE  QUÉLEN. 

trophes,  ou  seulement  de  nouvelles  alarmes.  » 

Le  13  mai  1837,  le  ministère  Mole  comprenant 
que  le  maintien  des  scellés  à  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  était  une  insulte  permanente  à 
la  liberté  et  à  la  religion  de  la  majorité  des 
Français,  selon  la  Charte  elle-même,  les  fit  lever. 
En  sortant,  le  soir,  du  temple  qu'il  venait  de 
réconcilier,  l'archevêque  porta  ses  remerciements 
au  Roi. 

En  1838,  il  ondoya  dans  la  chapelle  de  la  cour 
ie  Comte  de  Paris,  ordonna  un  Te  Deum  d'actions 
de  grâces  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Prince 
et  harangua  le  Roi  à  son  entrée  à  la  métropole. 
Le  souverain  répondit  en  donnant  l'assurance 
solennelle  qu'il  désirait  réparer  des  désastres  que 
son  cœur  avait  profondément  déplorés. 

Une  attitude  froide  à  l'égard  de  Louis-Philippe 
a  été  souvent  reprochée  à  Mgr  de  Quélen.  S'exa- 
géra-t-il  parfois  les  exigences  de  la  dignité  du 
sacerdoce  vis-à-vis  d'un  pouvoir  né  de  l'émeute, 
qui  avait  consenti  à  ce  que  l'insurrection  fît  de 
lui  le  bouc  émissaire  du  clergé  légitimiste? Peut- 
être.  Que  s'il  en  est  ainsi,  la  postérité,  a  dit 
M.  Foisset  (Vie  du  M.  P.  Lacordaire),  lui 
pardonnera  volontiers  d'avoir  excédé  dans  le 
sentiment  de  l'honneur  épiscopal  et  dans  la 
mission  de  maintenir  la  dignité  de  ce  qui  demeure 
au  milieu  de  ce  qui  passe. 

Cette  force,  cette  grandeur  de  caractère,  si 
rares  dans  les  hommes  de  notre  temps,  — 
procédaient  d'une  foi  vive. 
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Sans  doute,  en  Mgr  de  Quélen  on  sentait  la 
fierté  native  du  gentilhomme,  mais  elle  était 
dominée  par  la  majesté  du  pontife.  Comme  saint 
Basile  jadis,  en  l'approchant,  on  comprenait  ce 
que  c'est  qu'un  évêque. 

C'est  sa  foi  vive,  unie  à  un  esprit  pénétrant, 
étendu,  qui  lui  donna  la  vue  clairvoyante  des 
maux  et  des  remèdes  de  son  temps,  inspira  à  son 
génie  et  à  son  cœur  cette  œuvre  providentielle, 
une  des  plus  grandes,  des  plus  fécondes  de  c@ 
siècle,  qui  suffirait  à  immortaliser  son  épiscopat  : 
les  Conférences  de  Notre-Dame. 

Inaugurées  en  1834  par  Mgr  de  Quélen  lui- 
même,  et  un  groupe  d'orateurs  de  mérite,  elles 
acquirent,  l'année  suivante,  les  proportions  d'un 
événement  dans  les  annales  de  la  prédication 
évangélique  :  dans  la  chaire  de  la  métropole 
venait  d'apparaître,  à  l'appel  de  Farchevêque, 
celui  qu'il  salua  de  prophète  nouveau  :  l'abbé 
Lacordaire. 

Le  P.  de  Ravignan  y  monta  à  son  tour. 

Voué  à  l'ostracisme  par  la  haine  et  le  mépris, 
le  christianisme  n'avait  eu  pour  le  défendre,  de- 
puis un  demi-siècle,  aucune  voix  qui  ralliât  l'ad- 
miration ardente,  la  sympathie,  l'enthousiasme 
universels.  Au  pied  de  la  nouvelle  chaire,  l'É- 
glise et  la  société  se  revirent  enfin  après  leur  long 
divorce,  se  reconnurent  comme  deux  amis  di- 
gnes l'un  de  l'autre  et  renouvelèrent  le  serment 
d'une  éternelle  union. 

Le  succès  des  conférences,  le  bien  qu'elles  pro- 
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mettaient  à  l'Église  éclairèrent  d'un  rayon  de 
joie  les  dernières  années  de  Mgr  de  Quélen. 
Comme  tout  son  épiscopat  le  témoigne,  ses  con- 
solations et  ses  douleurs  avaient  toujours  été  les 
consolations  et  les  douleurs  de  l'Église.  Aussi, 
l'activité  de  son  zèle  était-elle  incessante.  Pré- 
dications à  Notre-Dame  et  dans  les  diverses 
églises  du  diocèse,  lettres  pastorales,  retraites  ec- 
clésiastiques, nombreuses  associations  de  charité 
et  de  piété,  il  avait  tout  prodigué  pour  faire  res- 
plendir, sur  le  chandelier  de  son  Église,  le  flam- 
beau de  la  foi  et  attirer  les  cœurs  à  Jésus-Christ. 
De  bonne  heure,  il  avait  publié  un  nouveau 
bréviaire,  fait  fleurir  les  dévotions  fondamen- 
tales de  la  Passion  et  du  Sacré-Cœur;  donné, 
dans  un  voyage  à  Rome,  et  en  toute  circonstance, 
l'exemple  d'une  vénération  profonde,  filiale  pour 
le  Saint-Siège.  Il  fut  le  premier,  de  sa  haute  au- 
torité, à  signaler  les  grains  d'ivraie  mêlés  au  pur 
froment  de  la  vérité  dans  les  doctrines  de  l'abbé 
de  Lamennais.  Celui-ci  osa  répondre  en  adres- 
sant au  prélat,  dans  une  polémique  souveraine- 
ment inconvenante,  des  reproches  amers,  des 
conseils  hautains.  L'archevêque  ne  s'en  souvint 
que  pour  tendre  la  main,  plus  tard,  au  moderne 
Tertullien,  une  main  plus  cordiale,  dans  l'espoir 
de  le  ramener  au  sentier  de  la  vraie  foi. 

A  peindre  Mgr  de  Quélen  d'un  trait,  à  résu- 
mer en  deux  mots  les  qualités  de  son  esprit,  de 
son  cœur,  toute  l'œuvre  de  sa  vie,  nous  redirions 
la  parole  de  l'Écriture  :  suaviter  et  fortiter*  force 
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«t  suavité.  Mais  sa  force  n'éclate  que  contre  les 
ennemis  de  l'Église  ;  pour  ses  ennemis  à  lui,  il 
ne  connut  que  douceur. 

Un  ouvrier  rencontrant  un  jour  à  Paris  un 
prêtre  vénérable,  s'arrêta  pour  lui  dire  :  «  0  prê- 
tre, que  jeté  hais!  »  A  cette  injure  le  ministre 
de  Jésus-Christ  se  retourne  vers  l'insulteur  et 
lui  dit  :  «  0  mon  frère,  que  je  t'aime  !  »  Mgr  de 
Quélen  n'eût  pas  fait  d'autre  réponse. 

«  Nous  dirons,  s'écriait-il  dans  une  lettre  pas- 
torale, à  ceux  qui  se  sont  faits  sans  sujet  nos  en- 
nemis, s'il  en  existe  quelques-uns,  car,  pour 
nous,  nous  ne  connaissons  que  des  enfants  et  des 
frères  ;  nous  leur  dirons  que  le  pardon  sera  tou- 
jours sur  nos  lèvres  et  dans  notre  cœur,  et  qu'ils 
se  lasseront  plus  tôt  de  nous  maudire  que  nous 
ne  cesserons  de  les  aimer.  » 

En  union  parfaite  avec  son  chapitre,  son  clergé 
trouva  toujours  en  lui  un  cœur  paternel  :  «  Les  prê- 
tres de  mon  diocèse  sont  pour  moi  des  amis  et  des 
frères,  écrit-il.  Les  toucher,  c'est  me  touchera  la 
prunelle  de  l'œil.  »  Il  allait  jusqu'à  se  faire  «  leur 
caution  »,  comme  pour  l'abbé  Lacordaire  et 
l'abbé  Gerbet.  Affection,  pour  lui,  était  syno- 
nyme d'oubli  de  soi,  de  dévouement.  Au  mois  de 
mars  1830,  il  apprend,  par  hasard,  que  le  comte 
de  Cafarelli,  l'ami  de  sa  famille,  est  malade.  Il 
va  aussitôt  annoncer  au  Roi  qu'il  quitte  Paris 
pour  le  rejoindre.  Charles  X  fait  au  prélat  quel- 
ques observations  sur  ce  voyage  de  quarante- 
cinq  lieues,  au  moment  des  Chambres  et  du 
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Carême;  mais  il  répond  qu'il  considère  comme 
son  premier  devoir  de  porter  des  consolations  à 
M.  de  Cafarelli  et  à  sa  famille.  —  «  Allez,  Mon- 
sieur l'archevêque,  s'écrie  enfin  le  Roi  dans  l'ad- 
miration, vous  êtes  digne  d'avoir  des  amis.  » 

Il  suffisait  souvent  de  l'approcher  pour  être 
gagné.  —  «  Monseigneur,  lui  dit,  en  1832,  un 
homme  du  monde,  très  distingué  d'ailleurs,  as* 
sis  à  sa  droite  dans  un  repas  de  confirmation, 
si  tous  les  Parisiens  dînaient  avec  vous,  ils  au- 
raient bientôt  rebâti  votre  palais.  » 

Au  retour  de  son  voyage  d'Italie,  l'archevêque 
se  présenta  un  dimanche,  à  six  heures  du  matin, 
chez  le  curé  de  Grignon,  diocèse  de  Grenoble, 
demandant  à  célébrer  le  saint  sacrifice. 

—  Très  volontiers,  dit  le  vénérable  curé  au 
prélat,  qui  était  en  habit  de  voyageur  et  dont  la 
crois  pastorale  se  trouvait  cachée;  veuillez  seu- 
lement me  montrer  votre  celebret. 

—  Monsieur  le  curé,  je  n'en  ai  pas. 

—  En  ce  cas,  j'en  ai  bien  du  regret,  mais  j  a- 
mais  je  ne  pourrai  vous  laisser  célébrer  la  sainte 
messe  dans  mon  église;  les  statuts  diocésains 
s'y  opposent. 

—  Serait-il  bien  vrai,  Monsieur  le  curé,  dit 
alors  l'abbé  Desjardins,  compagnon  de  voyage 
du  prélat,  que  vous  refuseriez  la  permission  de 
célébrer  la  sainte  messe  à  Monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris? 

A  ce  nom,  le  pasteur  se  confond  en  excuses, 
tombe  à  genoux,  sollicitant  la  bénédiction  du 
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pontife  pour  lui  et  pour  son  peuple,  et  met  en 
fête  la  maison  de  Dieu  et  celle  de  son  ministre, 
en  l'honneur  des  illustres  voyageurs.  L'arche- 
vêque, quelques  jours  après,  recommanda  cha- 
leureusement à  l'évêque  de  Grenoble  le  bon  curé 
dont  il  ne  pouvait,  disait-il,  qu'approuver  la  con- 
duite. 

Réunissant  dans  sa  noble  personne  quelque 
chose  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saintement 
aimable  dans  saint  François  de  Sales,  Fénelon 
et  saint  Vincent  de  Paul,  Mgr  de  Quélen,  comme 
eux,  visait  par-dessus  tout  à  être  le  bon  génie  de 
la  charité.  Vingt  ou  trente  œuvres  florissaient 
sous  son  patronage  ou  grâce  à  sa  libéralité.  Elle 
était  royale.  A  un  pauvre,  il  ne  donnait  jamais 
moins  de  cinq  francs  ;  jamais  moins  de  mille 
francs  à  une  œuvre  de  charité. 

Un  prêtre  dans  le  besoin  lui  fait  part  de  sa  posi- 
tion ;  le  prélat  qui  vient  de  toucher  un  billet  de 
deux  mille  francs,  lui  en  donne  mille,  partageant 
avec  lui  le  pain  qui  lui  était  apporté,  comme 
jadis  au  Prophète.  Une  œuvre  de  charité  obtint 
jusqu'à  huit  mille  francs  de  souscription.  Aussi, 
lorsque  son  traitement  fut  réduit  par  une  mesure 
mesquine  des  Chambres  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  atteint,  s'écria-t-il,  ce  sont  les  pauvres... 
Voilà  leurs  requêtes  :  il  y  a  telle  année  où  elles 
s'élèvent  à  près  d'un  million;  le  bon  Dieu  y 
pourvoit.  »  Donnant  toujours,  les  dons  affluaient 
dans  ses  mains  ;  il  était  le  canal  par  où  la  bienfai- 
sance de  ses  diocésains  aimait  à  atteindre  son  but. 
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Cependant,  dans  son  modeste  appartement  du 
monastère  Saint-Michel  et  plus  tard  du  Sacre- 
Cœur,  le  pontife  était  réduit  personnellement  a 
la  gêne.  Un  grand  cœur  dans  une  petite  maison, 
-  c'était  le  rêve  du  P.  Lacordaire.  -  «  C'est  la 
voie  étroite,  disait  l'archevêque  en  montant  son 
petit  escalier,  mais  j'espère  qu'elle  sera  pour  moi 
l'échelle  de  Jacob.  »  Il  acceptait  sa  noble  pau- 
vreté, rapporte  Henrion,  non  avec  ostentation, 
mais  comme  un  don  de  Dieu.  Sa  mise  fut  tou- 
jours  soignée  :  l'humilité  dans  le  cœur,  la  dignité 
dans  sa  personne. 

C'est  dans  son  asile  de  Saint-Michel,  qu  une 
Fille  de  la  Charité,  après  avoir  promis  la  veille 
à  Mgr  de  Quélen  dont  elle  venait  d'épuiser  tota- 
lement la  bourse,  d'attendre  un  peu  avant  de 
revenir  à  la  charge,  se  présenta  auprès  de  lui  des 
le  lendemain;  il  s'agissait  d'un  besoin  urgent 
d'une  famille  de  son  quartier.  -  «  Mais,  ma 
bonne  sœur,  lui  dit  le  prélat  en  la  revoyant  si 
vite,  vous  ne  voulez  donc  pas  avoir  pitié  de  moi? 
Je  vous  ai  parlé  franchement  hier  de  l'état  de 
mon  épargne;  vous  savez  bien  que  vous  l'avez 
laissée  à  sec.  Je  ne  sais  réellement  plus  de  quoi 
faire  ressource.  Mais  cependant...  Tenez,  voici 
une  soutane  qui  est  encore  passable;  prenez-la 
et  tirez-en  ce  que  vous  pourrez;  car,  en  vente, 
pour  le  moment,  je  me  trouve  hors  d'état  de 
donner  autre  chose.   »  La  soutane  fut  prise  et 
emportée  sans  façon  par  l'intrépide  fille  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  qui  se  contenta  de  dire  :  «  mou- 
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seigneur,  je  vous  assure  bien  que,  si  je  pouvais 
faire  autrement,  je  vous  la  laisserais  ;  mais  il  faut 
absolument  que  j'en  fasse  du  pain  dans  la 
journée.  » 

La  charité  de  l'archevêque  cependant  était 
surtout  celle  des  âmes. 

On  vient  lui  parler  d'un  mourant  à  aller  con- 
fesser, en  manifestant  la  crainte  que  la  distance 
ne  l'arrête  :  «  Je  ferais  cent  lieues,  répond-il,  pour 
sauver  une  âme  »;  et  il  part. 

Son  don  de  persuasion  avait  parfois  quelque 
chose  d'irrésistible.  La  parente  d'un  chef  vendéen, 
imbue  de  la  philosophie  et  de  tout  le  scepticisme 
du  xvme  siècle,  va  mourir  :  —  Madame,  lui 
dit-on,  un  esprit  comme  le  vôtre  ne  doit  pas  au 
moins  se  refuser  à  la  discussion,  et  il  ne  pourrait 
qu'être  honorable  pour  vous  d'être  vaincue  par 
l'archevêque  de  Paris.  Une  Vendéenne  refusera- 
t-elle  la  visite  de  Mgr  de  Quélen  ?  —  Cette  dame 
accepte  ;  mais  l'archevêque  est  absent  :  trente 
lieues  le  séparent  de  la  capitale.  On  lui  écrit.  La 
lettre  arrive  au  prélat  au  moment  où  sa  voiture 
attelée  va  s'éloigner  encore  de  Paris  ;  il  ordonne 
au  postillon  de  prendre  la  direction  opposée  et  le 
lendemain  à  quatre  heures  du  matin  il  était  à  la 
porte  de  la  malade.  A  la  seule  vue  et  au  premier 
mot  du  prélat,  elle  se  déclara  convertie. 

Les  derniers  moments  du  duc  de  Rovigo,  de 
Mgr  de  Pradt,  donnèrent  à  Mgr  de  Quélen  de 
douces  consolations  ;  mais  la  plus  grande  joie  de 
son  cœur  fut  la  mort  chrétienne  du  neveu  du 
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cardinal  de  Périgord,  le  fameux  prince  de  Tal- 
leyrand,  ancien  évêque  d'Autun. 

Cette  conversion  lui  était  tellement  chère  qu'un 
jour  il  s'écria  : 

—  «  Je  donnerais  ma  vie  pour  lui.  » 

—  «  Il  a  un  bien  plus  bel  usage  à  en  faire  » , 
répondit  le  vieux  diplomate  à  qui  ce  mot  fut 
rapporté. 

L'archevêque  de  Paris  lui  avait  adressé  un 
modèle  de  rétractation  solennelle  de  son  serment 
de  1790.  C'était  toute  l'œuvre  révolutionnaire 
condamnée  par  son  plus  illustre  adhérent.  Le 
17  mai  1838,  en  présence  de  l'abbé  Dupanloup 
son  confesseur,  de  MM.  de  Barante,  Mole,  Royer- 
Coilard  et  de  Saint-Aulaire,  fidèle  enfin  à  l'an- 
tique devise  de  sa  famille  :  «  Roi  que  Dieu  »,  le 
prince  apposa  sa  longue  signature  :  Charles- 
Maurice,  prince  de  Talleyrand,  à  la  formule  de 
rétractation  demandée  et  à  la  lettre  d'envoi  à 
Mgr  de  Quélen. 

Pour  obtenir  du  ciel  ce  retour  si  désiré,  celui-ci 
avait  depuis  longtemps  fait  un  vœu  à  Notre- 
Dame  de  la  Délivrande.  Exaucé,  il  partit  plein 
de  joie  pour  la  Normandie  où  il  fit  ériger  et  bénit 
lui-même  solennellement,  à  Notre-Dame  de  la 
Délivrande,  une  magnifique  statue  de  la  sainte 
Vierge. 

Imprimer  un  nouvel  essor  à  la  piété  envers 
Marie  devait  être  une  des  dernières  pensées  de 
l'âme  pieuse  de  Mgr  de  Quélen.  Par  un  mande- 
ment du  1er  janvier  1839,  il  établit,  en  vertu  d'un 
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induit  du  Saint-Siège,  la  fête  solennelle  de  l'Im- 
maculée Conception  dans  le  diocèse,  et  au  mois 
de  juin,  il  annonça  qu'il  avait  obtenu  du  Saint- 
Père  que  l'invocation  :  «  0  Marie  conçue  sans 
péché  »  fût  ajoutée  aux  Litanies  de  la  très  sainte 
Vierge.  C'était  le  testament  de  son  cœur, 

Déjà  fortement  ébranlée,  sa  santé  lui  fit  bientôt 
soupirer  cette  belle  parole  !  «  Quand  un  évêque 
ne  peut  plus  rien  faire,  il  ne  lui  reste  qu'à 
mourir.  » 

«  Ce  n'est  point  cependant  en  l'étreignant 
tout  à  coup  de  ses  mains  glacées  que  la  mort  lui 
ôta  le  sentiment  de  ses  souffrances  :  il  se  vit, 
comme  le  Prophète,  assiégé  par  cet  implacable 
ennemi.  »  Sa  maladie  fut  longue,  douloureuse, 
mais  aussi  un  spectacle  ineffable  de  courage,  de 
patience,  de  sérénité.  Le  8  décembre  1839,  fête 
de  l'Immaculée  Conception,  il  célébra  sa  der- 
nière messe,  revêtu  de  l'ornement  de  son  sacre. 
«  Il  ne  me  servira  plus  qu'après  ma  mort  »,  dit- 
il  en  le  quittant.  Le  26,  les  derniers  sacrements 
lui  furent  conférés  en  présence  du  Chapitre  mé- 
tropolitain. Quelques  jours  après,  le  Souverain- 
Pontife,  qui  lui  avait  adressé  déjà  un  bref  de 
consolation  pendant  sa  maladie,  lui  fit  remettre 
une  médaille,  comme  gage  d'affection  paternelle, 
avec  la  bénédiction  apostolique.  L'archevêque 
en  fut  très  touché.  On  a  su  depuis  qu'à  cette 
époque,  un  personnage  auguste  parlant  au  Saint- 
Père  de  l'archevêque  de  Paris  :  //  est  cardinal, 
avait  répondu  Sa  Sainteté  ;  il  est  cardinal,  mais 
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in  petto,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  le  déclarer,  car 
ce  serait  ajoutera  ses  peines  et  à  ses  embarras. 

Le  29  décembre  les  douleurs  de  l'archevêque 
de  Paris  s'étant  aggravées,  il  comprit,  fit  ses 
adieux  et  voulut,  dans  une  pensée  de  reconnais- 
sance, signer  une  dernière  nomination  à  une 
stalle  vacante  du  chapitre  Notre-Dame. 

—  Il  faut  nous  quitter,  mon  bon  René,  dit-il  en 
serrant  les  mains  du  serviteur  qui  le  suivait  par- 
tout depuis  vingt-sept  ans  ;  mais  ne  vous  affligez 
pas  trop,  nous  nous  reverrons. 

M.  Auge,  son  grand  vicaire,  lui  présenta  le 
crucifix,  avec  les  paroles  du  rituel  :  Voici  l'image 
du  Fils  de  Dieu,  mort  pour  notre  salut;  le  croyez- 
vous  ? 

—  Oui,  et  avec  un  sourire  de  bonheur  :  de  tout 
mon  cœur. 

Le  31  au  matin,  le  prélat  reçut  une  dernière 
fois  la  sainte  communion;  puis,  se  rappelant  son 
habitude  de  sanctifier  le  dernier  jour  de  l'année 
par  une  bonne  œuvre,  il  fit  prendre  dans  son 
secrétaire  et  porter  à  un  pauvre  250  francs.  Déjà 
ses  mains  commençaient  à  se  refroidir  :  «  Je  vais 
paraître  devant  mon  juge,  dit-il;  je  suis  heureux 
d'être  jugé  par  celui  que  j'ai  le  plus  aimé.  » 

Un  moment  après,  son  frère  le  tenant  serré 
dans  ses  bras  :  «  Surtout  fais  en  sorte  que  l'on 
sache  que  je  n'emporte  aucune  amertume  contre 
qui  que  ce  soit,  et  que  je  voudrais  pouvoir  faire 
du  bien  à  ceux  qui  m'ont  fait  le  plus  de  mal.  » 
On  l'entendit  murmurer  quelques  prières  encore; 
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dans  une  dernière,  ses  lèvres  se  glacèrent  :  l'ange 
de  l'Église  de  Paris  était  remonté  vers  les  cieux. 
C'était  l'heure  choisie  par  la  Providence  pour 
la  grande  réparation.  La  nouvelle  de  la  mort  du 
prélat  ne  fut  pas  plus  tôt  transmise  dans  Paris, 
qu'une  réaction  extraordinaire  s'opéra  dans  tous 
les  esprits.  Vivant,  le  peuple  en  délire  a  démoli 
son  palais;  la  presse  l'a  couvert  d'outrages  et 
d'infamies.  Maintenant  le  peuple  et  la  presse  le 
glorifient    comme  un  héros  de  l'Église  et  de  la 
patrie;  ses  restes  sont  vénérés  comme  les  reli- 
ques d'un  saint;  son  nom  est  béni  comme  celui 
d'un  père. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Mgr  de  Quélen, 
les  journaux  de  la  capitale  publièrent  la  lettre  sui- 
vante, hommage  qu'eussent  envié  saint  Athanase 
3t  saint  Jean  Chrysostome  : 

«  Paris,  le  1er  janvier  1840. 

«  Monsieur, 

«  En  apprenant  la  mort  de  Mgr  l'archevêque 
«  de  Paris,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  faire 
«  connaître  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  un  trait 
«  de  la  générosité  de  ce  vénérable  Chef  de 
«  l'Église  parisienne. 

«  Un  homme  de  lettres  appartenant  au  parti 
«  démocratique  se  mourait,  en  proie  aux  tor- 
«  tures  d'une  affreuses  maladie  produite  par  le 
«  travail  et  la  misère;  il  en  était  à  ce  point  où 
«  celui  qui  souffre,  n'attendant  rien  de  la  com- 
«  passion  humaine,  s'adresse  à  Dieu  dont  la  mi- 
t  séricorde  est  infinie.  M.  de  Quélen,  prévenu 
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«  de  ce  qui  se  passait  au  domicile  du  moribond, 
«  s'empressa  {bien  qu'il  eût  eu  à  se  plaindre  de 
«  l'écrivain)  d'y  faire  déposer,  par  l'entremise 
«  du  respectable  abbé  de  L...,  tous  les  secours 
«  que  nécessitait  la  circonstance.  Ce  moribond 
«  d'alors,  c'est  moi,  Monsieur,  qui,  sous  l'impres- 
«  sion  du  triste  événement  dont  la  nouvelle  m'est 
«  parvenue  ce  matin,  viens  manifester  publi- 
*  quement  ma  reconnaissance,  en  proclamant 
«  que  c'est  à  la  bienfaisance  de  Mgr  l'archevêque 
«  de  Paris  qu'un  écrivain  patriote  a  dû  son  retour 
«  au  repos  et  à  la  santé. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«    GrALLY, 
Homme  de  lettres,  rue  des  Forges,  3.  » 

La  justice,  a  dit  un  de  nos  vieux  poètes  com- 
mentant Horace, 

«  Est  Boiteuse  et  dérive, 

«  Mais  toujours  elle  arrive.  » 

Payant  la  dette  du  passé,  Paris  fit  à  son  arche- 
vêque des  funérailles  qui  furent  un  triomphe  et 
le  plus  beau  de  tous  :  celui  de  la  charité.  Il  rap- 
pelait à  chacun-  que  le  secret  de  vaincre  le  mal, 
c'est  de  faire  le  bien  longtemps,  toujours,  et  puis 
d'attendre. 

J.  GUILLERMIN. 


L'AMIRAL 

DE  LA  RONCIÈRE  LE  NOURY 

(1813-1881) 


Il  savait  parfaitement  son 
métier  et  il  le  fit  avec  tant 
de  désintéressement,  d'appro- 
bation et  de  gloire  qu'il  ne 
doit  sa  fortune  et  son  éléva- 
tion qu'à  sa  capacité  et  à  sa 
valeur. 

(Eloge  de  Jean  Bart.) 


Toutes  nos  bibliothèques  militaires  possèdent 
un  livre  intitulé  :  Les  marins  illustres.  Dans  ce 
livre  merveilleusement  écrit  on  apprend  l'his- 
toire de  tous  les  hommes  de  mer  français  qui  se 
sont  distingués  parleur  bravoure  et  leurs  talents, 
depuis  les  douze  fils  de  Tancrède  de  Hauteville, 
ces  intrépides  marins  normands  qui  fondèrent,  à 
force  d'audace  et  d'habileté,  le  beau  royaume  des 
Deux-Siciles  auxr3  siècle,  jusqu'à  l'amiral  Bruat, 
une  des  plus  illustres  victimes  de  la  guerre  de 
Crimée  en  1855. 

On  contemple  tour  à  tour  dans  cette  galerie 
les  magnifiques  portraits  de  Duquesne,  de  Jean 
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Bart,  de  Tourville,  de  Duguay-Trouin,  de  la 
Bourdonnais,  de  Suffren,  d'Estaing,  des  deux 
Latouche-Tréville,  etc.,  etc.  Pourquoi  n'y  admi- 
rerait-on pas  aussi  la  grande  et  noble  figure  de 
celui  dont  on  a  pu  dire  avec  vérité,  quand  la  mort 
l'eut  retiré  de  ce  monde,  le  14  mai  1881  :  La 
France  perd  en  l'amiral  de  La  Roncière  Le 
Noury  le  premier  de  ses  hommes  de  mer  ?  Et 
encore  :  Ses  aptitudes  remarquables  et  son  intré- 
pidité ont  fait  du  nom  de  La  Roncière  Le  Noury 
l'un  des  premiers  marins  de  ce  siècle.  Mais  M.  de 
La  Roncière  n'excite  pas  seulement  notre  intérêt 
et  notre  curiosité  comme  marin  illustre  :  il  a  été 
aussi  un  diplomate  habile,  un  savant  zélé,  un 
guerrier  intrépide,  un  politique  modèle,  un  re- 
présentant dévoué  et  un  chrétien  aussi  chari- 
table que  ferme  et  convaincu.  A  tous  ces  titres 
n'appartient-il  pas  à  l'histoire  ?  n'est-il  pas  un 
de  ces  grands  personnages  de  notre  temps  et  un 
homme  considérable  qui  a  place  parmi  les  illus- 
trations du  xixe  siècle?      * 

Du  reste,  nous  pouvons  étudier  sa  belle  et  lon- 
gue carrière  avec  d'autant  plus  de  profit  que  nous 
serons  heureux  de  constater  que  c'est  par  son 
travail,  par  ses  luttes  et  ses  souffrances,  c'est-à- 
dire  par  sa  valeur  et  sa  capacité  personnelles  et 
non  par  la  faveur,  que  notre  amiral  a  mérité  la 
gloire  et  les  témoignages  les  plus  précieux  d'es- 
time et  de  sympathie  de  la  part  de  ses  contem- 
porains. 

En  tout  cas  nous  savons  que  notre  humble  tra- 
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vail  sera  accueilli  avec  une  reconnaissance  pleine 
de  bienveillance  par  celles  qui  pleurent  toujours 
ce  grand  homme  et  ne  veulent  se  consoler  qu'en 
pensant  qu'il  les  attend  dans  un  monde  meilleur 
ou  en  s'entretenant  sans  cesse  de  sa  tendresse, 
de  ses  services  et  de  ses  vertus. 

Cette  seule  pensée  que  nos  quelques  lignes 
pourront  aider  à  consoler  leur  douleur  si  légi- 
time, si  profonde  et  si  vénérable  nous  excite  suf- 
fisamment à  les  tracer  avec  un  zèle  tout  em- 
pressé. 


I.  —  MES  AMIS,  C'EST  UN  GARÇON  î 
CE  SERA  UN  BRAVE! 

La  famille  de  l'amiral  La  Roncière  Le  Noury 
est  originaire  de  Picardie.  Son  père,  le  général 
Clément  de  La  Roncière,  est  né  à  Amiens  le  2  fé- 
vrier 1773.  Il  était  le  plus  jeune  de  onze  enfants. 
Engagé  comme  simple  soldat  en  1793  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il  se  trouva  avec 
Napoléon  à  Austerlitz,puis  en  Allemagne  en  1806 
et  enfin  comme  général  de  brigade  à  Echmùhl  le 
22  avril  1809. 

A  cette  bataille  de  géants ,  il  s'empara,  avec 
deux  régiments  de  cuirassiers,  de  douze  canons, 
de  deux  drapeaux  autrichiens  et  fit  prisonniers 
deux  bataillons  hongrois.  En  échange  de  ses 
prouesses,  il  recevait  douze  blessures  dont  l'une 
lui  fracassait  le  bras  gauche  et  dont  la  dernière 
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faisait  voler  en  éclats  sur  sa  poitrine  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Le  général 
La  Roncière,  grièvement  blessé  et  amputé  d'un 
bras,  mais  fait  général  de  division  et  comte  après 
la  victoire,  mit  dans  ses  armes  un  bras  tenant 
une  épée  avec  cette  fière  devise  :  Pro  patria 
adlxuc  alterum  :  il  m'en  reste  encore  un  au  se?*- 
vice  de  la  patrie! 

Tout  service  actif  devenait  impossible  au  héros 
d'Echmûhl.  Le  11  août  1809,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  l'Ecole  de  cavalerie  que  l'on  venait 
de  fonder  à  Saint-Germain.  En  1812  nous  le  re- 
trouvons commandant  la  vingt-septième  division 
militaire  à  Turin,  et  c'est  dans  cette  ville  que 
naquit,  le  31  octobre  1813,  notre  futur  amiral, 
Marie-Camille-Adalbert-Clément  de  La  Roncière 
baron  Le  Noury. 

La  naissance  de  l'amiral  de  La  Roncière  est  à 
elle  seule  tout  un  drame.  C'est  au  retour  d'une 
promenade  que  sa  mère,  en  rentrant  au  palais 
royal,  son  habitation,  fut  surprise  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  et  mit  au  monde,  sur  les 
marches  mêmes  du  grand  escalier  de  ce  palais, 
son  fils  unique.  Son  père  le  reçut  sur  le  seul 
bras  que  les  boulets  ennemis  lui  avaient  laissé  et 
l'emporta  dans  une  pelisse  empruntée  à  un  des 
soldats  de  son  escorte.  L'enfant  reçut  ainsi  l'uni- 
forme militaire  avec  les  premiers  baisers.  Une 
tradition  de  famille  raconte  que  sa  mère,  oubliant 
ses  souffrances  et  n'écoutant  que  son  bonheur, 
s'écria  en  s'adressant  à  l'escorte  groupée  sous  le 
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péristyle  :  Mes  amis,  c'est  un  garçon  !  ce  sera  un 
brave!  Dans  la  bouche  de  la  femme  d'un  La  Ron- 
cière, de  la  sœur  d'un  Le  Noury,  ce  langage  est 
aussi  vraisemblable  que  la  prédiction  de  la  mère 
devait  être  vraie. 

L'enfance  de  l'amiral  vit  se  continuer  les  aven- 
tures dramatiques.  Il  avait  six  mois  lorsque  ses 
parents  rentrant  en  France  et  l'emmenant  avec 
eux  ils  furent  jetés  en  bas  d'une  berline  par  suite 
d'un  brusque  écart  des  chevaux  au  détour  d'une 
route.  Dans  l'accident,  le  berceau  qui  contenait 
l'enfant  tomba  dans  un  fossé.  On  se  précipita 
pour  le  ramasser  et  on  retrouva  le  bébé  n'ayant 
aucun  mal  et  tout  souriant  dans  son  précipice. 

Son  père,  retiré  en  1815,  puis  rétabli  dans  le 
cadre  d'activité  après  1830,  fut  inspecteur  géné- 
ral de  cavalerie  jusqu'en  1839,  époque  où  il  prit 
place  dans  la  section  de  réserve.  Il  se  retira  près 
de  Louviers  dans  le  riant  petit  village  d'Incar- 
ville,  tout  rempli  encore  aujourd'hui  de  sa  mé- 
moire. C'est  là  qu'il  mourut  le  28  janvier  1854, 
portant  allègrement  le  poids  de  ses  quatre-vingt- 
un  ans  d'âge,  de  ses  soixante  ans  de  services  et 
de  ses  treize  blessures.  Il  laissait  pour  héritage  à 
son  fils  son  beau  nom,  son  magnifique  blason, 
l'honneur  de  sa  vie  et  l'exemple  de  ses  vertus. 

A  ce  nom  glorieux  de  La  Roncière,  notre  ami- 
ral, lorsqu'il  n'était  encore  qu'enseigne  de  vais- 
seau en  1836,  put  ajouter  un  autre  nom  aussi 
honorable  et  non  moins  glorieux ,  celui  de  son 
oncle  maternel  le  général  Le  Noury,  lequel  ve- 
rv  5 
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naît  de  l'adopter  et  de  le  constituer  son  seul 
héritier. 

Henri-Marie  Le  Noury,  seigneur  de  Cracou- 
ville,  de  la  Charmoye,  de  la  Grignardière  et 
autres  lieux,  était  né  en  1771,  dit  M.  de  Jancigny. 
Plus  âgé  de  six  ans  que  le  général  de  La  Ron- 
cière qui  devint  son  frère  par  alliance  après 
avoir  été  son  compagnon  d'armes,  il  le  précéda 
dans  la  carrière  militaire  où  il  entra  comme 
élève  à  l'école  de  Pont- à-Mousson  en  1787.  Il 
choisit  l'arme  de  l'artillerie  qu'il  ne  quitta  ja- 
mais. Ses  états  de  services  sont  splendides.  On 
le  voit  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  la 
République  et  de  l'Empire,  depuis  1793  à  l'armée 
du  Nord,  jusqu'à  la  campagne  de  Belgique 
en  1815. 

Il  fut  promu  général  de  brigade  en  Espagne, 
le  23  mars  1809,  et  commanda  en  second,  Tannée 
suivante,  l'artillerie  de  l'armée  de  Catalogne.  Il 
était  général  de  division  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1814. 

Le  général  Le  Noury  sut  toujours  se  rendre 
utile  à  son  pays,  quel  que  fût  son  régime  ou  son 
drapeau.  Sa  grande  passion  c'était  la  France  et 
la  gloire  de  ses  armes.  Aussi  tantôt  comme  ins- 
pecteur général,  tantôt  comme  membre  du  comité 
d'artillerie  qu'il  présida  longtemps,  il  servit  jus- 
qu'en 1837,  époque  de  sa  mise  en  non  activité.  Il 
était  baron  de  l'empire  depuis  1808  et  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1821.  Il 
mourut  le  25  septembre  1839  dans  sa  terre  bien- 
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aimée  de  Cracouville,  près  d'Evreux,  devenue 
aujourd'hui  le  centre  de  la  charité  la  plus  bien- 
veillante et  la  plus  empressée  pour  toute  la 
contrée. 

Le  double  nom  de  notre  héros  est  donc  très 
glorieux,  ses  lettres  de  noblesse  sont  magnifiques 
et  il  porte  vraiment  le  signe  qui  commande  le 
respect,  puisque  Dieu  ne  met  en  relief  les  familles 
que  parce  qu'il  a  quelque  dessein  sur  elles  et 
qu'elles  ont  acheté  cette  gloire  par  des  vertus. 
Pour  notre  marin  la  noblesse  sera  une  force  et 
un  devoir.  Il  sera  le  fervent  admirateur  de  Nelson 
dont  il  a  étudié  la  correspondance,  et  l'imita- 
teur de  Cook  dont  les  voyages  lui  ont  révélé  sa 
vocation. 


il.  —  un  des  premiers  marins  de  ce  siècle 

Entré  à  l'école  navale  le  16  octobre  1829,  le 
jeune  de  La  Roncière  prit  place  sur  le  vaisseau 
VOrion  en  rade  de  Brest,  comme  aspirant  de 
deuxième  classe.  Il  poursuivit  la  carrière  mari- 
time d'une  façon  brillante  et  devint  successive- 
ment :  Enseigne ,  puis  Lieutenant  de  vaisseau  et 
Capitaine  de  frégate.  Il  ne  fut  nommé  Vice- Ami- 
ral qu'en  1868.  De  sorte  que,  pour  arriver  au 
premier  grade  de  sa  carrière,  il  a  fallu  plus  de 
trente-huit  ans  à  un  homme  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  son  service,  eut  pour  lui  le  nom, 
les  amitiés,  les  protections,  le  travail,  le  courage. 
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les  aptitudes  les  plus  diverses,  et  aussi,  pourquoi 
ne  pas  le  dire,  la  légitime  ambition  et  la  ferme 
volonté  de  parvenir.  Dans  la  Légion  d'honneur, 
c'est  après  plus  de  vingt-sept  ans  que  le  Cheva- 
lier devint  Grand-Croix.  Ceci  fait  le  plus  grand 
honneur  à  nos  institutions  militaires  d'abord, 
qui  ne  veulent  récompenser  que  le  mérite,  et  à 
M.  de  La  Roncière  Le  Noury  ensuite,  qui  n'a  vu 
venir  à  lui  les  promotions  et  les  décorations  que 
comme  couronnement  de  ses  grands  et  beaux 
services. 

Le  Marin  studieux. —  La  grande  école  dont  il 
fut  d'abord  le  disciple  zélé  fut  le  Monte bello  où 
il  se  trouvait  en  1840  comme  aide-de-camp  du 
contre-amiral  de  la  Susse.  Ce  navire  faisait  par- 
tie de  la  belle  escadre  du  Levant  que  comman- 
dait le  vice-amiral  Lalande,  et  qui ,  tandis  que 
les  bruits  de  guerre  ébranlaient  l'Europe,  au  ré- 
veil de  l'éternelle  question  d'Orient,  se  préparait 
avec  enthousiasme  à  faire  dominer  le  pavillon 
français  sur  la  Méditerranée.  La  guerre  n'éclata 
pas,  mais  cette  escadre,  commandée  par  d'admi- 
rables officiers,  en  contact  avec  toutes  les  grandes 
marines  européennes ,  fut  pour  M.  de  La  Ron- 
cière une  école  dont  il  profita  si  bien,  qu'il  put, 
à  sa  rentrée  en  France,  publier  un  livre  d'études 
comparatives  sur  les  flottes  anglaise  et  fran- 
çaise, ouvrage  qui  est  encore  consulté  avec  fruit 
par  les  hommes  spéciaux,  malgré  les  change- 
ments survenus  dans  les  deux  marines. 

Nommé  Lieutenant  de  vaisseau  et  promu  Che- 
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valier  de  la  Légion  d'honneur  en  1843,  il  reçut 
une  mission  en  Angleterre,  puis  le  commande- 
ment du  cutter  le  Renard  pour  la  protection  de 
la  pêche  côtière  dans  les  parages  de  Gran ville. 
Il  mit  encore  si  bien  à  profit  ce  premier  comman- 
dement pour  son  instruction  maritime,  qu'il  se 
plaisait,  dans  les  situations  les  plus  élevées  de  sa 
carrière,  à  rappeler  cette  heureuse  influence. 

A  la  fin  de  l'année  1851,  au  sujet  d'une  enquête 
prescrite  par  l'Assemblée  nationale  sur  la  marine 
française,  il  fit  un  travail  important  dans  lequel 
il  se  livre  aux  études  comparatives  les  plus  in- 
téressantes sur  les  marines  européennes.  Il  dé- 
montre l'inanité  de  la  plupart  des  griefs  articulés 
à  la  tribune  ,  tout  en  signalant  les  critiques  fon- 
dées auxquelles  donnaient  lieu  certains  points 
de  notre  organisation  maritime.  Cet  ouvrage  fut 
très  remarqué,  et  il  devait  l'être,  parce  qu'il  por- 
tait les  marques  irrécusables  d'une  profonde 
connaissance  du  métier,  et,  chose  plus  rare,  le 
signe  de  l'indépendance  et  de  l'impartialité. 

Tout  en  complétant  son  éducation  maritime, 
M.  de  La  Roncière  se  montrait,  dans  sa  conduite, 
officier  plein  d'intelligence  et  d'intrépidité 

Eminentes  qualités  du  chef  militaire.  —  «  Il 
nous  appartient,  disait  l'amiral  de  Montagnac 
devant  le  cercueil  de  son  ami,  il  nous  appartient 
à  nou  ses  témoins,  de  mettre  en  relief,  dans  cet 
ensemble  si  rare  de  qualités,  celles  par  lesquelles 
il  a  été  véritablement  supérieur.  »  Ecoutons  ces 
témoins  :  «  M.  de  LaRoncière  avait  appris  de  bonne 
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heure  à  commander.  Aussi,  sa  carrière  militaire 
se  dessina-t-elle  rapidement  dès  qu'il  fut  mis  à 
même  de  déployer  ces  facultés  que  donne  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  largement  comprise  ; 
l'activité,  l'initiative,  l'audace  tempérée  par  le 
savoir  et  l'expérience  de  la  navigation.  » 

Dès  les  premiers  symptômes  de  la  guerre  de 
Crimée,  dit  M.  de  Jancigny,  M.  de  La  Roncière 
prit  le  commandement  de  la  corvette  à  vapeur 
le  Roland,  et  se  rendit  dans  la  Mer  Noire.  Pen- 
dant toute  la  campagne,  il  fit  preuve  d'une  sur- 
prenante activité  et  de  cette  heureuse  initiative. 
Chargé  de  conduire,  le  long  de  la  côte  de  Crimée, 
les  officiers  généraux  qui  devaient  désigner  le 
point  le  plus  favorable  au  débarquement  des 
troupes,  il  remplit  cette  mission  difficile  avec  un 
bonheur  qu'égalaient  seuls  son  audace  et  son 
sang-froid. 

Un  jour,  son  second  vint  lui  apprendre  que, 
par  suite  de  l'avarie  d'une  pièce  importante, 
la  machine  ne  fonctionnait  plus  ;  or,  le  Roland 
qui  portait  tout  l'Etat-major  était  à  portée  de 
pistolet  du  feu  de  l'ennemi  ;  il  pouvait,  comme 
une  masse  inerte,  être  jeté  à  terre  ou  coulé  à  fond 
d'un  instant  à  l'autre.  Le  commandant  donna  ses 
ordres  à  voix  basse  et  reprit  tranquillement  la 
conversation  interrompue.  Aucun  de  ses  inter- 
locuteurs ne  se  douta  du  danger.  Le  courage, 
chez  M.  de  La  Roncière,  fut  toujours  ce  qu'il  dut 
être.  Il  ne  fallut  jamais  l'exciter  ni  le  retenir.  Il 
le  porta  partout  avec  lui  au  combat  contre  l'en- 
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nemi,  dans  un  cercle  en  faveur  des  absents  et 
de  la  vérité,  dans  son  lit  contre  les  attaques  de  la 
douleur  et  de  la  mort.  Après  avoir  concouru  au 
transport  de  l'armée  de  Crimée,  l'amiral  explora, 
dans  son  canot,  les  embouchures  du  fleuve  et  in- 
diqua le  gué  par  où  devait  passer  la  division 
Bosquet  dont  le  mouvement  décida  de  la  journée 
de  Y  Aima.  Ainsi  Tourville,  pendant  le  bombar- 
dement de  Tripoli  en  1685,  était  parti  sur  une 
petite  embarcation,  au  milieu  d'une  nuit  nébu- 
leuse, pour  aller  visiter  le  port  jusque  sous  les 
murailles  de  la  place.  Il  trouva  un  mouillage  fa- 
vorable pour  la  flotte  qui  vint  s'y  mettre  en  ligne, 
commença  le  bombardement  et  força  les  Tripoli- 
tains  à  demander  la  paix.  De  même  en  Crimée, 
l'amiral  Bruat  monta  un  soir  sur  une  chaloupe, 
avec  quelques  hommes  de  bonne  volonté,  pour 
aller  reconnaître  une  passe.  Déjà  il  touchait  à  la 
chaîne  qui  fermait  l'entrée  du  port  de  guerre, 
quand,  le  jour  ayant  commencé  à  se  montrer,  la 
reconnaissance  fut  aperçue  et  signalée  par  des 
sentinelles.  Soudain  un  feu  terrible  partit  de 
toutes  les  batteries  russes  du  côté  de  la  mer  et 
du  port.  La  chaloupe  de  Bruat,  atteinte  par  plu- 
sieurs projectiles,  opéra  néanmoins  sa  retraite, 
après  avoir  rempli  sa  mission. 

Les  grandes  âmes  se  ressemblent. 

L'année  suivante ,  M.  de  La  Roncière  reçut  le 
commandement  de  la  Reine-Hortense,  pour  faire 
un  voyage  d'exploration  sur  les  côtes  d'Islande 
et  du  Groenland,  en  compagnie  du  prince  Napo- 
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léon.  En  moins  de  quatre  mois,  la  Reine-Hortense 
parcourut  presque  constamment,  au  milieu  des 
glaces,  près  de  treize  mille  milles  marins,  et 
rentra  en  France  sans  avoir  éprouvé  la  plus  lé- 
gère avarie.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'il  a  fallu  de  calcul  et  de  prudence  dans  les 
combinaisons,  de  décision  et  de  hardiesse  dans 
l'exécution,  pour  mener  à  bonne  fin  une  telle 
campagne  au  milieu  des  glaces  polaires  si  dures 
et  aux  arêtes  si  tranchantes,  avec  un  navire  dont 
la  coque  en  fer  avait  tant  à  redouter,  non  seule- 
ment de  leurs  assauts  mais  encore  de  leurs  plus 
légères  caresses. 

En  1858 ,  M.  de  La  Roncière  était  nommé  au 
commandement  du  vaisseau  à  vapeur  VEylau, 
et  chargé  de  la  campagne  des  côtes  de  Terre- 
Neuve.  Pour  remplir  cette  mission  de  surveil- 
lance et  de  protection,  le  chef  de  la  division  de 
Terre-Neuve  devait  braver  les  dangers  de  la 
côte,  les  mauvais  temps  et  les  brumes  si  fréquen- 
tes dans  ces  parages.  Le  commandant  de  La 
Roncière,  toujours  heureux  parce  qu'il  était  tou- 
jours habile,  étonna  les  vétérans  de  la  naviga- 
tion de  Terre-Neuve  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres, par  une  sûreté  de  coup  d'œil,  une  hardiesse 
d'entreprise  et  une  activité  dont  on  n'a  jamais 
vu  d'exemple.  Il  étudiait  avec  un  soin  minutieux 
les  obstacles  qu'il  avait  devant  lui,  il  les  affron- 
tait ensuite  avec  une  résolution  incomparable. 
C'est  ainsi  qu'on  le  vit  pénétrer,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  havre  où  la  moindre  faute 
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pouvait  perdre  ses  navires.  Debout  sur  la  passe- 
relle, sans  règle  ni  compas,  n'ayant  d'autre  guide 
que  le  plan  dressé  par  un  capitaine  qui  le  suivait 
à  la  remorque,  il  dirigea  les  manœuvres  sans 
même  consulter  l'auteur  du  plan  qu'il  fit  appeler 
seulement  après  le  mouillage  pour  le  féliciter  de 
son  excellent  travail. 

L'amiral  de  La  Roncière  devint  bientôt  le 
premier  manouvrier  de  notre  flotte.  C'est  lui  qui 
le  premier  comprit  la  manœuvre  des  navires 
cuirassés  et  osa  l'appliquer.  On  se  souvient 
encore  des  brillantes  évolutions  qu'il  fit  dans  la 
Manche  et  dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  on  n'a 
pas  oublié  avec  quelle  sûreté  de  coup  d'œil,  avec 
quelle  hardiesse  intelligente  il  fit  entrer  son 
escadre  cuirassée  en  ligne  de  bataille  dans  le 
port  du  Pirée,  non  plus  que  les  évolutions  sur 
les  côtes  inhospitalières  qui  s'étendent  de  Mar- 
seille à  Port-Vendres  et  où  les  cuirassés  défi- 
laient en  ordre  de  bataille  devant  Port-de-Bouc, 
Âigues-Mortes,  Cette,  Àgde,  La  Nouvelle.  N'était- 
ce  pas  une  manœuvre  hardie  que  de  faire  évoluer 
ces  masses  de  fer  le  long  des  plages  du  golfe  du 
Lion,  battues  par  la  basse  mer  ?  Elle  fut  faite 
au  milieu  des  acclamations  de  nos  popu- 
lations du  littoral ,  accourues  pour  saluer 
nos    vaisseaux    et    leurs    braves    équipages. 

M.  de  la  Roncière  n'avait  pas  seulement  les 
talents  de  l'homme  de  rner  et  du  soldat,  il  montra 
qu'il  possédait  aussi  ceux  de  l'administrateur, 
de  l'organisateur  et  du  diplomate. 
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Il  eut  souvent  à  faire  preuve  d'une  grande 
capacité  administrative,  car  il  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  l'administration  de 
notre  marine.  On  peut  en  juger  par  ses  travaux 
comme  membre  du  conseil  des  travaux  de  la 
marine,  comme  membre  adjoint,  comme  membre 
titulaire  et  deux  fois  comme  président  du  conseil 
d'amirauté,  enfin,  comme  membre  du  Bureau 
des  Longitudes.  Il  fut  le  rapporteur  de  la  com- 
mission qui  a  été  chargée,  en  1849,  de  réviser 
l'ordonnance  de  1827  sur  le  service  de  mer.  Il  est 
le  principal  auteur  du  règlement  dont  le  décret 
du  5  août  1851  a  fait  la  loi  nouvelle  de  ce  service. 

Sa  puissance  d'organisation  se  fit  surtout  sentir 
pendant  la  période  qui  s'étendit  de  1861  à  1865. 
Il  dirigea  alors  la  création  du  service  des  bâti- 
ments en  réserve,  devenue  indispensable  par 
suite  de  la  transformation  de  la  flotte.  Ce  service 
assure  encore  aujourd'hui  l'entretien  et  la  dispo- 
nibilité des  bâtiments  de  guerre  en  épargnant 
les  frais  d'armement.  Il  prit  la  part  la  plus 
active  à  l'établissement  de  notre  domination  en 
Cochinchine,  à  la  fondation  de  cette  colonie  et  à 
son  maintien  contre  les  timides  avis  qui  conseil- 
laient de  l'abandonner. 

Il  fit  face  aux  incidents  subits  de  la  guerre 
du  Mexique,  en  équipant,  plus  promptement  que 
les  troupes  ne  se  préparaient  elles-mêmes,  les 
navires  destinés  à  les  transporter.  Et  c'est  avec 
raison  qu'un  ancien  ministre  de  la  marine  a  pu 
dire  :  Le  transport  de  ï armée  de  quarante  mile 
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hommes  de  France  au  Mexique,  dans  des  condi- 
tions de  prévoyance,  de  régularité  et  de  sécurité 
admirables,  comptera  dans  l'histoire  navale  con- 
temporaine. 

Le  rapatriement  de  ce  corps  expéditionnaire 
en  1867  fut  encore  plus  merveilleusement  ac- 
compli. Au  milieu  de  l'hiver  l'escadre  partit  pour 
le  Mexique.  Dans  ce  rapide  voyage  on  ne  s'arrêta 
pour  se  ravitailler  en  charbon  qu'à  Madère  et  à 
la  Martinique.  Les  opérations  furent  dirigées 
avec  une  ponctualité  telle  qu'aucune  troupe  n'eut 
à  séjourner  au  port  d'embarquement.  Plus  de 
trente  grands  bâtiments  de  transport  effectuèrent 
leur  retour  sans  le  plus  léger  accident.  Tout  fut 
terminé  en  moins  d'un  mois  et  l'escadre  ne  quitta 
les  eaux  du  Mexique  qu'après  le  départ  du  der- 
nier Français. 

Les  intérêts  du  personnel  maritime  dont  iî 
savait  les  labeurs  et  le  dévouement,  Je  dévelop- 
pement de  notre  organisation  navale  dont  il  avait 
pénétré  les  imperfections  et  les  lacunes,  telles 
furent  les  deux  principaux  objets  de  sa  sollici- 
tude pendant  sa  longue  collaboration  au  minis- 
tère du  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  dont  il 
avait  toute  la  confiance  et  toute  l'amitié. 

Militaire  avant  tout,  administrateur  et  orga- 
nisateur précieux,  M.  de  La  Roncière  avait  enfin 
l'étoffe  d'un  habile  diplomate,  et  l'on  ajustement 
cité  son  tact,  son  habileté  rehaussée  par  un 
grand  air  de  dignité  distinguée  dans  les  missions 
confidentielles  qui  lui  furent  confiées  à  diverses 
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époques  de  sa  carrière.  On  commença  à  apprécier 
ces  aptitudes  pendant  les  deux  missions  de  1845 
et  de  1847,  qu'il  remplit  en  Angleterre,  à  un 
point  de  vue  d'études  et  d'observations,  dirigées 
surtout  vers  les  questions  de  la  marine.  On  les 
utilisa  pour  les  intérêts  généraux  du  pays  du- 
rant son  séjour  de  deux  ans,  de  1847  à  1849, 
dans  les  eaux  de  Constantinophe ,  où  l'accom- 
pagna sa  femme,  cette  jeune  baronne  si  distin- 
guée par  la  grâce  et /par  l'esprit. 

Dans  l'hiver  de  1858  à  1859  le  gouvernement 
impérial  l'envoya  deux  fois  en  Russie,  à  la  veille 
de  la  guerre  d'Italie,  pour  traiter  des  grandes 
affaires  internationales.  La  finesse  de  son  esprit 
et  l'autorité  de  sa  parole  lui  permirent  de  s'en 
acquitter  avec  un  entier  succès. 

C'est  grâce  à  sa  présence  d'esprit,  à  son  cou- 
rage et  surtout  à  sa  grande  autorité  comme 
diplomate  qu'en  1860  l'émeute,  qui  éclata  le 
20  juin  dans  les  rues  de  la  ville  de  Beyrouth,  ne 
se  termina  pas  par  le  massacre  général  des 
chrétiens.  Il  tenait  alors  là-bas  l'épée  de  la 
France,  il  retendit  entre  les  bourreaux  et  les 
victimes.  Sa  protection  couvrait  nuit  et  jour  les 
fugitifs  qui  venaient  chercher  l'abri  de  son  pa- 
villon. A  chaque  ligne,  les  documents  authen- 
tiques du  temps  citent  le  nom  de  La  Roncière 
pour  l'exalter  et  le  bénir.  Honneur  à  ce  brave  et 
généreux  commandant  de  La  Roncière  Le  Noury, 
s'écrie  Mgr  Lavigerie,  qui,  résumant  en  lui  tous 
les  sentiments  bienfaisants  de  notre  marine,  a 
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réussi  par  d'admirables  efforts  à  prévenir  tant  de 
désastres  et  à  réparer  tant  de  maux. 

L'amiral  de  La  Roncière  acheva  sa  carrière 
maritime  comme  commandant  en  chef  de  l'es- 
cadre d'évolutions  depuis  le  mois  de  mai  1875 
jusqu'au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
époque  à  laquelle  il  reçut  un  jour  du  Ministre  de 
la  marine  une  dépêche  chiffrée  qui  lui  enjoignait 
de  se  rendre  à  Paris  sur-le-champ.  Il  partit, 
accompagné  de  son  premier  aide-de-camp,  le 
commandant  Vignes,  l'ami  des  jours  heureux  et 
surtout  des  jours  mauvais.  Il  ne  devait  plus 
revoir  son  escadre,  et  les  regrets  qu'il  y  laissa 
ne  furent  qu'un  faible  adoucissement  à  sa 
douleur. 

Des  circonstances  étrangères  à  la  marine 
privaient  ainsi  prématurément  le  pays  des 
services  de  l'un  de  ses  premiers  hommes  de 
mer.  Du  moins  notre  illustre  amiral  pouvait  se 
consoler  en  songeant  à  la  part  glorieuse  qu'il 
avait  prise  à  la  défense  de  Paris  en  1870  :  car 
c'est  encore  plus  par  les  souvenirs  du  siège  de 
Paris  que  comme  marin  intrépide ,  explorateur 
hardi,  organisateur  intelligent  et  diplomate 
écouté,  que  M.  de  La  Roncière  sera  immortel 
dans  notre  histoire. 
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ni.  —  j'étais  au  siège  de  paris  ! 

L'amiral  de  La  Roncière  Le  Noury,  dans  la 
préface  de  son  beau  livre  :  La  Marine  au  siège 
de  Paris,  dit  que  ses  marins  pourront  dire  tous 
et  toute  leur  vie  avec  orgueil  :  Tétais  au  siège  de 
Paris,  parce  que  tous  ont  combattu  vaillamment, 
souffert  héroïquement  pour  la  patrie.  Mais  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'il  a  donné  à  ses  hommes 
le  magnifique  exemple  qu'ils  donnaient  eux- 
mêmes  aux  autres  défenseurs  de  Paris,  l'exemple 
de  la  bravoure  à  toute  épreuve,  de  l'abnégation, 
de  la  vigilance  et  de  l'obéissance  parfaite.  Ce 
qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'il  était  partout,  à  pied 
ou  à  cheval,  inspectant,  visitant  sans  relâche, 
marchant  le  premier  au  feu  et  déployant  cette 
autorité  dans  le  commandement  qui  a  été,  avec 
le  don  de  se  faire  aimer,  l'une  de  ses  plus  grandes 
forces  et  une  de  ses  plus  belles  qualités.  Con- 
templons donc  le  guerrier  qui  défend  sa  chère 
patrie,  envahie  et  insultée,  après  l'avoir  servie 
dans  sa  gloire  et  sa  prospérité. 

Le  7  août  1870,  l'amiral  Rigault  de  Genouilly 
sollicita  et  obtint  pour  la  marine  la  mission  de 
défendre  les  forts  de  Paris.  Cinq  forts  :  ceux  de 
Romainville,  Noisy,  Ivry,  Bicêtre  et  Montrouge 
furent  confiés  exclusivement  à  la  marine.  Le 
commandement  en  chef  des  marins  au  siège  de 
Paris  fut  donné,  le  8  août,  à  notre  amiral,  qui 
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déploya,,  dans  cette  tâche  suprême,  encore  plus 
de  talents  militaires  et  d'intrépidité  qu'il  n'en 
avait  montré  ailleurs.  Ses  facultés,  dit  le  vice- 
amiral  Fauque  de  Jonquières,  grandissaient,  son 
esprit  devenait  plus  lucide  au  fur  et  à  mesure 
que  les  circonstances  se  montraient  plus  graves, 
et  le  sang-froid  avec  lequel  il  y  faisait  face  en 
dissimulait  si  bien  le  côté  périlleux  que  ses 
subordonnés  ne  voyaient  que  de  la  prudence 
dans  sa  hardiesse  et  presque  un  calcul  prémédité 
dans  la  lutte  toujours  victorieuse  contre  l'im- 
prévu. » 

Organisation  merveilleuse,  —  Le  13  août , 
l'amiral  régla  le  service  des  forts  par  un  ordre 
général  dont  le  premier  article  est  un  trait  de 
génie.  Les  forts,  disait-il,  seront  tenus  comme 
des  vaisseaux.  Cette  assimilation  du  fort  au 
vaisseau  exerça  l'influence  la  plus  considérable 
sur  le  maintien  de  la  discipline  dont  le  corps 
des  marins  donna  l'exemple  pendant  toute  la 
durée  du  siège.  En  vertu  de  cette  prescription, 
les  marins  observèrent  le  même  règlement  et 
suivirent  le  même  régime  que  sur  les  vaisseaux. 

Le  8  août,  jour  où  l'amiral  prit  le  commande- 
ment, les  forts  se  trouvaient  dans  la  situation 
réglementaire  de  l'état  de  paix  et  ne  possédaient 
que  leur  armement  de  sûreté.  Rien  n'était  ins- 
tallé pour  soutenir  une  attaque  et  les  embrasures 
même  n'étaient  pas  prêtes.  En  outre,  la  puis- 
sance des  pièces  destinées  ,  depuis  plusieurs 
années,  à  armer  les  forts,  était  complètement 
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insuffisante.  La  période  d'organisation  exigeait 
donc  une  dépense  d'activité  qui  semblait  dépasser 
la  mesure  des  forces  humaines.  Il  fallut  exécuter 
simultanément  et  au  milieu  d'un  véritable  chaos 
tous  les  travaux,  depuis  la  construction  des 
poudrières  jusqu'à  l'établissement  des  abris.  Le 
service  des  ingénieurs  hydrographes,  ceux  des 
wagons  blindés,  des  torpilles,  des  postes  séma- 
phoriques,  des  télégraphes,  des  ballons,  ces  ins- 
tallations et  bien  d'autres,  pour  la  plupart  nou- 
velles ,  très  compliquées  et  très  nécessaires  , 
eurent  lieu  parallèlement  à  l'exécution  des 
travaux  proprement  dits.  L'artillerie,  le  train, 
l'administration,  tout  dut  être  constitué.  Deux 
grandes  armées  et  une  artillerie  formidable  sor- 
tirent de  ces  efforts  :  le  18  septembre  on  était  prêt. 
Ce  jour-là ,  à  midi ,  les  derniers  fils  télégra- 
phiques étaient  coupés  et  Paris  se  trouvait  isolé 
du  reste  de  la  France,  entouré  qu'il  était  d'une 
nuée  de  Prussiens.  A  partir  de  ce  moment , 
chaque  jour  fut  marqué  par  une  lutte  et  un  effort 
vigoureux. 

Combats  acharnés,  —  Le  corps  d'armée  que 
l'amiral  commandait  est  celui  qui  a  été  engagé 
aux  combats  d'Epinay  et  du  Bourget. 

La  glorieuse  affaire  si  connue  sous  le  nom  de 
Combat  d'Epinay  eut  lieu  le  30  novembre.  Le 
plan  arrêté  entre  le  gouvernement  et  l'amiral 
consistait  à  opérer  une  puissante  diversion  qui 
favorisât  le  grand  mouvement  du  général  Ducrot. 
L'opération  fut  rigoureusement  limitée  à  l'enlè- 
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vement  du  village  d'Epinay,  que  l'on  évacuerait 
ensuite,  sans  y  être  forcé  par  l'ennemi,  afin  de 
ne  pas  perdre  l'effet  moral  d'un  succès.  Il  est 
deux  heures.  A  un  signal  convenu  le  fort  de  la 
Briche  ouvre  sur  Epinay  une  vive  canonnade  qui 
dure  une  demi-heure. 

L'amiral  donne  l'ordre  au  général  Hanrion  de 
lancer  les  colonnes  d'attaque.  Les  marins  se 
portent  en  avant,  enlèvent  la  première  barricade 
à  l'entrée  du  village  et  y  pénètrent  en  un  instant. 
D'autres  marins  escaladent  les  murs  du  parc  et 
en  chassent  les  Prussiens.  Les  mobiles  et  la 
ligne  attaquent  le  village  de  front  et,  après  une 
fusillade  meurtrière,  y  pénètrent  à  leur  tour. 
Après  un  combat  de  rues,  nos  troupes  achèvent 
d'enlever  Epinay,  et  les  Prussiens  sont  refoulés 
sur  la  droite,  poursuivis  par  le  feu  de  nos 
batteries.  A  quatre  heures,  l'amiral  donne  l'ordre 
d'évacuer  le  village  et  de  rentrer  à  Saint-Denis 
avant  la  nuit.  Les  troupes  qui  s'acharnaient  au 
combat  sont  ralliées  non  sans  peine  et  rejoignent 
leurs  cantonnements.  Nos  pertes  sont  :  36  tués 
dont  3  officiers,  et  237  blessés,  dont  19  officiers. 
72  prisonniers  du  79e  saxon  et  une  grande  quan- 
tité de  munitions  restent  entre  nos  mains. 

Sur  le  passage  des  troupes  qui  rentrent  à 
Saint-Denis  la  population  qui,  du  haut  des  rem- 
parts, a  assisté  au  combat  et  a  pu  en  suivre  les 
péripéties,  salue  nos  troupes  et  l'amiral  de  ses 
applaudissements.  Le  8  décembre,  l'amiral  com- 
mandant en  chef  les  marins  et  le  corps  d'année 
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de  Saint-Denis  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  récompense, 
la  seule  de  ce  genre  qui  fut  décernée  pendant  la 
guerre  de  1870,  empruntait  à  la  situation  un 
caractère  exceptionnel  qui  frappa  tous  les  esprits. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  prix  d'un  courage  qui 
servait  d'exemple  aux  plus  braves,  d'une  énergie 
qui.  sur  son  passage,  rétablissait  la  discipline, 
d'une  activité  qui  embrassait  tout,  d'une  pré- 
voyance que  rien  ne  prenait  en  défaut;  c'était 
encore,  l'amiral  le  proclama  toujours,  le  dernier 
remerciement  de  la  France  à  ses  marins  qui 
venaient  de  verser  et  qui  allaient  encore  pro- 
diguer pour  elle  leur  sang  généreux. 

Le  21  décembre  eut  lieu  la  seconde  affaire  du 
Bourget.  La  marine  et  un  régiment  de  ligne  sous 
les  ordres  du  capitaine  de  frégate  Lamothe-Venet 
pénétrèrent  dans  le  village  par  le  côté  ouest, 
enlevant  successivement  les  barricades,  les  rues 
et  les  jardins.  Mais  voici  que  l'ennemi  envoie  des 
renforts  incessants  qui  rendent  la  lutte  des  plus 
terribles.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Peltereau  y 
succombe  avec  sa  compagnie  tout  entière  dont 
six  hommes  seulement  survivent.  De  quatre 
heures  du  matin  à  deux  heures  et  demie  du  soir 
se  prolonge  cette  lutte  sanglante  où  la  marine 
perd  8  officiers  sur  15  et  254  hommes  sur  689 
présents  au  début  de  l'action. 

Le  siège  dura  encore  le  mois  de  janvier.  Le  27, 
à  minuit  précis,  tout  bruit  cessa  autour  de  Paris 
vaincu  par  la  famine.  Le  28  les  bases  de  l'armis- 
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tice  furent  affichées,  elles  portaient  que  Y  ennemi 
doit  occuper  les  forts.  Aussitôt  cette  clause  connue, 
l'amiral  écrivit  au  commandant  en  chef  de  Paris 
ces  quelques  mots:  «D'après  les  termes  reproduits 
ce  matin  au  Journal  officiel,  les  forts  de  Paris 
doivent  être  occupés  par  l'armée  allemande.  Je 
connais  les  sentiments  de  mes  hommes  ;  il  n'a 
pas  dépendu  d'eux  que  leurs  forts  restassent  invio- 
lés. Faites  qu'ils  ne  voient  pas  l'affreuse  réalité  et 
veuillez  ordonner  que  ces  forts  soient  rendus  par 
les  autorités  qui  nous  y  ont  reçus  à  notre  arrivée, 
c'est-à-dire,  le  commandant  de  place,  les  agents 
du  génie  et  de  l'artillerie.  » 

Cette  demande  fut  accueillie  et  exécutée  comme 
elle  devait  l'être.  Avant  de  quitter  Paris  les  ma- 
rins purent  emporter  au  fond  de  leur  cœur  ces 
dernières  paroles  de  l'amiral  :  «  Vous  avez  été 
des  guerriers  fidèles  au  drapeau,  dociles  à  vos 
chefs  ;  vous  serez  des  citoyens  honnêtes  et  consi- 
dérés. Vous  pourrez  dire  avec  orgueil  :  J'étais  au 
siège  de  Paris,  votre  sang  largement  répandu 
prouve  vos  luttes  héroïques;  et  le  nomhre  de 
ceux  qui  manqueront,  hélas  !  au  retour,  sera  un 
triste  mais  éloquent  témoignage  de  votre  valeur.  » 

Quant  à  l'amiral,  il  reçut  de  Paris  aux  élections 
du  8  février  1871  un  grand  nombre  de  suffrages 
qui  lui  prouvèrent  la  reconnaissance  de  ceux 
qu'il  avait  héroïquement  défendus.  Il  jugea  à 
propos  de  ne  pas  devenir  le  représentant  de 
Paris,  se  réservant  pour  son  pays  d'adoption 
qu'il  chérissait  et  dont  il  accepta  les  suffrages. 
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IV.  —  L  HOMME  DU  PEUPLE 

c  Messieurs,  écrivit  l'amiral  de  La  Roncière 
aux  patriotiques  populations  de  l'Eure,  c'est 
dans  la  libre  acclamation  de  ses  compatriotes 
que  se  trouve  la  véritable  récompense  que  doit 
envier  tout  citoyen  qui  sent  qu'il  a  accompli  son 
devoir  envers  sa  patrie.  J'ambitionne  donc  vos 
suffrages,  là  est  l'unique  satisfaction  des  aspira- 
tions de  ma  longue  carrière.  »  Ce  noble  langage 
fut  compris.  L'amiral  ne  fut  pas  élu  mais  acclamé. 
Le  premier  sur  la  liste  du  département  il  fut 
envoyé  à  Y  assemblée  nationale  par  plus  de  cin- 
quante mille  suffrages. 

Il  retrouva  au  sein  des  assemblées  parlemen- 
taires, avec  le  haut  rang  qui  lui  était  assuré  par- 
tout, la  confiance  qu'il  méritait  et  qu'il  savait 
inspirer.  Il  dirigea  souvent,  il  éclaira  toujours 
ces  importantes  réunions  où  s'élabore  sans  bruit 
le  travail  véritable,  celui  dont  la  nation  profite 
le  plus.  Il  abordait  la  tribune  sans  prétention, 
sans  jamais  viser  à  l'effet,  avec  la  modeste  assu- 
rance d'un  homme  qui  possède  bien  son  sujet  et 
qui  est  maître  de  sa  parole.  Il  avait  le  langage  de 
la  raison,  une  composition  claire,  une  forme  sim- 
ple, presque  familière,  des  conclusions  toujours 
pratiques.  Quand  il  voulait  exprimer  et  faire 
passer  chez  ses  auditeurs  le  sentiment  français 
qui  remplissait  son  âme,  il  s'élevait  sans  efforts 
et  trouvait  des  accents  dignes  de  sa  pensée. 


l'amiral  de  la  roncière  le  noury.      85 

Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  l'amiral  fut 
membre  du  conseil  général  de  l'Eure.  Tous  ceux 
qui  l'ont  connu  et  vu  à  l'œuvre  savent  avec  quel 
soin,  avec  quelle  méthode  il  étudiait  et  élucidait 
chacune  des  questions  qui  étaient  soumises  à  son 
examen.  S'agissait-il  de  création  de  routes,  de 
chemin  de  fer,  de  l'amélioration  de  nos  voies 
navigables,  tous  étaient  heureux  de  prendre  ses 
judicieux  conseils  et  de  suivre  ses  clairvoyantes 
inspirations.  Il  sut  rendre,  au  sein  du  conseil 
général  et  dans  le  département,  des  services  si 
éminents  que  son  nom  s'imposa  aux  électeurs  en 
1876  et  qu'il  devint  sénateur  de  l'Eure.  Au  sénat 
comme  au  conseil  général,  les  intérêts  du  dépar- 
tement furent  l'objet  de  sa  plus  vive  sollicitude. 

Pendant  trente-cinq  ans  il  fut  membre  de  la 
société  d1 agriculture  dont  il  fut  nommé  deux  fois 
le  président.  Là  comme  partout  il  fut  toujours 
infatigable.  Il  s'arrachait  à  toute  autre  occupation 
pour  assister  à  tous  les  concours  agricoles  où  il 
apportait  les  excellents  conseils  de  vie  pratique 
et  de  bon  sens  élevé  qui  faisaient  le  fond  de 
tous  ses  discours.  Il  présida  pendant  dix  ans  la 
Société  de  sauvetage  née  en  1866  dans  l'atelier  du 
célèbre  peintre  Gudin,  ancien  officier  de  marine, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  voir  son  frère  englouti 
dans  les  flots.  L'amiral  avait  été  l'un  des  pre- 
miers fondateurs  de  cette  société  qui,  après  dix 
ans  d'existence,  déclarait  avoir  sauvé  2.129  per- 
sonnes et  497  navires  représentant  une  valeur  de 
plus  de  200  millions,  c  Nous  n'oublierons  jamais, 
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dit  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  quelle  douce 
émotion  se  peignait  sur  les  visages  bronzés  des 
sauveteurs  quand  ils  venaient  recevoir  des  mains 
de  l'amiral  les  récompenses  données  par  leur 
Société.  » 

M.  de  La  Roncière  ne  resta  indifférent  à  rien 
de  ce  qui  pouvait  être  utile  au  peuple.  C'est  ainsi 
qu'il  accepta  et  remplit  avec  un  soin  minutieux, 
de  1852  à  1878,  les  fonctions  de  délégué  cantonal 
de  l'instruction  primaire.  Il  assistait  régulière- 
ment aux  séances  de  la  délégation  et  il  se  plaisait 
à  visiter  les  écoles.  Il  recherchait  comme  un 
honneur  et  il  acceptait  comme  un  devoir  la  prési- 
dence des  distributions  de  prix  de  toutes  espèces 
d'écoles.  Peu  de  distinctions  l'ont  rendu  aussi 
heureux  que  son  élévation  en  1875  au  grade 
d'officier  de  l'instruction  publique.  Le  ruban 
violet  et  les  palmes  d'or,  insignes  de  l'instruction 
publique,  figuraient  toujours  sur  sa  poitrine  à 
côté  de  son  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 

La  Société  de  géographie  à  laquelle  M.  de  La 
Roncière  appartenait  depuis  1856  l'élut  deux  fois 
vice-président,  puis  président  en  1873.  Pendant 
neuf  ans  les  suffrages  unanimes  de  ses  collègues 
renouvelèrent  ce  mandat.  Toutes  les  qualités  qui 
distinguaient  sa  nature  supérieure  l'amiral  les 
mit  au  service  de  cette  société  savante.  C'est  en 
qualité  de  président  de  la  société  de  géographie 
qu'il  présida  en  1875  le  second  congrès  des 
sciences  géographiques.  L'amiral  déploya  dans 
ces  différentes  fonctions  des  qualités  éminentes 
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qui  ont  fait  de  lui  l'homme  du  peuple  et  l'homme 
de  la  France.  Ce  sont  ces  qualités  qu'il  nous  faut 
maintenant  considérer  en  détail  et  avec  un  redou- 
blement d'intérêt, 


V.  —  GRAND  ET  NOBLE  CARACTÈRE  t 

A  la  fin  de  sa  vie,  l'amiral  de  La  Roncière 
était  un  grand  vieillard  de  haute  stature  et  d'al- 
lure imposante.  Le  visage,  encadré  de  minces 
favoris  blancs,  émergeait  toujours  d'un  immense 
faux- col  droit,  rappelant  celui  de  Garnier-Pagès. 
de  légendaire  mémoire.  Les  yeux  au  regard  très 
doux  étaient  mobiles  et  très  expressifs.  Le  front 
très  élevé,  le  menton  un  peu  fuyant,  la  bouche 
petite  quoique  la  lèvre  inférieure  fût  proéminente. 
Quel  Parisien  n'a  rencontré  l'amiral  devenu  sé- 
nateur, entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  sur  le  boulevard,  au  coin  de  la  rue  Louis- 
le-Grand,  serré  dans  sa  redingote  noire  boutonnée 
jusqu'au  menton  et  ornée  d'une  petite  rosette  de 
la  Légion  d'honneur  ?  L'amiral  habitait  presque 
toujours  son  château  de  Cracouville ,  près 
d'Evreux  ;  aussi  son  appartement  de  la  place 
Vendôme  était-il  des  plus  modestes,  ne  se  com- 
posant que  d'une  petite  antichambre  carrée  et 
sombre,  d'un  petit  salon  d'attente  et  de  sa  cham- 
bre à  coucher.  C'est  dans  cette  dernière  pièce , 
assis  devant  un  grand  bureau  plat ,  installé  près 
de  la  fenêtre,  que  tous  les  matins,  de  dix  heures 
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à  midi,  l'amiral  recevait  ses  intimes  et  la  foule 
des  solliciteurs  qui  avaient  recours  à  son  obli- 
geance. 

Le  double  caractère  distinctif  de  l'Amiral,  c'é- 
tait une  grande  dignité  tempérée  par  une  cons- 
tante bienveillance.  «  L'on  a  justement,  dit  le 
marquis  de  Montagnac,  cité  son  tact,  son  habi- 
leté rehaussée  par  un  grand  air  de  dignité  dis- 
tinguée dans  les  missions  confidentielles  qui  lui 
furent  confiées.  »  C'est  son  élévation  de  caractère 
qui  attira  surtout  sur  lui  l'attention  de  l'empe- 
reur Napoléon  dont  il  reçut  la  mission  la  plus 
délicate  auprès  des  souverains  d'Europe.  L'ac- 
cueil qui  lui  était  fait  partout  ne  pouvait  être  et 
ne  fut  que  plein  de  distinction  et  de  déférence. 
Le  représentant  de  la  France  prenait  sans  effort 
de  sa  part  et  sans  contestation  de  la  part  des 
autres  le  rang  auquel  lui  donnaient  droit  ses 
éminents  services  et  ses  grandes  manières.  Tou- 
jours calme  et  toujours  plus  grand  que  les  cir- 
constances, l'amiral  de  La  Koncière  conquit 
l'admiration  de  tous  en  même  temps  que  sa  bonté 
lui  valait  l'affection  unanime. 

La  bonté,  chez  l'amiral  de  La  Roncière,  était 
plus  qu'une  de  ses  vertus,  c'était  sa  nature  même, 
non  pas  cette  bonté  banale  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  moyen  pour  se  dérober  aux  ennuis 
du  refus,  mais  cette  bonté  vraie,  agissante,  qui 
s'inquiète  peu  de  la  reconnaissance  et  qui  s'obs- 
tine à  ne  pas  voir  l'ingratitude,  afin  de  conserver 
le  droit  d'obliger  encore  ceux-là  mêmes  oui  auront 
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le  malheur  d'oublier.  N'oubliant  personne  et  d'un 
libre  accès  pour  le  plus  humble  de  ses  concitoyens 
ou  de  ses  subordonnés,  il  était  tout  à  tous. 

Jamais  son  équitable  bienveillance  n'a  fait 
défaut  à  ses  camarades  moins  favorisés  que  lui. 
t  Quant  au  cercle  de  ceux  qui  l'entouraient,  dit  le 
vice-amiral  de  Jonquière,  l'amiral  de  La  Roncière 
avait  le  secret  de  le  transformer  en  une  véritable 
famille  militaire  affectueuse  et  dévouée,  qui  ne 
savait  pas  séparer  en  lui  le  chef  de  l'ami.  » 

Le  vice-amiral  de  La  Roncière  était  un  homme 
de  bien.  «  Personne  plus  que  moi,  dit  le  général 
Pelle,  n'a  été  à  même  de  le  constater.  Pendant 
que  je  commandais  le  département  de  l'Eure,  il 
se  passait  rarement  une  semaine  sans  que  des 
visites  ou  des  lettres  de  l'homme  que  nous  ac- 
compagnons aujourd'hui  à  son  lieu  de  repos  ne 
vinssent  solliciter  un  bienfait  pour  des  familles 
du  département.  »  Pendant  la  guerre  de  Crimée, 
M.  de  La  Roncière  rapatria  un  grand  nombre  de 
soldats  turcs  atteints  du  choléra,  il  les  entoura 
des  attentions  les  plus  touchantes,  et  les  paroles 
de  consolation  qu'il  leur  adressa  dans  leur  lan- 
gue nationale  arrachaient  à  ces  pauvres  malades 
des  larmes  de  reconnaissance. 

Une  des  qualités,  on  pourrait  presque  dire  une 
des  précieuses  vertus  de  M.  de  La  Roncière,  fut 
de  ne  jamais  oublier  ses  amis,  et  de  trouver,  au 
milieu  des  occupations  les  plus  absorbantes,  le 
temps  de  leur  écrire  une  de  ces  lettres  où  il  avai!; 
le  don  d'être  aimable  et  de  dire  beaucoup  de 
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choses  en  peu  de  mots...  Il  donnait  à  ses  auxi- 
liaires sa  confiance  entière  et  couvrait  toujours 
leurs  actes  de  son  autorité  ;  aussi,  ses  officiers 
l'adoraient  et  étaient  prêts  à  pousser  pour  lui  le 
dévouement  jusqu'au  sacrifice. 

Cette  bonté  de  l'amiral  de  La  Roncière  s'épa- 
nouissait avec  d'autant  plus  de  persévérance,  de 
prudence  et  de  tendresse  sur  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient qu'elle  avait  ses  racines  dans  un  sen- 
timent religieux  profond  et  vivace.  Le  Dieu  qu'il 
avait  connu,  dit  M.  de  Jancigny  à  qui  nous 
avons  presque  tout  emprunté  pour  ce  travail,  le 
Dieu  qu'il  avait  connu  et  devant  lequel  il  avait 
courbé  la  tête  au  milieu  des  tempêtes  du  ciel  et 
des  orages  de  la  terre  vint  le  visiter  sur  son  lit  de 
douleur  et  l'aida  à  supporter  héroïquement  ses 
souffrances. 

M.  de  la  Roncière  avait  une  religion  éclairée  et 
sincère.  Il  voyait  avec  effroi  l'accord  profond  et 
menaçant  des  doctrines  irréligieuses  et  des  me- 
naces révolutionnaires.  En  présence  des  ruines 
de  la  patrie,  il  sentait  qu'il  est  une  justice  divine 
qui  châtie  par  des  malheurs  privés,  par  des  cala- 
mités publiques  les  fautes  des  hommes  et  les 
défaillances  des  peuples.  La  morale  telle  qu'il 
l'entendait  était  celle  de  l'Evangile  et  non  pas, 
disait-il,  celle  que  l'on  a  baptisée  du  nom  pompeux 
de  morale  indépendante  ;  c'était  celle  qui  a  pour 
base  la  religion,  laquelle  enseigne  à  faire  le  bien 
malgré  l'intérêt  personnel,  qui  commande  le 
dévouement  à  son  prochain,  le  renoncement,  en 


L'AMIRAL  DE  LA  R0NCIÈRE  LE  NOURY.         91 

un  mot  la  pratique  de  la  vertu.  «  Ne  savez -vous 
pas,  disait-il  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale 
le  2  mars  1872,  que  dans  le  Levant  l'influence 
française  a  été  prédominante  et  qu'elle  le  doit  à 
deux  choses  :  les  sœurs  de  Charité  avec  les 
Lazaristes,  et  la  marine  ?  » 

A  Tinauguration  du  monument  élevé  aux 
soldats  tués  dans  les  combats  livrés  en  Normandie 
il  s'écria  :  «  Ne  nous  livrons  pas  au  désespoir:  la 
fortune  de  la  France  est  debout  encore.  Implorons 
le  ciel  pour  que  notre  patrie  se  régénère  par  le 
sentiment  du  devoir,  non  moins  que  sous  le 
souffle  puissant  de  la  foi,  » 

Sa  religion  le  suivait  partout  en  public  et  dans 
l'intimité.  Combien  de  fois,  par  exemple,  n'a-t-il 
pas  dit  à  ses  amis  que  de  toutes  les  œuvres  de 
Dieu  ou  des  hommes  qu'il  avait  pu  admirer  dans 
les  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus  loin- 
taines, aucune  n'avait  frappé  ses  yeux  et  touché 
son  âme  comme  le  mont  Saint-Michel,  cette 
merveille  d'architecture  militaire  et  chrétienne 
dont  les  créneaux,  les  arceaux  et  les  aiguilles 
semblent  toucher  de  près  au  ciel  et  dominent  la 
terre  avec  l'Océan  ! 

Qui  ne  se  rappelle  à  Saint-Denis  les  relations 
multipliées  et  ostensibles  de  l'amiral  avec  le 
clergé?  Qui  ne  se  rappelle  sa  fidélité  à  assister 
chaque  dimanche  en  grande  tenue  et  avec  tous 
ses  officiers  aux  offices  religieux  ? 

Ne  nous  étonnons  pas  qu'avec  de  pareils  sen- 
timents il  ait  rendu  publiquement  aux  Frères  des 
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écoles  chrétiennes  ce  beau  témoignage  :  c  Je  vous 
râ  rencontrés,  mes  frères,  sur  bien  des  points  du 
globe.  Partout,  vous  faites  honneur  au  nom 
français.  Partout  vous  inculquez  aux  populations 
le  respect  de  la  religion  et  le  respect  de  la  France  : 
l'un  et  l'autre  sont  liés.  »  Comme  ce  beau  langage 
serait  opportun  dans  notre  temps  de  laïcisme  à 
outrance  !  Ce  que  l'amiral  disait  de  la  religion  il 
le  pratiquait.  Ses  actes  furent  religieux  comme 
ses  paroles  et  ses  sentiments.  Ayant  gardé 
jusqu'à  la  fin  l'intégrité  et  la  pleine  liberté  de  son 
intelligence  avec  toute  l'énergie  de  sa  volonté, 
quand  il  sentit  les  approches  de  la  mort  il  fit  lui- 
même  appeler  le  prêtre,  son  ancien  aumônier  de 
Magenta,  qui  dut  le  préparer  au  grand  voyage 
d'où  l'on  ne  revient  pas. 

Heureux  celui  dont  la  foi  en  Dieu  et  en  la 
France  est  restée  aussi  vivante  1  Heureux  le 
vice-amiral  baron  de  La  Koncière  Le  Noury, 
Grand-Croix  de  la  Légion  d'honneur,  sénateur, 
député  et  conseiller  général  de  l'Eure,  qui, 
entouré  de  toute  l'estime  de  ce  monde,  en  paix 
avec  les  hommes,  en  paix  avec  lui-même,  put 
jeter  en  quittant  ce  monde  vers  le  maître  suprême 
le  regard  confiant  de  l'ouvrier  qui  a  fait  son 
travail  et  du  fils  qui  rentré  à  la  maison  où  il 
attend  ceux  qu'il  a  aimés  sur  la  terre  ! 

J.-S.  Girard, 

FIN, 


LE    GÉNÉRAL 

J.-A.  GARFIELD 


(1831-1881) 


S'il  y  eut  jamais  entre  deux  hommes  des  simi- 
litudes, c'est  assurément  entre  Abraham  Lincoln 
et  James  Garfield,  tous  deux  présidents  des 
États-Unis.  Entre  ces  deux  hommes  les  points 
de  ressemblance  sont  si  nombreux  qu'à  changer 
les  dates  et  les  noms  propres,  l'histoire  de  l'un 
pourrait  s'appliquer  à  l'autre  presque  avec  au- 
tant de  vérité.  Même  origine,  mêmes  destinées, 
mêmes  aptitudes,  même  fin  tragique.  Nés  l'un  et 
l'autre  dans  une  position  obscure,  ils  surent, 
grâce  à  un  travail  énergique  et  persévérant  à 
une  fermeté  de  caractère  peu  commune,  s'élever 
successivement,  pour  emprunter  une  compa- 
raison de  Garfield,  des  profondeurs  de  l'Océan 
jusqu'au  niveau  supérieur  où  ils  purent  jouir  des 
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rayons  du  soleil.  D'abord  laboureurs,  puis  bâte- 
liers,  professeurs,  volontaires  dans  les  armées, 
représentants  de  leur  pays,  ils  arrivèrent  à  la 
plus  haute  dignité  de  l'Union,  la  présidence  des 
États,  sans  aucune  intrigue  de  leur  part,  uni- 
quement par  l'ascendant  du  mérite.  Dans  ces 
diverses  positions,  ils  se  signalèrent  par  des 
vertus  semblables  :  on  put  admirer,  chez  l'un  et 
l'autre,  l'amour  du  travail,  le  goût  de  la  solitude 
et  de  la  simplicité  ,  une  austérité  de  mœurs 
remarquable,  un  désintéressement  d'autant  plus 
honorable  qu'il  est  plus  rare.  Au  physique  même, 
on  les  eût  dit  copiés  sur  le  même  modèle,  du 
moins  dans  les  traits  généraux.  La  fin  tragique 
de  ces  hommes,  tombant  l'un  et  l'autre  sous  les 
coups  d'assassins,  vient  consacrer  encore  cette 
similitude  frappante.  Cependant  on  constatait 
chez  le  général  Garfield  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  littérature,  acquise  pendant  ses 
années  de  professorat,  des  vues  élevées  sur  l'ar- 
mée et  son  organisation,  fruits  de  ses  nombreuses 
études  et  de  la  pratique  de  l'art  militaire,  qu'A- 
braham Lincoln,  placé  dans  des  conditions  plus 
humbles  et  obligé  de  travailler  plus  longtemps 
pour  la  lutte  de. la  vie,  ne  put  jamais  acquérir. 
James -Abram  Garfield  naquit  le  19  no- 
vembre 1831  à  Orange-Township,  au  comté  de 
Cuyahoga,  à  18  milles  de  la  ville  de  Cleveland. 
Ses  parents  s'étaient  établis  dans  la  forêt  d'Ohio, 
vers  1830,  et  y  avaient  acheté  des  terrains  cou- 
verts de  bois.  Le  travail  du  défrichement  avait 
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été  pénible;  mais  après  quelques  années  il  faisait 
espérer  une  belle  récolte.  Un  jour  le  blé  presque 
mûr  courut  un  danger  sérieux.  Les  feuilles  et  les 
branches  sèches  avaient  été  rejetées  sur  la  lisière 
de  la  forêt.  Durant  l'été  elles  prirent  feu,  et  l'in- 
cendie se  propageant  rapidement  menaçait  d'a- 
néantir la  récolte,  à  la  veille  de  la  moisson.  Le 
fermier  ,  déployant  une  énergie  surhumaine , 
s'empressa  d'écarter  les  feuilles  sèches  pour  ôter 
l'aliment  de  la  flamme,  et  parvint  ainsi  à  pré- 
server ses  moissons.  Ce  travail  fatigant  l'avait 
échauffé  outremesure.il  prit  froid  en  retournant 
à  sa  maison  et  fut  saisi  d'un  violent  mal  de 
gorge.  Les  soins  nécessaires  à  son  état  ne  purent 
lui  être  donnés  par  suite  de  la  pénurie  de  méde- 
cins, et,  au  bout  de  peu  de  temps,  l'inflammation 
augmentant,  il  confia  ses  enfants  à  sa  digne 
compagne  ;  puis,  adressant  un  dernier  adieu  à 
ceux  qu'il  avait  aimés  et  aux  bœufs ,  compa- 
gnons de  son  travail,  il  s'endormit  du  sommeil 
du  juste,  à  la  fleur  de  l'âge. 

La  position  était  critique  pour  la  famille. 
Mme  Garfield,  restée  seule,  avait  à  diriger,  avec 
la  culture  de  la  ferme,  l'éducation  de  quatre 
enfants,  dont  les  aînés  étaient  encore  en  bas 
âge.  Pendant  dix  années,  il  fallut  endurer  bien 
des  privations,  se  livrer  à  un  travail  pénible. 
Elle  aurait  pu  se  l'épargner  en  envoyant  ses 
fils  travailler  dans  les  fermes  voisines,  où  on 
les  eût  accueillis  volontiers  ;  mais  elle  préférait 
supporter  les  plus  dures  épreuves  et  surveiller 
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elle-même  leur  éducation.  Pendant  que  les 
enfants  gardaient  le  bétail  et  labouraient  les 
champs,  la  mère  confectionnait  leurs  vêtements, 
ainsi  que  ceux  d'un  cordonnier  voisin,  qui,  en 
échange ,  fabriquait  de  gros  souliers  pour  la 
famille.  L'hiver  venu,  ceux  qui  en  avaient  l'âge 
suivaient  les  cours  de  l'école  communale  la  plus 
proche.  James,  comme  ses  frères,  passa  sa  jeu- 
nesse entre  les  travaux  de  la  ferme  et  le  souci 
des  études.  Dès  le  plus  bas  âge,  on  remarqua  en 
lui  des  facultés  tout  à  fait  précoces,  un  amour 
ardent  pour  l'étude  et  une  passion  pour  la 
lecture.  A  quatre  ans  il  savait  lire,  et  à  douze 
ans  il  avait  parcouru  et  appris  de  mémoire  tous 
les  livres  que  sa  mère  lui  avait  fournis,  et  il 
empruntait  aux  voisins  ceux  qu'il  trouvait  en 
leur  possession.  Cet  amour  de  la  lecture,  Garfield 
le  conserva  toute  sa  vie  :  professeur,  officier, 
président  de  différentes  commissions  à  la  repré- 
sentation nationale,  il  prenait  ses  délassements 
dans  la  lecture  d'un  livre  intéressant.  Il  avait 
adopté  une  méthode  de  lecture  qui  lui  faisait 
retirer  le  plus  grand  fruit  de  son  travail.  Quand 
il  avait  commencé  un  sujet,  il  ne  le  quittait  point 
qu'il  ne  l'eût  étudié  à  fond,  en  lisant  tous  les 
livres  qui  traitaient  la  matière,  en  comparant  et 
classant  ses  observations  diverses,  grâce  à  une 
étonnante  facilité  de  mémoire. 

Après  une  session  du  Congrès,  Garfield  avait 
trouvé  dans  un  volume  un  poème  sur  Périclès  et 
Aspasie.  Pour  compléter  son  étude,  il  avait  repris 
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successivement  pendant  quinze  jours  l'histoire 
des  amants  célèbres  dont  le  souvenir  nous  est 
resté  :  Abélard  et  Héloïse,  Dante  et  Béatrix, 
Chopin  et  Mme  Georges  Sand,  et  d'autres  encore. 
Il  apportait  la  même  attention  à  tous  les  sujets 
et  se  trouvait  ainsi  parfaitement  au  courant  de  la 
littérature  de  son  époque.  Dans  sa  jeunesse, 
deux  espèces  d'ouvrages  le  captivaient  particu- 
lièrement :  les  récits  militaires  et  les  aventures 
maritimes.  Plus  tard ,  les  poésies  classiques 
eurent  ses  préférences.  Tout  le  temps  qu'il  servit 
dans  l'armée,  il  porta  sur  lui  un  Horace,  et  dans 
sa  correspondance  on  trouve  de  longues  lettres 
écrites,  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre,  à  un 
camarade  d'école  avec  lequel  il  discute  certains 
passages  de  son  poète  favori. 

Le  récit  des  aventures  belliqueuses  qu'il  ren- 
contrait dans  ses  lectures  avait  développé  dans 
le  jeune  Garfield  des  goûts  pour  la  lutte,  aug- 
mentés encore  par  la  force  musculaire  de  ses 
bras  précoces  :  il  s'était  même  fait,  dans  le  voi- 
sinage, au  grand  déplaisir  de  sa  mère,  la  répu- 
tation de  batailleur.  À  seize  ans,  il  s'était  engagé 
avec  un  de  ses  cousins  à  couper  cent  cordes  de 
bois  pour  la  modique  somme  de  25  dollars.  La 
besogne  est  à  peine  achevée  que  le  jeune  homme 
cherche  à  mettre  à  exécution  un  projet  depuis 
longtemps  arrêté  :  il  veut  être  marin.  C'est  sur 
le  lac  Erié  qu'il  tentera  ses  premiers  essais.  U  se 
rend  à  la  ville  de  Cleveland  :  une  embarcation  à 
voile  est  amarrée  au  quai,   Garfield  s'empresse 
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d'y  monter.  En  apercevant  les  matelots  et  le 
capitaine  ivres  et  furieux,  il  la  quitte  précipitam- 
ment. Une  heure  après,  il  accepte  l'emploi  de 
conducteur  de  chevaux  dans  une  barque  qui 
appartenait  à  un  de  ses  cousins  :  c'était  dans  sa 
pensée  un  premier  pas  vers  sa  destinée.  Tels 
n'étaient  pas  les  desseins  de  la  Providence.  Au 
bout  de  trois  mois,  James  est  rapporté  mourant 
chez  sa  mère,  atteint  par  une  fièvre  paludéenne 
et  en  proie  au  délire. 

La  pieuse  femme  rêvait  une  autre  destinée 
pour  son  fils  :  durant  les  cinq  mois  de  la  conva- 
lescence de  James,  elle  s'efforçait  par  ses  soins, 
ses  attentions  délicates,  ses  bonnes  paroles  et  la 
lecture  de  bons  livres,  de  changer  la  direction 
des  idées  du  jeune  homme.  Après  qu'elle  eut 
épuisé  tous  les  arguments  que  lui  suggérait  son 
cœur  maternel,  elle  appela  l'instituteur  à  son 
secours.  Enfin,  James  se  décida  à  entrer  au  sémi- 
naire de  Geauga,  pour  y  faire  ses  études  :  il 
emportait  pour  tout  avoir  14  dollars,  qui  devaient 
faire  face  aux  dépenses  urgentes. 

L'âge  avancé  du  jeune  Garfield  ,  ses  fortes 
études  primaires,  son  travail  soutenu  et  par- 
dessus tout  sa  lumineuse  intelligence,  lui  ren- 
dirent faciles  les  succès.  Toujours  aux  premières 
places,  il  acquit  des  connaissances  étendues,  qui 
lui  permirent  bientôt  de  communiquer  à  d'autres 
la  science  qu'il  possédait  à  un  haut  degré.  Pré- 
cepteur et  répétiteur  à  ses  moments  de  loisirs,  il 
pourvoyait  aux  nécessités  du  moment  par  un  tra- 
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vailpersonnel,pendant  qu'il  cherchait  à  obtenir  ses 
grades.  Un  de  ses  maîtres  d'alors  a  tracé  de  lui 
un  bel  éloge,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  : 

«  Ce  qui  me  frappa  tout  d'abord  dans  ce  jeune 
homme,  dit  Mark  Hopkins,  président  de  Villiams- 
Collège,  c'est  qu'il  ne  paraissait  pas  envoyé  au 
collège  comme  les  autres  élèves  :  on  le  sentait,  il 
venait  de  lui-même  dans  la  plénitude  de  sa  vo- 
lonté. Puis  je  reconnus  de  suite  dans  la  manière 
de  voir,  dans  la  portée  de  cet  esprit  vigoureux, 
une  ampleur  singulière.  Aussi  large  dans  ses 
idées  que  dans  ses  goûts,  et  bien  qu'adonné  avec 
une  incroyable  ardeur  à  l'étude,  on  devinait  de 
suite,  en  le  voyant,  que  jamais  il  n'emprison- 
nerait sa  vie  dans  une  bibliothèque.  La  gymnas- 
tique, tous  les  exercices  du  corps  l'intéressaient, 
quoiqu'il  leur  donnât  très  peu  de  ses  loisirs. 
Plus  mûr  que  la  plupart  de  ses  camarades,  il 
devait  naturellement  se  trouver  mieux  préparé 
aux  études  plus  approfondies.  Cependant,  malgré 
la  facilité  extrême  avec  laquelle  il  exécutait  tout 
ce  qu'il  entreprenait,  il  apportait  toujours  à  son 
travail  une  application  consciencieuse.  Il  n'affec- 
tait pas  ces  prétentions  au  génie  qui  procèdent 
par  accès  et  soubresauts,  et  passent  d'un  effort 
violent  à  la  nonchalance,  à  l'inaction  :  pas  un  de 
ses  devoirs  qu'il  n'accomplit  avec  un  travail 
également  soutenu.  »  On  ne  peut  faire  un  plus 
bel  éloge  d'un  élève. 

Ses  grades  acquis,  Garfield  fut  nommé  profes- 
seur à  Hiram.  C'était  une  école  fondée  depuis 
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peu,  dans  un  petit  village,  à  30  milles  de  Cleve- 
land,  par  les  Campbellistes,  pour  la  formation  de 
leur  clergé.  Durant  ses  études  au  séminaire  de 
Geauga,  James  s'était  affilié  à  cette  secte,  dont 
tout  le  credo  consistait  à  admettre  le  Nouveau- 
Testament,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  vertu 
de  son  expiation  et  le  baptême  par  immersion. 
Après  un  an  de  professorat  dans  cette  école,  il 
en  était  nommé  président,  grâce  à  l'ascendant  de 
son  génie.  Ses  élèves  ont  gardé  le  souvenir  de  ses 
doctes  leçons  et  surtout  de  ses  entretiens  fami- 
liers, où  l'intérêt  le  disputait  à  la  piété.  Dans  ses 
moments  de  loisirs,  le  professeur,  bien  que  non 
encore  ordonné,  s'exerçait  à  la  prédication  et  se 
faisait  surtout  remarquer  par  la  logique  puissante 
et  serrée  de  ses  sermons.  Il  ne  dédaignait  pas  à 
l'occasion  les  discussions  publiques. 

Dans  l'hiver  de  1859-60,  un  spirite,  nommé 
Denton,  prétendait  confondre  la  Bible  au  moyen 
des  découvertes  de  la  géologie.  La  lutte  avait 
pour  but  la  théorie  du  développement  humain 
que  plus  tard  Darwin  a  formulée  dans  le  système 
de  ses  évolutions.  Garfield  accepta  le  combat  et 
prit  en  main  la  défense  de  laBible.  Il  n'avait  que 
trois  jours  pour  se  préparer  au  débat,  et  son 
antagoniste  était  un  homme  habile,  parfaitement 
maître  de  son  sujet,  sachant  sur  le  bout  du  doigt 
tous  les  faits,  tous  les  sophismes  sur  lesquels 
s'appuyait  sa  thèse.  Le  temps  manquait  pour 
consulter  les  hommes  versés  dans  la  partie  ;  il 
manquait  pour  feuilleter  dans  une  bibliothèque 
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les  volumes  d'où  il  eût  été  possible  d'extraire, 
après  bien  des  recherches,  quelques  lambeaux 
d'arguments.  Garfield  eut  recours  à  un  expédient. 
Parmi  les  élèves  des  hautes  classes,  il  en  prend 
six  des  plus  capables,  leur  expose  l'ensemble  et 
la  marche  de  son  argumentation,  ayant  soin  de 
leur  indiquer  les  points  principaux  qu'il  se  pro- 
pose d'établir;  après  quoi  il  distribue  à  chacun 
sa  tâche,  puis  les  envoie  tous  à  la  bibliothèque 
du  collège,  où  ils  devront  compulser  les  meilleurs 
ouvrages  et  resserrer  sous  la  forme  la  plus 
concise  les  preuves  qui  se  rapporteront  aux 
articles  controversés.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  les  six  étudiants  peuvent  offrir  à  leur 
maître  le  fruit  de  leurs  recherches,  et  dans  une 
seconde  réunion,  ils  apportent  une  dernière  fois 
ce  qu'ils  ont  réussi  à  glaner  encore  dans  les 
champs  de  la  science.  Ainsi  Garfield  entre  en 
lice  muni  de  toutes  les  pièces  ;  il  se  défend,  il 
attaque  avec  sa  vigueur  ordinaire,  et  le  triomphe 
est  si  complet  que  le  darwiniste  abandonne  la 
lutte  avec  la  sage  résolution  de  se  montrer  désor- 
mais plus  circonspect  à  l'égard  du  texte  biblique. 
Tel  est  le  récit  que  nous  a  laissé  de  cette  discus- 
sion un  ami  intime  de  M.  Garfield. 

Nous  allons  suivre  notre  héros  sur  un  autre 
terrain,  où  l'ont  entraîné  les  événements  politi- 
ques. Cet  homme  avait  reçu  du  ciel  une  nature 
trop  ardente  pour  confiner  sa  vie  dans  la  soli- 
tude du  professorat  ;  l'exubérance  de  son  activité 
demandait  à  se  produire  sur  un  terrain  plus 
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vaste,  où  elle  fût  au  large  :  la  politique  sollicitait 
son  attention.  Le  caractère  national  des  Améri- 
cains des  Etats-Unis  exige  que  tout  homme  un 
peu  instruit  prenne  une  part  active  à  la  politique. 
Il  y  avait  d'ailleurs  à  l'ordre  du  jour  des  ques- 
tions d'un  intérêt  vital,  qui  agitaient  tous  les 
esprits.  L'esclavage  serait-il,  oui  ou  non,  toléré 
dans  l'Union?  Déjà  les  Etats  du  Sud  préparaient 
leur  séparation.  C'est  dans  ces  graves  conjonc- 
tures que  Garfield  entra  dans  la  vie  politique. 
Pendant  ses  vacances  à  Hiram,  il  parcourait  les 
campagnes  environnantes  et  s'essayait  aux  con- 
férences par  des  discours  contre  l'esclavage.  Il 
se  fit  bientôt  remarquer  et  obtint  les  suffrages  de 
ses  compatriotes  pour  le  sénat  de  l'Ohio.  Il  n'avait 
alors  que  vingt-huit  ans.  Bien  qu'un  des  plus 
jeunes  membres  de  l'assemblée,  il  fut  bientôt 
reconnu  comme  chef  du  parti  anti-esclavagiste. 
La  guerre  éclata  entre  le  Sud  et  le  Nord.  Pour 
cette  lutte  gigantesque,  le  gouvernement  devait 
tout  improviser  :  soldats,  officiers,  matériel.  Les 
hommes  entreprenants  levaient  des  compagnies 
de  volontaires  et  en  prenaient  le  commandement, 
sans  aucune  étude  préalable.  L'Etat  de  l'Ohio 
ayant  organisé  un  nouveau  régiment,  Garfield  en 
fut  nommé  lieutenant-colonel.  Les  hommes  et  le 
chef  étaient  étrangers  à  la  tactique  militaire; 
mais  le  régiment,  qui  comprenait  un  grand  nom- 
bre d'étudiants,  d'hommes  de  lettres,  d'ingénieurs, 
de  mécaniciens,  offrait  des  ressources  parti- 
culières. Chacun  se  met  à  l'étude  avec  un  égal 
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entrain,  le  colonel  est  plus  assidu  encore  que  ses 
hommes.  Il  apprend  tout  ce  que  contiennent  les 
livres  sur  l'art  de  la  guerre.  Outre  le  maniement 
des  armes  et  la  formation  des  compagnies,  des 
bataillons,  des  régiments,  ses  études  embrassent 
tous  les  détails  de  l'équipement  du  soldat,  de  la 
discipline  des  camps,  du  transport  des  troupes; 
l'ensemble  enfin  des  manœuvres  propres  à  l'in- 
fanterie, à  la  cavalerie,  à  l'artillerie,  fut  appris 
du  moins  en  théorie  par  l'infatigable  colonel. 

A  l'étude,  il  joint  l'enseignement  :  il  établit  une 
école  pour  les  officiers  et  y  préside  comme  prin- 
cipal instructeur.  Aucun  détail  n'est  négligé, 
aucune  branche  de  la  science  militaire  omise;  et 
grâce  à  l'émulation  que  le  colonel  sait  entretenir, 
l'éducation  du  régiment  est  terminée  au  bout  de 
trois  mois.  L'ordre  de  marcher  à  l'ennemi  arrive  : 
les  nouvelles  recrues  n'ont  jamais  vu  le  feu;  mais 
elles  savent  admirablement  se  servir  de  leurs 
armes,  elles  sont  aguerries  contre  les  fatigues  et 
leur  courage  leur  sert  d'expérience. 

Le  colonel  Garfield  reçut  l'ordre  d'aller  à  Louis- 
ville,  pour  y  prendre  les  instructions  du  général 
Buell  qui  commandait  en  chef  dans  le  Kentucky. 
L'historien  du  42e  régiment  (celui  de  Garfield)  a 
raconté  cette  entrevue.  Le  16  décembre,  au  soir, 
le  colonel  Garfield  arrive  à  Louisville  et  se  pré- 
sente au  général  Buell.  Il  se  trouve  en  face  d'un 
homme  froid,  silencieux,  austère,  qui  l'interroge, 
sans  laisser  rien  transpirer  de  sa  pensée,  et 
cependant  tient  un  regard  d'aigle  attaché  sur  son 


104  LE  GÉNÉRAL  J.-A.   GARFIELD. 

interlocuteur,  comme  si,  dans  chacune  de  ses 
réponses,  il  eût  voulu  le  sonder  tout  entier.  Dé- 
ployant une  carte,  il  montre  au  colonel  les  posi- 
tions occupées  dans  la  partie  Est  du  Kentucky 
par  les  troupes  de  Marshall,  désigne  les  lieux  où, 
dans  ce  même  district,  campent  celles  de  l'Union, 
indique  brièvement  la  nature  et  les  ressources 
du  pays,  puis  congédie  son  visiteur  avec  ces  mots: 
«  Si  vous  aviez  à  commander  dans  le  départe- 
ment de  l'Est  du  Kentucky,  quel  plan  suivriez  - 
vous  ?  Venez  ici  demain  matin  à  neuf  heures  et 
dites-le  moi.  » 

Garfield  retourne  à  son  hôtel,  se  procure,  avec 
une  carte  du  Kentucky,  les  derniers  rapports 
officiels  sur  le  recensement;  place  devant  lui 
papier,  encre,  plumes  et  se  met  à  l'œuvre.  Il  étu- 
die les  routes,  la  population,  les  ressources  de 
ces  comtés;  le  lendemain  au  point  du  jour  il  tra- 
vaillait encore.  A  neuf  heures,  il  est  de  retour  au 
quartier  général  avec  une  esquisse  de  ses  plans. 
Le  général  Buell  lit  ce  rapport  très  attentivement, 
et  l'approbation  est  si  complète,  qu'il  donne  à 
Garfield  l'ordre  d'organiser  immédiatement  une 
brigade  de  quatre  régiments  d'infanterie  et  d'un 
escadron  de  cavalerie,  de  se  mettre  à  leur  tête 
et,  d'après  son  propre  plan,  d'expulser  de  l'Est 
du  Kentucky  les  troupes  de  Marshall. 

Garfield  se  met  de  suite  à  l'œuvre;  le  10  jan- 
vier il  a  pris  position  en  face  de  l'ennemi;  il  n'a 
avec  lui  que  1.400  hommes,  fatigués  encore  par 
une  marche  forcée.  Le  combat  s'engage  néan- 
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moins,  et,  après  cinq  heures  d'une  lutte  très  vive, 
la  victoire  reste  à  ses  soldats.  Quelques  jours 
après  ce  combat  célèbre,  le  colonel  donna  une 
nouvelle  preuve  de  sa  présence  d'esprit  et  de  sa 
prodigieuse  activité.  La  brigade  occupait  un  petit 
village  du  nom  de  Paintville,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ohio.  De  fortes  pluies  avaient  considérable- 
ment grossi  la  rivière  et  le  courant  était  si  rapide, 
si  impétueux,  qu'à  peine  les  bateaux  à  vapeur 
pouvaient-ils  le  remonter  ;  la  brigade  ne  reçut  que 
des  rations  extrêmement  réduites.  Le  colonel  in- 
quiet veut  hâter  l'envoi  des  vivres  et  descend  de 
sa  personne  jusqu'à  l'embouchure  du  Big-Sandy. 
Là  il  trouve  un  petit  bateau  à  vapeur  amarré  à 
la  rive,  ordonne  de  le  remplir  de  provisions  et  de 
le  diriger  sans  retard  sur  Paintville  ;  mais  le  capi- 
taine du  vapeur  proteste  que  l'eau  est  trop  forte 
et  le  trajet  impossible.  Le  colonel  prend  alors  le 
commandement  du  bateau.  Il  fait  charger  les 
vivres  et  place  le  capitaine  sur  le  gaillard  d'avant 
comme  pilote,  sous  la  surveillance  d'un  officier 
de  l'armée;  lui-même  s'empare  du  gouvernail. 
Garfield  se  souvient  encore  de  son  ancien  métier 
de  marinier  et  conduit  le  vapeur  avec  autant 
d'habileté  que  de  hardiesse,  malgré  l'effrayante 
rapidité  du  courant.  Il  reste  ainsi  au  gouvernail 
pendant  près  de  cinquante  heures,  sans  un  ins- 
tant de  sommeil,  ni  de  repos,  et,  parvenu  enfin  à 
Paintville,  il  distribue  avec  bonheur  des  aliments 
à  ses  soldats,  qui  déjà  sentaient  les  tortures  de 
la  faim. 
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En  récompense  de  sa  belle  conduite  à  la  journée 
de  Middle  Creek,  Garfield  fut  nommé  général. 
Il  se  signala  encore  dans  plusieurs  combats  im- 
portants, surtout  à  la  sanglante  bataille  de  Chic- 
kamauga.  Un  ordre  mal  rédigé  par  un  officiel- 
supérieur  faillit  compromettre  l'armée  de  l'Union 
tout  entière.  Déjà  l'aile  droite,  culbutée  dans  la 
forêt,  se  repliait  en  désordre.  Il  ne  restait  plus 
sur  le  champ  de  bataille  que  quelques  régiments, 
qui  allaient  succomber  infailliblement  sous  le 
poids  redoutable  de  toutes  les  forces  ennemies. 
Le  général  Garfield  accourt  au  milieu  de  ce 
noyau  héroïque,  déjà  débordé  de  toute  part.  Il 
stimule  le  courage  des  soldats  par  sa  présence,  il 
dirige  la  défense  par  ses  conseils,  et  il  a  l'heu- 
reuse chance  d'arrêter  l'armée  confédérée  jus- 
qu'au soir  et  delà  forcer  à  la  retraite.  La  victoire 
était  incertaine,  mais  du  moins  l'armée  de  l'Union 
n'était  pas  anéantie  et  elle  pouvait  se  reformer 
en  toute  sécurité. 

Garfield  occupait  alors  la  brillante  position  de 
major  général.  Il  rendit  à  l'armée  d'immenses 
services  par  les  rapports  détaillés  qu'il  commu- 
niquait aux  officiers  généraux,  sur  la  position  de 
l'ennemi,  sur  ses  forces,  la  qualité  des  armes,  les 
provisions  diverses,  les  sentiments  dont  les  trou- 
pes de  la  sécession  étaient  animées,  l'état  des 
routes,  des  ponts,  des  chemins  de  fer  sur  tout  le 
territoire  ennemi.  Quelques  officiers,  qui  avaient 
vieilli  sous  les  armes,  après  s'être  préparés  à  la 
carrière  militaire  par  des  études  spéciales,  conce- 
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vaient  des  sentiments  de  défiance  à  l'égard  du 
jeune  major.  Ces  sentiments  disparurent  bientôt 
pour  faire  place  à  l'admiration,  en  présence  des 
qualités  éminentes  dont  il  donnait  chaque  jour  la 
preuve.  Le  général  Rosecraus  le  choisit  même 
pour  aller  faire  un  rapport  verbal  au  président  de 
l'Union,  M.  Lincoln,  sur  l'état  de  l'armée  et  sur 
les  opérations  militaires  accomplies  dans  le  Ten- 
nessee. 

Le  président,  charmé  des  qualités  de  M.  Gar- 
field,  lui  propose  de  renoncer  à  la  carrière  mili- 
taire, pour  accepter  au  Congrès  le  mandat  que 
venait  de  lui  confier  le  19e  district  parlemen- 
taire de  TOhio.  M.  Lincoln  mettait  en  avant,  pour 
le  déterminer,  les  services  importants  qu'il  pour- 
rait rendre  à  l'armée,  en  mettant  à  la  disposi- 
tion du  ministère  de  la  guerre  les  connaissances 
acquises  par  l'expérience.  On  ne  manquait  pas 
de  bons  généraux;  ce  qu'il  fallait,  c'était  une  di- 
rection intelligente  qui  sût  pourvoir  activement 
aux  besoins  de  l'armée. 

Le  général  Garfield  hésitait  :  fallait-il  briser, 
si  jeune  encore,  la  carrière  militaire  qui  lui  ré- 
servait un  si  bel  avenir;  devait-il  abandonner, 
au  milieu  même  delà  guerre,  les  soldats  auxquels 
il  s'était  attaché  et  qui  allaient  encore  marcher 
au  combat  î  Les  instances  du  président  et  les 
conseils  d'amis  désintéressés  firent  disparaître 
les  inquiétudes  de  Garfield  et,  dût  son  avenir 
militaire  être  compromis,  il  sacrifia  ses  goûts  au 
service  de  la  patrie. 
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Toujours  élu  membre  du  Congrès,  à  dater  de 
1863,  le  général  Garfield  y  occupa  une  position 
distinguée.  On  est  sûr  de  le  retrouver  dans  toutes 
les  commissions  nommées  pour  traiter  les  affaires 
les  plus  sérieuses.  Il  y  prit  souvent  la  parole, 
soit  dans  les  réunions  spéciales,  soit  dans  les 
réunions  publiques,  et  presque  toujours  sa  parole 
persuasive  et  éloquente,  qui  rappelait  l'ancien 
maître  d'éloquence,  portait  la  conviction  dans  les 
esprits  et  entraînait  les  suffrages.  La  connais- 
sance approfondie  du  droit  dont  il  avait  commencé 
l'étude  à  Hiram ,  étude  développée  au  milieu 
des  camps,  lui  servait  admirablement  pour  élu- 
cider les  questions  les  plus  obscures.  Il  ne  rentre 
pas  dans  le  cadre  de  cette  courte  biographie 
d'énumérer  les  affaires  importantes  auxquelles 
il  se  trouva  mêlé.  Il  nous  faut  nous  hâter,  et 
résumant  en  quelques  mots  une  période  de  dix- 
sept  années  bien  occupées,  rappeler  la  nomination 
de  M.  Garfield  à  la  présidence  des  Etats. 

La  Convention  nationale,  qui  comptait  sept  cent 
cinquante-six  délégués,  s'était  réunie  à  Chicago, 
dans  un  vaste  édifice,  capable  de  contenir  quinze 
mille  personnes.  Trois  hommes  avaient  été  portés 
comme  candidats  :  l'ex-président  Grant,  soutenu 
par  un  parti  important  que  dirigeait  M.  le  séna- 
teur Conkling,  de  New-York;  le  sénateur  Blaine, 
du  Maine  :  enfin  M.  Sherman,  ancien  ministre 
des  finances,  proposé  par  M.  Garfield  et  son 
parti.  Après  plusieurs  votes,  aucun  de  ces 
hommes  n'avait   pu    obtenir   la  majorité   des 
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suffrages,  les  voix  se  disséminant  toujours  en 
nombre  égal  sur  les  concurrents  et  ne  donnant 
point  de  résultat  positif.  Pendant  cette  lutte  électo- 
rale d'un  nouveau  genre,  qui  passionnait  à  un  haut 
degré  l'Amérique  tout  entière,  M.  Garfield  prenait 
la  parole  chaque  jour,  et,  en  certaines  circons- 
tances, plusieurs  fois  dans  la  journée.  Presque 
seul  des  orateurs,  il  parvenait  à  calmer  le  tumulte 
d'une  assemblée  impatientée  et  à  faire  entendre 
de  sages  observations.  Chaque  jour  le  télégraphe 
rendait  compte  jusqu'aux  extrémités  du  pays  de 
tous  les  incidents  de  la  journée.  Bientôt  il  n'y 
€ut  plus  dans  toute  l'Union  qu'une  seule  parole 
transmise  par  le  télégraphe  ou  la  poste  :  «  Prenez 
donc  Garfield.  »  Le  Congrès  se  rendit  au  vœu  du 
pays  et,  au  moment  de  l'élection,  le  général  fut 
acclamé  président  des  Etats-Unis  par  une  majo- 
rité imposante. 

L'élection  de  Garfield,  à  laquelle  l'Europe  ne 
^'attendait  pas,  causa  quelque  étonnement  dans 
le  vieux  monde.  En  Amérique,  elle  fut  saluée  par 
le  parti  conservateur  comme  l'annonce  d'une 
politique  nouvelle,  qui  réparerait  les  fautes  du 
gouvernement  précédent,  rétablirait  l'ordre  dans 
les  finances,  ferait  cesser  une  foule  d'abus  plus 
ou  moins  graves  qui  déshonoraient  l'adminis- 
tration. Il  arrivait  au  pouvoir  sans  passions 
politiques  :  on  pouvait  être  assuré  qu'il  n'épou- 
serait les  rancunes  d'aucune  fraction  du  congrès 
et  qu'il  ne  subirait  l'ascendant  d'aucun  chef  de 
parti.    Les    fonctions   importantes  qu'il  avait 
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remplies  lui  avaient  permis  d'acquérir  des  idées 
trop  élevées  sur  la  politique  pour  qu'il  s'abaissât 
aux  coteries. 

Garfield  justifia  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir.  Sous  s  on  gouvernement  plein  de  sagesse 
et  de  loyauté,  le  trésor  se  remplit  peu  à  peu,  les 
dilapidations  cessèrent,  les  hommes  intelligents 
et  dévoués  à  la  patrie,  qu'on  avait  écartés  des 
affaires  pour  faire  place  à  des  hommes  de  parti, 
reprirent  peu  à  peu  leurs  fonctions.  La  nation 
respirait  après  plusieurs  années  d'inquiétude, 
quand  la  main  d'un  assassin  vint  mettre  un  terme 
à  une  existence  si  précieuse.  Deux  balles  tirées 
à  bout  portant,  pendant  que  le  président  se 
préparait  à  monter  en  chemin  de  fer,  occasion- 
nèrent des  désordres  profonds,  sans  causer  la 
mort  instantanée. 

Charles-Julius  Guiteau,  l'auteur  de  l'attentat, 
appartenait  à  la  singulière  communauté  de 
l'Onéida,  dont  la  promiscuité  des  biens  et  des 
femmes  était  le  point  fondamental.  Cet  homme, 
que  rien  ne  recommandait,  aurait  voulu  se  faire 
nommer  ministre  des  Etats-Unis  en  Autriche.  Le 
refus  de  Garfield  d'autoriser  sa  demande,  et  en 
même  temps  les  déclamations  du  parti  démocrate 
contre  le  président  le  déterminèrent  à  un  attentat. 
Tout  d'abord  on  n'eut  aucun  espoir  de  sauver  le 
blessé,  tant  le  mal  était  grave.  Cependant  les 
soins  intelligents  des  médecins  amenèrent  une 
amélioration  sensible,  qui  laissa  quelques  espé- 
rances :  mais  elles  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
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Après  plusieurs  semaines  d'atroces  souffrances, 
Garfield  expirait,  emportant  avec  lui  les  regrets 
de  tous  les  hommes  d'ordre  (1881). 

Avant  de  terminer  cette  petite  étude,  nous 
voulons  esquisser,  d'après  un  de  ses  amis,  le 
portrait  de  cet  homme  de  bien. 

Au  physique  aussi  bien  qu'au  moral,  Garfield 
représentait  la  virilité  humaine  dans  sa  plus 
noble  expression.  Il  avait  plus  de  six  pieds  de 
hauteur,  de  larges  épaules,  une  tête  puissante, 
des  formes  athlétiques.  Né  avec  un  tempérament 
robuste,  il  le  fortifia  durant  son  enfance  par  les 
rudes  travaux  de  la  campagne.  Cet  avantage 
d'une  santé  vigoureuse,  il  sut  toujours  le  con- 
server par  une  vie  sage  et  parfaitement  ordonnée, 
dont  l'unique  distraction  fut  la  lecture.  Lire  était 
pour  lui  une  passion  qui  absorbait  presque  tous 
les  instants  de  loisir  qu'il  pouvait  se  procurer 
dans  une  vie  si  occupée. 

Il  n'était  cependant  point  de  ces  érudits 
austères  qui  se  trouvent  dépaysés,  désœuvrés 
hors  d'une  bibliothèque.  Affable  et  courtois  en 
société,  il  ne  dédaignait  pas  une  partie  de  whist 
ou  de  billard,  ni  une  agréable  plaisanterie, 
écoutait  volontiers  une  anecdote  piquante.  Il 
n'avait  pas  seulement  le  talent  de  bien  parler,  il 
avait  aussi  celui  plus  apprécié  d'aiguillonner 
l'intelligence  chez  les  autres,  de  les  aider  à  dire 
ce  qu'ils  savaient,  mieux  peut-être  qu'ils  ne 
l'avaient  dit  jusque-là. 
Au  point  de  vue  religieux,  Garfield  conserva 
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toute  sa  vie  les  sentiments  du  séminariste  de 
Geauga  et  du  président  de  Hiram.  Sa  piété 
sincère,  dégagée  de  toute  ostentation,  puisait  un 
aliment  nouveau  dans  la  pratique  régulière  de 
ses  devoirs  religieux.  L'ambition  et  l'instinct 
d'amasser  n'ont  jamais  existé  dans  l'âme  de 
Garfield.  Comme  avocat,  il  aurait  pu  se  faire  en 
quelques  années  une  grande  fortune.  Et  s'il  n'eût 
pas  été  doué  d'une  intégrité  à  toute  épreuve,  que 
d'occasions  n'avait-il  pas  de  s'enrichir  quand  on 
lui  confia  le  contrôle  des  deniers  publics,  et  que 
tant  de  sommes  immenses  lui  passèrent  par  les 
mains  !  Il  n'a  jamais  possédé  que  deux  maisons  : 
l'une  à  Washington,  l'autre  au  centre  d'une 
grande  et  belle  propriété  près  «le  Cleveland. 
C'est  dans  celle-ci  qu'il  se  rendait  tous  les  ans, 
avec  sa  famille,  après  les  travaux  du  Congrès, 
afin  de  se  reposer  des  fatigues  du  travail  en  se 
livrant  à  son  goût  pour  l'agriculture.  Ce  goût  ne 
consistait  pas  à  bêcher  délicatement  un  carré  de 
lis  ou  de  roses,  mais  à  labourer  la  terre  avec  ses 
fermiers.  Il  se  plaisait,  quand  il  recevait  la  visite 
de  ses  amis  politiques,  à  leur  faire  parcourir  sa 
ferme  et  à  les  renseigner  exactement  sur  l'état  de 
son  bétail  et  de  ses  récoltes. 

Garfield  fut  aussi  heureux  dans  sa  vie  domes- 
tique que  dans  sa  vie  publique.  La  paix  régna 
toujours  à  son  foyer,  qu'il  avait  le  bonheur 
de  voir  entouré  d'une  belle  couronne  de  cinq 
enfants,  quatre  garçons  et  une  fille,  tous  dignes 
de  leur  père.  L'Amérique  reconnaissante  montra 
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l'estime  qu'elle  portait  à  cette  digne  famille,  en 
accordant,  sur  les  deniers  de  l'Etat,  une  pension 
à  la  veuve  de  Garfield  et  en  faisant  pour  elle  une 
souscription  publique,  qui  monta  en  quelques 
jours  à  un  chiffre  important. 


A.  Tachy, 


LE  GÉNÉRAL  CAVAIGNAC 

(1802-1857) 


•^■^ûngHjyCT'O"' 


C'est  la  seule  grande  figure 
qui  se  soit  détachée  sur  le  fonds 
terne  de  la  révolution  de  1848; 
il  gardera  sa  hauteur  dans 
l'histoire. 

Alexis  de  Tocqueville. 


Les  contemporains  du  général  Cavaignac  dis- 
paraissent de  jour  en  jour,  et  la  postérité  qui 
commence  pour  lui  le  jugera  trop  sévèrement 
peut-être.  S'il  fût  mort  aux  heures  de  la  popula- 
rité, Paris  lui  eût  élevé  des  statues.  Mais  le 
général  s'éteignit  dans  une  retraite  silencieuse 
comme  l'ingratitude  sait  en  faire. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  connaître 
Eugène  Cavaignac  longtemps  avant  qu'il  ne  devînt 
célèbre.  En  écrivant  ces  pages,  nous  serons  un 
témoin  consciencieux,  parlant  sans  haine  et  sans 
crainte.  Nous  aimerions  à  penser  que  le  témoi- 
gnage de  l'adversaire  politique  pourra  modifier 
les  opinions  des  ennemis  d'un  général  qui  fut 
toujours  brave  soldat  et  homme  de  bien. 
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Le  peintre  qui  eût  voulu  personnifier  l'aristo- 
cratie dans  un  tableau  monumental  n'aurait  pu 
mieux  s'inspirer  qu'en  étudiant  Eugène  Cavaignac. 
D'une  taille  élevée  et  bien  prise,  la  figure  rayon- 
nante de  noblesse,  le  regard  ferme  et  fier,  la 
physionomie  impérative,  grave,  sévère,  mais 
douce,  le  sourire  fin  et  d'une  extrême  bonté,  la 
voix  mâle  et  harmonieuse,  Eugène  Cavaignac 
rappelait  les  capitaines  gentilshommes  compa- 
gnons du  Béarnais  dans  les  champs  d'Arqués  et 
d'Ivry.  Quoique  d'origine  méridionale  il  n'était 
pas  animé  de  ces  passions  fougueuses  qui  trou- 
blent la  raison  aux  heures  critiques  de  la  vie. 
Nous  l'avons  vu  le  jour  et  la  nuit  au  milieu  des 
tourmentes  de  la  guerre  civile  ;  nous  l'avons  vu, 
en  Afrique,  entouré  d'ennemis  implacables;  nous 
l'avons  vu  à  la  tribune  assailli  par  les  clameurs 
d'adversaires  en  délire;  nous  l'avons  vu  porté 
triomphalement  par  une  bourgeoisie  tremblante 
de  peur  ;  nous  l'avons  vu  descendre  du  pouvoir 
suprême  avec  une  dignité  sans  exemple  :  et  dans 
ces  jours  si  différents,  dans  ces  circonstances  si 
diverses,  il  était  le  même,  grand  de  courage  et 
d'une  grandeur  qui  touchait  à  la  majesté. 

Dans  la  vie.  privée  sa  simplicité  lui  attirait  les 
sympathies.  H  ne  cherchait  jamais  à  fixer  les 
regards,  à  se  faire  écouter,  à  effacer  qui  que  ce 
fût.  Entouré  d'intrigues  aux  jours  de  sa  puis- 
sance, il  conservait  son  indépendance,  et  les 
calomnies  aussi  bien  que  les  flatteries  glissaient 
sur  cette  nature  loyale.  Lamoricière,  son  ami  et 
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son  ministre  de  la  guerre,  avait  une  fougue 
entraînante,  qui  lui  faisait  oublier  parfois  que  le 
sabre  a  un  fourreau  et  n'est  pas  fait  pour  être 
toujours  en  main;  d'autres,  que  nous  ne  voulons 
pas  nommer,  croyaient  ou  feignaient  de  croire 
que  les  montagnards  de  1793,  sortant  de  leurs 
tombes,  réclamaient  leur  héritage.  Cavaignac 
écoutait  en  silence  et  suivait  sa  voie  sans  se 
détourner  de  son  but.  Il  pensait  à  fonder  la 
République  honnête,  juste,  appuyée  sur  une 
armée  nationale. 

Etait-il  un  profond  politique?  Nullement.  Etait- 
il  animé  d'une  ambition  déraisonnable?  Non 
certes.  Cavaignac  se  sentait  militaire  avant  tout. 
La  politique  ne  venait  qu'après  la  discipline, 
depuis  son  séjour  en  Afrique.  Seul  en  France, 
il  pouvait  fonder  la  République,  parce  que  le  sang 
républicain  coulait  dans  ses  veines,  et  surtout 
parce  qu'il  avait  l'honneur  de  porter  l'épée  et 
savait  s'en  servir  contre  l'anarchie.  Aussi,  les 
montagnards  le  considéraient-ils  comme  un 
girondin  et  se  sentaient  heureux  de  le  combattre 
après  l'avoir  calomnié.  C'était  là  le  souci  de  son 
âme.  Le  doute  y  pénétrait  peu  à  peu  et  il  com- 
mençait à  comprendre  que  si  les  républicains 
l'avaient  mis  à  leur  tête,  ce  n'était  point  pour  lui 
obéir,  mais  pour  le  diriger  dans  un  chemin  qui 
n'était  pas  le  sien. 

Eugène  Cavaignac  était  incapable  de  s'emparer 
du  pouvoir  par  la  violence.  Mais  les  républicains 
n'étaient   pas  sans  inquiétudes  en  voyant  un 
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général  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Peu 
scrupuleux,  habitués  aux  conjurations,  les  répu- 
blicains entouraient  Cavaignac  d'une  surveillance 
blessante  pour  son  honneur.  D'autre  part  le  parti 
monarchique  refusait  son  véritable  concours  à 
l'homme  qui,  après  avoir  servi  la  monarchie, 
cherchait  à  faire  une  France  républicaine.  Même 
parmi  ses  amis  et  ses  lieutenants  préférés,  le 
général  Cavaignac  ne  trouvait  pas  le  zèle  complet 
qui  conduit  aux  succès.  Placé  dans  une  situation 
extrêmement  délicate  et  difficile ,  le   général 
Cavaignac  se  soutint,  moins  par  habileté  que  par 
loyauté.  En  rentrant  dans  la  vie  privée  il  emporta 
l'estime  des  honnêtes  gens.  Cependant  ils  furent 
ingrats  et  s'empressèrent  d'oublier  que  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  avait  sauvé  la  société  en  com- 
battant l'anarchie  dans  sa  plus  redoutable  levée 
de  boucliers.  Ces  journées  de  guerre  civile  furent 
douloureuses  pour  Eugène  Cavaignac,  mais  il  ne 
balança  pas  un  seul  instant.  Lorsque  nous  le 
voyions  monter  à  cheval  pour  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes,  nous  le  suivions  presque  toujours. 
Il  embrassait  sa  vieille  mère  et  s'éloignait  tout 
songeur.  Ses  ordres  étaient  simples,  clairs,  pro- 
noncés d'une  voix  calme  avec  une  politesse  par- 
faite. Il  parcourait  ainsi  Paris  au  bruit  du  canon, 
le  tocsin  sonnant  aux  églises,  les  balles  sifflant 
dans  l'air,  les  rues  dépavées,  les  vitres  brisées 
jonchant  le  sol  et  brillant  aux  rayons  du  soleil. 
C'était  un  cruel  devoir  à  remplir,  mais  Cavaignac 
l'accomplit  avec  résignation.  Combien  de  fois,  en 
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voyant  ce  sang  français  répandu  par  des  mains 
françaises,  ne  songeait-il  pas  à  l'Afrique,  où  l'on 
ne  frappait  que  l'étranger  1 

Eugène  Cavaignac  avait-il  l'esprit  toujours 
juste  ?  nous  ne  saurions  l'affirmer.  Ancien  élève 
de  l'école  polytechnique,  officier  du  génie,  il  ne 
démentait  pas  son  origine,  et  confondait  souvent 
l'opposition  systématique  avec  l'indépendance. 
Nous  parlons  ici  de  ses  idées  et  non  de  son  service 
militaire.  Là,  il  obéissait  et  commandait  sans 
discourir.  Malgré  ses  opinions  politiques  on  le 
vit  toujours  dans  le  voisinage  du  monde  princier, 
et  le  roi  Louis-Philippe,  aussi  bien  que  ses  fils, 
purent  penser  qu'ils  avaient  rallié  à  leur  cause 
le  fils  d'un  conventionnel. 

Le  général  Cavaignac  ne  possédait  pas  une  in- 
telligence supérieure,  brillante,  forte  et  faite  pour 
dominer.  Ses  amis,  au  temps  de  la  monarchie  de 
juillet,  le  considéraient  comme  appelé  aux  rôles 
secondaires,  par  son  nom  et  par  le  crédit  de  son 
frère  Godefroy,  bien  plus  que  par  son  mérite 
personnel.  On  ne  savait  pas,  dans  le  camp  répu- 
blicain, combien  la  vie  militaire  développe  les 
facultés.  Eugène  Cavaignac  avait  une  parole 
facile,  franche  d'allures,  courageuse  et  entraî- 
nante. Il  eut  de  véritables  succès  de  tribune,  et 
dépassa  de  beaucoup  les  avocats  de  profession. 

Ses  commandements  en  Afrique  lui  donnèrent 
l'occasion  de  faire  preuve  de  courage  et  de  capa- 
cité, mais  il  n'eut  jamais  sous  ses  ordres  qu'un 
trop  petit  nombre  de  troupes  pour  attirer  l'atten- 
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tion  en  accomplissant  de  grandes  choses.  Son  rôle 
fut  généralement  modeste  mais  bien  rempli  :  peut- 
être  l'avenir  lui  réservait-il  de  meilleures  occa- 
sions pour  égaler  les  premiers  de  l'Ecole  afri- 
caine; nous  devons  même  le  supposer,  car  Eugène 
Cavaignac  possédait  les  principales  qualités  du 
commandement. 

Dans  ce  milieu  dévoré  d'ambitions,  où  s'agi- 
taient de  jeunes  généraux  actifs,  prodigues  de 
louanges  réciproques,  Cavaignac  demeurait  cal- 
me, pensif,  souvent  triste,  comme  si  des  pensées 
douloureuses  pesaient  sur  sa  vie;  son  sourire 
n'illuminait  pas  le  visage,  et  le  gros  rire  des 
camps  ne  venait  jamais  sur  ses  lèvres  :  aussi 
avait-il  peu  de  familiers.  Sa  dignité  un  peu  froide, 
quoique  cordiale,  tenait  à  distance  ses  égaux  et 
même  ses  supérieurs. 


II 


Après  cette  présentation,  nous  allons  suivre  le 
général  Cavaignac  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  faire 
connaître  et  de  donner  au  lecteur  les  facilités 
nécessaires  pour  contrôler  le  jugement  de  l'au- 
teur, trop  indulgent  aux  yeux  des  uns,  trop  sévère 
aux  yeux  des  autres. 

Hâtons-nous  de  rappeler  qu'après  les  journées 
de  juin  1848,  l'Assemblée  nationale  proclama 
que  le  général  Cavaignac  avait  bien  mérité  de  la 
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patrie.  Cette  proclamation  honore  son  berceau  et 
sa  tombe. 

Louis-Eugène  Cavaignac  était  né  à  Paris  le 
15  octobre  1802.  Son  père,  Jean-Baptiste  Cavai- 
gnac, député  à  la  Convention  nationale,  avait  deux 
fils,  Godefroy  et  Eugène.  Nous  n'avons  pas  à 
rechercher  si  le  député  à  la  Convention  fut  un 
terroriste,  mais  son  ardeur  révolutionnaire  ne 
saurait  être  mise  en  doute.  Etant  en  mission,  il 
écrivait  à  la  Convention,  le  10  frimaire  an  III  : 
4  Je  fais  construire  des  crèches  dans  les  temples, 
la  République  aura  là  de  superbes  écuries.  Notre 
collègue  Dartigoyte  par  ses  prédications  civiques 
a  électrisé  tous  les  esprits, 

«  Je  l'avais  secondé  de  tous  mes  moyens  dans 
cet  apostolat  philosophique,  et  tout  était  préparé, 
le  peuple  était  mûr  :  le  jour  de  la  troisième  décade 
fut  fixé  pour  célébrer  à  Auch  la  fête  de  la  Raison 
-et  l'abolition  totale  du  fanatisme.  Ce  jour  solen- 
nel arrive;  le  peuple  entier  s'assemble  sur  le  bou- 
levard champêtre,  et  là,  dans  un  banquet  frater- 
nel, il  fait  éclater  les  premiers  transports  de  sa 
joie.  Après  ce  repas  lacédémonien,  il  parcourt 
l'enceinte  de  la  ville,  arrache  et  foule  aux  pieds 
tous  les  signes  fanatiques  qu'il  rencontre;  de 
retour  sur  la  place  consacrée  à  la  liberté,  il  s'as- 
semble autour  d'un  bûcher  couvert  de  titres  féo- 
Jaux,  et  se  fait  amener  dans  un  tombereau  deux 
vierges  à  miracles  du  pays,  les  croix  principales 
et  les  saints  qui  naguère  recevaient  l'encens  des 
superstitieux;  partout   l'enthousiasme    civique 
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éclate,  le  bûcher  s'allume,  et  les  ridicules  idoles 
y  sont  précipitées  aux  acclamations  d'une  foule 
innombrable.  La  carmagnole  dura  toute  la  nuit 
autour  d'un  brasier  philosophique  qui  consumait 
à  la  fois  tant  d'erreurs.  » 

Le  25  germinal  an  IV,  le  proconsul  Cavaignac 
adressait  à  la  Convention  ce  billet  laconique  :  «  Il 
est  temps  d'ordonner  l'arrestation  de  tous  les  ci- 
devant  nobles,  de  tous  les  ci-devant  seigneurs, 
de  tous  les  prêtres  fanatiques;  tant  qu'il  en  res- 
tera un  sur  la  terre  de  la  liberté,  il  conspirera 
contre  elle.  » 

Certes,  le  père  du  général  n'était  pas  ennemi 
des  échafauds  :  il  échappa  miraculeusement  au 
sort  de  ses  complices,  et  on  le  vit  plus  tard  direc- 
teur de  l'enregistrement  et  des  domaines  dans  le 
royaume  de  Naples  :  le  farouche  tribun  s'était 
transformé  en  serviteur  du  Roi,  et  sa  carmagnole 
avait  été  remplacée  par  l'habit  brodé  d'or  du  con- 
seiller d'Etat.  Pendant  les  Cent  Jours,  l'Empereur 
nomma  Fex-conventionnel  préfet  du  département 
de  la  Somme.  Dans  ses  salons  aristocratiques  le 
préfet  oublia  qu'il  avait  voté  la  mort  du  roi 
Louis  XVI.  Exilé  par  la  Restauration,  Jean-Bap- 
tiste Cavaignac  mourut  à  Bruxelles  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  1829. 

L'épouse  du  conventionnel  Cavaignac,  mère  de 
Godefroy  et  d'Eugène,  était  Julie-Marie  Olivier, 
fille  de  M.  Corancez,  savant  orientaliste.  Ardente 
républicaine,  Mme  Cavaignac  n'en  avait  pas 
moins  accepté  une  place  à  la  cour  de  Naples,  où 
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Caroline  Murât,  sœur  de  Napoléon  Ier,  attachait  à 
sa  personne  des  femmes  de  mérite.  Or,  Mme  Ca- 
vaignac possédait  un  caractère  fort  élevé,  une 
intelligence  remarquable;  ses  sentiments  reli- 
gieux avaient  attiré  l'attention  du  R.  P.  Ravi- 
gnan. 

Godefroy  et  Eugène  Cavaignac  firent  leurs 
études  au  collège  Sainte-Barbe.  En  1820  Eugène 
subit  les  examens  pour  l'école  polytechnique  et 
fit  partie  des  candidats  admissibles.  Fils  d'un 
conventionnel,  il  se  vit  rayé  de  la  liste  des  élèves 
reçus.  L'abbé  de  Frayssinous,  qui  portait  le  plus 
vif  intérêt  à  Mme  Cavaignac  et  à  son  fils,  obtint 
la  réparation  d'une  mesure  regrettable.  Eugène 
fut  donc  admis  à  l'école  polytechnique  le  1"  octo- 
bre 1820,  et  en  sortit  deux  ans  après  pour  entrer 
dans  l'arme  du  génie.  Pendant  son  séjour  à 
l'école,  Eugène  Cavaignac  fut  choisi  par  les  chefs 
des  Carbonari  de  Paris  pour  fonder  une  Vente  à 
l'école  polytechnique  même,  et  ses  camarades  le 
désignèrent  pour  être  délégué  à  la  Vente  centrale. 
Tout  cela  n'était  pas  d'une  parfaite  rectitude. 
Celui  qui  se  met  volontairement  au  service  d'une 
monarchie  ne  saurait  la  trahir,  sans  faire  le 
sacrifice  de  son  propre  honneur  à  des  caprices 
politiques  plus  ou  moins  bien  compris.  Nous 
devons  mettre  sur  le  compte  de  la  jeunesse  et  de 
l'inexpérience  les  tentatives  républicaines  des 
étudiants  de  cette  époque.  Ce  fut  un  entraî- 
nement presqu'irrésistible. 

Lorsqu'il  sortit  de  l'école  d'application  de  Metz 
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en  1824,  Cavaignac  prit  place  au  2e  régiment  de 
génie.  Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le 
jeune  officier  entrait  en  campagne  pour  la  guerre 
de  Morée.  La  France  et  l'Angleterre  voulaient 
faire  cesser  les  hostilités.  Le  général  Schneider 
dut  entreprendre  le  siège  du  château  de  Morée. 
Le  capitaine  du  génie  Cavaignac  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  et  ses  connaissances  spéciales.  La 
révolution  de  1830  trouva  Cavaignac  en  garnison 
à  Arras.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette  révolution 
parvint  en  province,  Cavaignac  prit  une  attitude 
quelque  peu  violente.  L'avènement  de  Louis- 
Philippe  au  trône  ne  sembla  pas  au  capitaine  la 
meilleure  solution.  Cependant  il  conserva  son 
grade  dans  l'armée.  Les  républicains  formèrent 
en  1831  une  grande  association,  qui  avait  pour 
prétexte  la  défense  nationale,  mais  dont  le  but 
véritable  était  une  propagande  en  faveur  de  la 
république.  Eugène  Cavaignac  fit  partie  de  cette 
association.  Il  en  fut  puni  par  sa  mise  en  retrait 
d'emploi.  Son  oncle  le  général  Cavaignac  obtint 
du  maréchal  Soult  le  rappel  à  l'activité  du  jeune 
capitaine.  Il  fut  donc  replacé  dans  un  régiment 
en  1832,  et  envoyé  en  Afrique,  ce  qui  n'était  pas 
une  disgrâce,  mais  en  quelque  sorte  une  faveur 
qui  conduisait  aux  rapides  fortunes  militaires. 

Quelques  écrivains,  en  rappelant  les  principaux 
événements  de  la  vie  d'Eugène  Cavaignac,  ont 
donné  libre  carrière  à  leur  imagination.  Ils 
publient  ce  dialogue  entre  le  lieutenant  Cavaignac 
et  son  colonel.  Celui-ci  dit  au  jeune  homme  : 
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Si  le  régiment  se  bat  contre  les  légitimistes, 
vous  battrez-vous? 

—  Oui,  colonel. 

—  Et  si  nous  avons  affaire  aux  républicains  ? 

—  Je  ne  me  battrai  pas,  répondit  Eugène. 
N'en  déplaise  aux  historiens,  un  tel  dialogue 

est  impossible  dans  l'armée.  Le  colonel  serait  un 
sot  de  poser  la  question,  et  le  lieutenant  risque- 
rait fort  de  se  voir  expulsé  du  régiment  par  ses 
camarades  indignés.  Mais,  en  ce  temps-là,  on  ne 
se  battait  que  contre  les  républicains;  excepté  la 
levée  de  boucliers  de  Son  Altesse  Royale  Mme  la 
Duchesse  de  Berry,  le  soldat  de  l'armée  française 
n'eut  à  combattre  que  les  républicains  depuis 
1830  jusqu'en  1848;  parvenu  au  pouvoir  suprême, 
le  général  Cavaignac  combattit  les  républicains 
avec  une  ardeur  qui  lui  mérita  la  reconnaissance 
de  la  patrie. 


ni 


Envoyé  en  Algérie,  le  capitaine  Cavaignac  fut 
dirigé  sur  Oran,  employé  aux  travaux  de  défense 
de  la  place  et  à  la  création  de  routes  stratégiques. 
Lorsque  le  maréchal  Clausel  se  décida  à  occuper 
Tlemcen  par  une  faible  garnison,  laissée  au 
méchouard  (citadelle),  il  donna  au  capitaine 
Cavaignac  le  commandement  de  la  troupe.  Elle 
était  de  cinq  cents  volontaires.  Cavaignac,  qui 
remplissait  la  fonction  de  chef  de  bataillon,  arma, 
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cinq  cents  Coulouglis,  créa  un  hôpital,  des  ateliers, 
des  magasins  et  perfectionna  les  défenses  du 
méchouard.  La  mission  confiée  à  Cavaignac  était 
importante  et  difficile.  Il  ne  connaissait  pas  les 
hommes  placés  sous  ses  ordres.  Ces  hommes,  en 
nombre  insuffisant,  allaient  être  abandonnés  dans 
un  pays  ennemi,  à  plus  de  vingt  lieues  d'Oran, 
et  sans  communications  suivies. 

Tlemcen  fut  bientôt  bloqué  par  les  tribus  voi- 
sines toutes  soumises  à  Abd-el-Kader.  Cependant, 
lorsque  l'émir  s'éloignait,  les  marchés  étaient 
pourvus  et  les  vivres  ne  manquaient  point. 
Mais  nul  ne  pouvait  s'écarter  de  vingt  pas.  Les 
coups  de  fusil  retentissaient  nuit  et  jour.  Peu 
à  peu  la  famine  se  fit  cruellement  sentir  à 
Tlemcen,  la  ration  fut  diminuée,  il  devint  même 
nécessaire  de  tenter  des  sorties  pour  se  procurer 
des  vivres  par  les  razzias.  Les  maladies  s'empa- 
rèrent delà  petite  garnison  et  Cavaignac  lui-même 
ne  put  résister  aux  fatigues  et  aux  privations. 

Ces  misères  durèrent  seize  mois,  et  lorsque 
Cavaignac  sortit  de  ces  murs,  à  la  tête  de  sa 
petite  troupe,  l'armée  d'Oran  admirait,  dans  un 
respectueux  silence,  ces  soldats  de  Tlemcen, 
pâles,  affaiblis,  mais  le  regard  toujours  fier. 
Pendant  longtemps,  on  se  montrait,  dans  la 
province,  quelque  vétéran  bronzé  par  la  guerre 
et  l'on  disait  :  Il  vient  de  Tlemcen. 

Cavaignac  dont  la  santé  était  fortement 
ébranlée  obtint  un  congé  de  convalescence  et  se 
rendit  en  France.  Le  général  Bugeaud  écrivit  au 
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ministre  :  «  Cavaignac  est  un  officier  instruit, 
ardent,  zélé,  susceptible  d'un  dévouement  qui, 
joint  à  sa  haute  capacité,  le  rend  propre  aux 
grandes  choses  et  lui  assure  les  premiers  grades, 
si  sa  santé  n'y  met  obstacle.  » 

Eugène  Cavaignac  employa  les  loisirs  de  son 
congé  pour  publier  un  livre  :  «  Notes  pour  la 
régence  d'Alger.  Paris,  1838.  »  Peu  de  jours  après 
la  publication  de  cet  ouvrage,  en  mai  1838,  il 
retourna  en  Algérie. 

Le  maréchal  Vallée,  gouverneur  général, 
employa  le  commandant  Cavaignac  à  la  cons- 
truction de  camps  fortifiés  pour  reporter  notre 
base  d'opérations  sur  les  limites  du  territoire  que 
nous  avait  laissé  le  traité  de  la  Tafna.  La  paix 
régnait  encore  en  Algérie.  Vers  le  milieu  du  mois 
de  novembre  1839,  Abd-el-Kader  rompit  cette  paix. 
Peu  de  temps  après,  le  22  janvier  1840,  Cavaignac 
reçut  le  commandement  du  2e  Bataillon  d'infan- 
terie légère  d'Afrique  qui  faisait  partie  de  la  gar- 
nison de  Coleah. 

L'année  1840  fut  glorieuse  pour  le  commandant 
Cavaignac,  qui  eut  à  Cherchel  une  suite  de 
combats  dont  un  seul  eût  fait  la  réputation  d'un 
brave.  Cette  belle  défense  de  Cherchel  valut  à 
Cavaignac  le  grade  de  lieutenant-colonel  de 
zouaves.  Le  cercle  s'élargit,  les  opérations  seront 
plus  importantes  et  l'homme  grandira  avec  les 
circonstances.  C'était  le  beau  temps  de  la  guerre 
d'Afrique.  Les  expéditions  se  multipliaient,  les 
combats  étaient  de  tous  les  jours.  Cavaignac  se 
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signalait.  Au  mois  a  octoore  11  couvrait  la  retraite 
d'une  colonne  expéditionnaire  dans  les  défilés  de 
Milianah.  Le  mois  suivant  il  repoussait  les 
Kabyles  dans  les  mêmes  défilés  et  recevait  sa 
deuxième  blessure  pendant  que  son  cheval  était 
tué.  Le  maréchal  Vallée  confia  le  commandement 
de  Medeah  au  lieutenant-colonel  Cavaignac,  qui 
défendit  la  ville  avec  le  plus  grand  courage.  Au 
mois  de  janvier  1841,  Cavaignac  tenta  une  razzia 
d'une  hardiesse  extrême.  Pendant  qu'il  ramenait, 
les  prisonniers  et  le  bétail  avec  ses  zouaves,  des 
centaines  de  Kabyles  se  précipitèrent  à  sa  pour- 
suite. On  lit  dans  le  rapport  du  lieutenant-colonel  ; 
c  C'était  un  beau  spectacle,  au  milieu  de  l'incendie 
de  ces  vallées,  que  la  vue  de  cette  poignée  de 
soldats  échelonnés  sur  les  pitons  nombreux  que 
nous  avions  à  défendre,  les  couronnant  de  leurs 
feux  et  n'obéissant  qu'à  regret  au  signal  de  la 
retraite.  C'est  sous  l'impression  de  ce  souvenir 
que  je  vous  rends  compte  de  notre  opération  et 
que  je  vous  signale  la  conduite  de  cette  garnison 
avec  laquelle  tout  est  permis,  tout  est  possible...  > 

En  transmettant  ce  rapport  au  ministre  de  la 
guerre,  le  gouverneur  général  écrivit  cette  recom- 
mandation :  €  Le  lieutenant-colonel  Cavaignac, 
éminemment  distingué  et  capable,  est  digne  à 
tous  égards  de  votre  intérêt  et  appelé  à  rendre  de 
nouveaux  et  éclatants  services  dans  les  nouveaux 
grades  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  con- 
férer. » 

Pendant  l'expédition  du  Tagdempt  le  lieute- 
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nant-colonel  Cavaignac  eut  le  commandement  de 
rarrière-garde  et  nous  fûmes  assez  heureux  pour 
être  attachés  à  cette  troupe;  sans  cesse  attaquée 
par  l'ennemi  qui  la  poursuivait  avec  acharnement, 
obligée  de  combattre  sur  des  terrains  fort  diffi- 
ciles, cette  arrière-garde  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  protéger  le  corps  principal.  Cavaignac 
se  montra  excellent  officier,  prévoyant  tout,  veil- 
lant aux  moindres   détails,  réparant  les  fautes 
avec  promptitude,  choisissant  bien  les  champs 
favorables  aux  retours  offensifs,  ralentissant  ses 
allures  lorsque  la  poursuite  devenait  ardente, 
tantôt  audacieux  jusqu'à  effrayer  l'ennemi,  tantôt 
prudent   jusqu'à   l'extrême    réserve;    toujours 
maître  de  lui  et  maître  de  sa  troupe.  Enfin,  le 
25  mail841,  sous  les  murs  de Tagdempt, Cavaignac 
livra  un  beau  combat  de  cavalerie.  Le  grade  de 
colonel  lui  fut  donné  le  11  août,  il  remplaça 
Lamoricière  aux  zouaves. 

Depuis  le  mois  d'octobre  1841  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1842  le  colonel  Cavaignac,  placé  sous  les 
ordres  du  général  Changarnier,  opéra  sans  cesse 
dans  les  montagnes.  En  février  et  mars  1843, 
Cavaignac  servit  sous  le  duc  d'Aumale  et  se  mon- 
tra toujours  lieutenant  respectueux  et  dévoué. 

Cavaignac  obtint  un  commandement  supérieur 
dans  le  Dahra,  et  créa  de  beaux  établissements 
militaires.  Les  habitants  de  Ténès  et  d'Orléans- 
ville  ne  devraient  aujourd'hui  prononcer  qu'avec 
reconnaissance  le  nom  du  colonel  Cavaignac.  Il 
avait  une  aptitude  fort  remarquable  pour  les  fon- 
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dations.  Ses  premiers  études  avaient  été  celles 
de  l'officier  du  génie,  de  l'architecte.  Il  aimait 
donc  à  édifier;  s'il  exerçait  un  commandement 
un  peu  durable  sur  un  point  quelconque,  le  poste 
devenait  une  ville,  les  forts,  les  casernes,  les  hô- 
pitaux sortaient  de  terre,  les  habitants  accou- 
raient parce  qu'ils  trouvaient  justice  et  bienveil- 
lance. C'est  là,  croyons-nous,  le  point  lumineux 
de  l'homme,  et  sa  supériorité  sur  ses  compagnons 
d'armes  que  les  expéditions  rendirent  plus  popu- 
laires. 

Le  14  août  1844,  le  général  Bugeaud  livra  cette/ 
admirable  bataille  qui  lui  valut  le  titre  de  duc 
d'Isly.  Cavaignac  commandait  l'avant-garde  de 
la  colonne  de  droite  et  traversa  l'Isly  sous  le  feu 
des  Marocains.  Moins  d'un  mois  après  le  colonel 
Cavaignac  était  nommé  général  de  brigade;  il 
avait  reçu  l'année  précédente  la  décoration  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Placé  à  la  tête  de  la  subdivision  de  Tlemcen, 
le  général  Cavaignac  occupa  le  poste  le  plus  dif- 
ficile de  l'Algérie,  à  cause  du  voisinage  du  Maroc 
qui  servait  d'asile  à  Abd-el-Kader.  Au  printemps 
il  eut  de  sérieux  combats  à  livrer,  mais  ses 
goûts  prenant  le  dessus,  le  général  employa 
une  partie  de  ses  troupes  aux  travaux  de  la 
route  de  ceinture  qui  devait  relier  Sebdou  à 
Tiaret  et  protéger  la  lisière  du  Tell.  Il  reprenait 
en  même  temps  l'œuvre  de  civilisation  commencée 
par  le  général  Bedeau. 

Bientôt  les  plus   grandes   difficultés   assail* 
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lirent  le  général  Cavaignac.  C'est  l'une  des  plus 
terribles  pages  de  l'histoire  de  l'Algérie,  que 
l'on  pourrait  intituler  :  Massacre  de  la  colonne 
Montagnac. 

Cette  époque  de  la  vie  militaire  du  général 
Cavaignac  est  vraiment  grande,  son  rôle  a  pris 
une  ampleur  considérable,  et  il  n'est  jamais  au- 
dessous  de  ce  rôle.  Peut-être  de  petits  esprits 
pourraient-ils  lui  reprocher  quelques  impruden- 
ces dans  certains  ordres  de  détail  ;  mais  qui  donc 
est  infaillible  à  la  guerre  ?  qui  donc  ne  se  laisse 
pas  tromper  par  des  indices  qui  changent  du  jour 
au  lendemain  ?  Pendant  cette  année  1847,  Cavai- 
gnac fut  l'adversaire  le  plus  ardent  d'Abd-el-Kader, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  prépara  sa  chute  ;  aussi  le 
général  Cavaignac  fut-il,  avec  Lamoricière,  le 
représentant  de  la  France,  lorsque  l'Emir  vint 
déposer  ses  armes  devant  notre  vaillante 
armée. 

Ce  fut  le  dernier  triomphe  de  Cavaignac;  le 
temps  venait  où  pour  toujours  il  dirait  adieu  à 
cette  Algérie  qu'il  avait  si  bien  servie.  Simple  en 
ses  goûts,  modéré  dans  ses  ambitions,  il  n'eût 
pas  recherché  les  fortunes  politiques  et  la  car- 
rière des  armes  suffisait  à  tous  ses  désirs.  Il  ser- 
vait fidèlement  le  Roi  des  Français,  et  certes,  lors- 
qu'il apprit  la  chute  de  la  monarchie,  généreuse 
pour  lui,  une  secrète  douleur,  intime,  cachée  au 
plus  profond  de  son  cœur,  dut,  pendant  une  mi- 
nute ou  deux,  troubler  ce  vaillant  soldat,  qui 
était  un  honnête  homme. 
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IV 


Un  navire  hollandais  jeta  l'ancre  devant  Or  an 
le  2  mars  1848.  Quelques  instants  après  la  popu- 
lation émue  se  formait  en  groupes  qui  parcou- 
raient la  ville.  On  annonçait  la  proclamation  de 
la  République  en  France.  Un  biographe  raconte 
qu'en  apprenant  la  nouvelle,  Cavaignac  s'écria  : 
«  Hélas  î  avant  six  mois  nous  aurons  Henri  V 
à  Paris.  » 

Le  courrier  lui  apporte  sa  nomination  au 
grade  de  général  de  division  et  au  gouverne- 
ment général  de  l'Algérie. 

Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Aumale  occupait 
ce  poste  élevé ,  et  son  frère  le  prince  de  Joinville 
commandait  la  flotte  de  la  Méditerranée.  Le 
gouvernement  provisoire  n'était  pas  sans  crainte 
sur  l'issue  d'une  lutte  probable  entre  un  ordre  de 
choses  déjà  ancien,  appuyé  par  le  droit,  et  une 
république  proclamée  par  un  parti  politiqu.3  et 
que  la  nation  n'avait  point  désirée.  Les  princes 
d'Orléans,  par  une  conduite  que  les  uns  ont 
trouvée  sage  et  prudente,  tandis  que  d'autres 
la  condamnaient  comme  timide  et  par  trop 
docile,  les  deux  fils  du  Roi,  disons-nous,  ren- 
dirent facile  au  nouveau  gouverneur  général  sa 
prise  de  possession.  Si  Mgr  le  duc  d'Aumale 
à  la  tête  de  dix  mille  bons  soldats,  transportés 
sur  les  côtes  de  France  par  son  frère  Joinville, 
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eût  marché  sur  Paris,  les  rangs  de  son  armée  se 
fussent  grossis,  d'étape  en  étape,  de  toutes  les 
garnisons  de  France.  Nous  l'attendions  avec 
impatience.  Mais  la  philanthropie  des  princes  de 
l'Europe  a  pris  depuis  longtemps  des  proportions 
fâcheuses. 

La  République  traversa  la  Méditerranée, 
allant  d'Europe  en  Afrique,  sous  la  forme  et  le 
nom  d'un  sieur  Couput.  Ce  Couput,  parfaitement 
inconnu  avant  et  après,  fut  le  commissaire  de  la 
République  française  dans  la  colonie  algérienne. 
Le  gouvernement  provisoire  avait  confiance  dans 
le  fils  du  conventionnel,  et  surtout  dans  le  frère 
de  Godefroy  ;  mais  cette  confiance  était  parfois 
traversée  de  doutes  pénibles  pour  les  vieux  répu- 
blicains, qui  ne  pouvaient  oublier  qu'Eugène 
Cavaignac  avait  servi  la  monarchie  avec  un 
certain  goût  et  quelques  avantages.  Aussi  le 
commissaire  Couput  eut-il  en  poche  ses  ins- 
tructions secrètes.  Le  général  Cavaignac  savait 
ce  dont  ses  amis  étaient  capables. 

Comme  gouverneur  général  il  adressa  une 
proclamation  à  l'armée  et  aux  populations  : 

«  Habitants  de  l'Algérie,  vous  aurez  compris 
comme  moi  que  la  mémoire  de  mon  noble  frère 
est  vivante  parmi  les  grands  citoyens  qui  m'ont 
choisi  pour  présider  à  vos  affaires.  En  me 
désignant,  ils  ont  voulu  faire  comprendre  que  la 
nation  entend  que  le  gouvernement  de  cette 
colonie  soit  établi  sur  des  bases  dignes  de  la 
République. 
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«  Soldats  !  le  gouvernement  provisoire  de  la 
République  m'a  appelé  à  votre  tête.  Je  ne  m'y 
trompe  pas  ;  si  la  nation  n'avait  eu  besoin  que 
d'un  homme  dévoué,  son  gouvernement  pouvait 
presque  jeter  au  hasard  parmi  vous  son  bâton 
de  commandement.  Le  gouvernement  a  voulu 
autre  chose  ;  il  a  voulu  répondre  à  la  pensée  du 
pays  tout  entier  ;  en  me  désignant,  il  a  voulu 
honorer  au  nom  de  la  nation  la  mémoire  d'un 
citoyen  vertueux,  d'un  martyr  de  la  liberté.  » 

Les  circonstances  étaient  favorables  au  général 
Cavaignac  :  les  princes  d'Orléans  s'étaient  éloi- 
gnés avec  une  complaisance  inespérée,  les  géné- 
raux,, ses  supérieurs,  la  veille,  acceptaient  sans 
murmures  une  suprématie  justifiée  par  la  politi- 
que; mais  le  sieur  Couput  était  là  comme  un 
spectre  menaçant  :  il  demanda  que  la  statue  du 
duc  d'Orléans  fût  enlevée  de  la  grande  place 
d'Alger.  Le  général  Cavaignac  eût  dû  résister 
avec  fermeté;  il  céda.  La  population  tout  entière, 
colons,  marchands,  soldats,  donna  un  bel  exem- 
ple de  fidélité  et  de  reconnaissance  ;  il  y  eut 
des  réunions  tumultueuses,  la  foule  entoura  la 
statue  pour  la  défendre,  des  menaces  furent 
proférées...  Le  lendemain  le  commissaire  Couput 
ordonna  de  suspendre  le  bonnet  phrygien, 
l'infâme  bonnet  rouge,  à  l'arbre  de  la  liberté. 
Cavaignac  n'eut  pas  l'énergie  de  chasser  Couput- 
de  la  colonie,  mais  l'indignation  publique  fut 
telle,  qu'il  fallut  enlever  ce  bonnet,  souvenir  de 
réchafaud. 
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Les  événements  se  succédaient  avec  cette  rapi- 
dité révolutionnaire  qui  permet  à  peine  de  fixer 
les  dates.  Installé  le  10  mars  comme  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  Cavaignac  est  nommé,  le 
20  mars,  ministre  de  la  guerre.  Voici  la  lettre 
qu'il    écrivit   au   gouvernement  pour   justifier 
son  refus  :   «  Au  jour  même  d'une  révolution, 
lorsqu'il  n'est  question  que  d'une  chose,  de  don- 
ner au  gouvernement  nouveau  un  gage  de  dévoue- 
ment absolu,  le  nom  d'un  bon  citoyen  appartient 
à  la  nation;  elle  en  dispose  suivant  sa  volonté. 
Si  donc,  le  24  février  au  soir,  mon  nom  eût  figuré 
au  nombre  des  ministres,  j'eusse  accepté  cette 
désignation  comme  j'ai  accepté  celle  où  je  suis. 

«  Aujourd'hui  laRépubliquen'aplusbesoind'un 
sacrifice  semblable,  et,  pour  entrer  dans  son  gou- 
vernement, il  devient  utile,  nécessaire,  que  celui 
qui,  par  exemple,  acceptera  le  ministère  de  la 
guerre,  connaisse  la  volonté  du  gouvernement, 
soit  éclairé  sur  ses  vues.  En  un  mot,  les  hommes 
qui  sont  appelés  à  composer  à  l'avenir  le  minis- 
tère de  la  République  doivent  être  interrogés  et 
rester  convaincus  qu'ils  veulent  servir  la  Répu- 
blique de  la  même  manière.  Dans  les  circons- 
tances présentes,  si  j'avais  à  entrer  au  minis- 
tère, j'aurais  à  savoir  avant  tout  quel  doit  être 
l'avenir  de  l'armée  dont  on  me  confierait  le  com- 
mandement. »  Cette  réponse  se  prolonge,  en  style 
peu  lapidaire,  les  idées  toujours  confuses  etl'em- 
barras  visible.  Mais  sous  cette  phraséologie  que 
le  parlementarisme  a  mis  à  la  mode,  on  devine 
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l'honnête  militaire  fourvoyé  dans  un  monde  d'in- 
trigues qui  n'était  pas  le  sien.  Cavaignac  n'est 
plus  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes  où 
l'on  pense  tout  haut,  où  chacun  sent  le  coude  du 
voisin;  maintenant  on  l'exploite  au  risque  de  le 
perdre,  et  tous  les  anciens  conspirateurs  arrivés 
au  pouvoir  conspirent  les  uns  contre  les  autres. 
Cavaignac  le  devinerait  s'il  ne  le  savait  depuis 
qu'ils  l'ont  associé  à  leur  fortune. 

«  Comme  soldat,  je  serai  toujours  prêt  à  ver- 
ser mon  sang  pour  la  République,  de  quelque 
manière  et  en  quelque  temps  qu'elle  l'exige.Comme 
homme  politique,  si  j'étais  condamné  à  le  deve- 
nir, je  ne  sacrifierais  jamais  ma  conviction  de 
soldat  déjà  avancé  dans  la  carrière.  La  Répu- 
blique a  besoin  de  son  armée....  Si  malheureu- 
sement elle  était  profondément  atteinte  dans  ses 
conditions  d'existence,  il  faudrait  la  réorganiser; 
si  elle  était  inquiète,  il  faudrait  la  rassurer  ;  si  sa 
tête  était  inclinée,  il  faudrait  la  relever:  voilà  ma 
conviction.  » 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  caractère  mili- 
taire que  les  pensées  exprimées  par  ces  lignes. 
Malgré  les  préjugés  de  ses  études  premières,  mal- 
gré les  entraînements  de  la  famille,  le  soldat  de 
guerre  apparaît  là,  dans  toute  sa  grandeur  et  sa 
pureté.  Puis,  Cavaignac  ajoute:  «  Comme  homme 
politique,  je  sais  quels  sont  les  hommes  avec  les- 
quels je  voudrais  seulement  marcher;  mais  ceux- 
là  mêmes,  s'ils  veulent  atteindre  l'armée,  s'ils  ne 
veulent  pas  lui  rendre  ce  oui  seul  la  fera  vivre, 
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le  sentiment  de  sa  dignité,  de  son  rôle  dans  tout 
pays  entouré  de  nations  ennemies,  ceux-là  mêmes 
ne  me  compteront  pas  dans  leurs  rangs.  » 

Pendant  la  troisième  République  sortie  des 
ruines  de  Sedan,  plus  d'un  général  de  l'armée  a 
été  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  et  nul 
d'entr'eux  n'a  tenu  un  langage  aussi  ferme,  aussi 
fier,  aussi  militaire  que  celui  que  faisait  entendre 
Cavaignac  en  1848. 

Il  termina  sa  réponse  par  ces  paroles  :  «  Pour 
être  ministre,  j'ai  besoin  d'être  certain  que  je 
n'aurai  pas  à  mutiler  l'armée,  que  je  connais 
depuis  bientôt  trente  ans,  de  la  même  main  qui 
a  soutenu  avec  elle  la  même  épée...  * 

Ce  sentiment  de  l'honneur  militaire  blessa  les 
robins  qui  composaient  le  gouvernement  provi- 
soire et  le  général  Cavaignac  demeura  en  Algérie. 
Cependant,  chaque  jour  faisait  ressortir  la  néces- 
sité d'un  ministre  de  la  guerre  possédant  la  con- 
fiance de  l'armée.  Des  négociations  furent  entre- 
prises par  M.  de  Lamartine,  qui,  pour  vaincre 
les  résistances  du  fils,  crut  devoir  s'adresser  à  la 
mère.  Voici  le  récit  du  poète  :  Lamartine  trouva 
dans  un  quartier  isolé  et  dans  un  appartement 
modeste,  meublé  de  tous  les  signes  du  veuvage, 
du  recueillement  et  de  la  piété,  une  femme  en 
deuil,  d'une  physionomie  profonde  et  expressive, 
où  la  sensibilité  et  la  force  luttaient  sur  des  traits 
graves  et  résignés.  Il  comprit  du  premier  coup 
pourquoi  les  Républicains  avaient  appelé  cette 
femme  la  mère  des  Gracques.  Elle  avait,  en  eifet, 
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dans  son  élévation,  dans  sa  simplicité  et  dans  son 
accent,  quelque  chose  d'antique  et  cependant  de 
chrétien;  des  hommes  libres  pouvaient  être  éclos 
sous  ce  regard.  La  conversation  ne  démentit  pas 
cet  extérieur.  Une  tendresse  de  mère,  une  énergie 
de  citoyenne  y  résonnaient  d'un  accent  viril.  Il 
aborda  le  sujet  de  l'entretien.  Lamartine  parla  à 
Mme  Cavaignac  des  dangers  de  la  République  si 
elle  venait  à  faiblir  et  à  s'exagérer  à  son  début; 
de  la  nécessité  de  l'entourer  de  forces  honnêtes 
et  modératrices,  pour  lui  sauver  les  convulsions 
des  gouvernements  faibles  et  spasmodiques;  des 
sacrifices  que  la  fondation  de  l'ordre  libre  et  démo- 
cratique demandait  à  tout  le  monde  et  même  aux 
mères  ;  du  désir  qu'il  avait  de  voir  l'armée  se 
rapprocher  de  Paris,  sous  la  garantie  républi- 
caine du  nom  de  son  fils.  Mme  Cavaignac  résista, 
elle  s'attendrit,  non  sur  elle,  mais  sur  la  liberté; 
elle  finit  par  se  laisser  vaincre.  —  Vous  me 
demandez  le  plus  grand  des  sacrifices,  dit-elle  à 
Lamartine,  mais  vous  me  le  demandez  au  nom 
du  plus  absolu  des  devoirs.  Je  vous  l'accorde,  je 
consens  à  être  l'intermédiaire  de  vos  désirs 
auprès  de  mon  fils.  Je  vais  lui  écrire  notre  con- 
versation; j'irai  vous  porter  la  réponse.  » 

Le  général  Cavaignac  répondit  lui-même,  que, 
d'après  les  désirs  de  sa  mère,  il»  était  prêt  à 
accepter  le  ministère  de  la  guerre  s'il  lui  était 
offert  de  nouveau,  mau  aux  conditions  qu'il  avait 
fait  connaître.  Tout  en  faisant  la  part  de  l'élément 
poétique  dont  Lamartine  embellit  le  tableau,  il 
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n'en  reste  pas  moins  démontré  que  le  général 
Cavaignac  rendit  à  la  France  son  armée,  et  que 
c'est  avec  cette  armée  que  la  civilisation  put 
vaincre  la  barbarie.  Pendant  qu'il  remplissait 
les  fonctions  de  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
les  électeurs  de  tous  les  départements  nommaient 
leur  représentant  à  l'Assemblée  constituante.  Le 
général  Cavaignac  fut  élu  à  Paris  et  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  berceau  de  sa  famille.  Il  opta  pour 
le  Lot.  Celui  qui  écrit  ces  lignes,  nommé  député 
dans  le  même  département,  vit  son  nom  figurer 
à  côté  de  celui  du  général  Cavaignac  sur  la  même 
liste  et  choisi  par  les  mêmes  électeurs.  Pour 
remplir  son  mandat,  le  général  se  rendit  à  l'Assem- 
blée nationale  où  il  arriva  le  17  mai  1848,  treize 
jours  après  l'ouverture  de  la  Chambre.  Le  pou- 
voir exécutif  était  confié  à  une  commission  de 
cinq  membres  sortant  du  gouvernement  pro- 
visoire. Il  faut  reconnaître  que  l'Assemblée 
nationale  qui  avait  pour  mission  de  fonder  la  Répu- 
blique en  France,  était  peu  républicaine.  Aussi 
les  anciens  conspirateurs,  vainqueurs  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  se  proposaient-ils  ouvertement 
de  chasser  l'Assemblée,  de  renverser  la  commis- 
sion executive,  et  de  remplacer  le  tout  par  un 
comité  de  salut  public  composé  des  Jacobins 
violents,  incapables  de  gouverner.  Deux  jours 
avant  l'arrivée  de  Cavaignac,  une  terrible  émeute 
avait  envahi  la  Chambre,  et  cette  émeute  eût  pu 
s'emparer  du  gouvernement.  Le  pouvoir  exécutif 
comprit  qu'il  ne  trouverait  son  salut  que  dans  la 
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protection  d'une  épée.  Cavaignac  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre. 

Le  premier  soin  du  nouveau  ministre  fut  de 
faire  rentrer  les  troupes  dans  Paris.  Il  accomplit 
cet  impérieux  devoir  avec  autant  de  courage  que 
d'habileté.  On  sentit  immédiatement  que  l'auto- 
rité était  en  mains  sûres,  car  il  n'est  pas  un 
homme  de  sens  qui  ne  s'avoue  que  jamais  gouver- 
nement collectif  ne  possédera  la  force  véritable. 

Sans  doute  le  général  Cavaignac  était  digne 
de  la  confiance  publique,  sans  doute  son  épée 
pouvait  faire  triompher  la  justice;  mais  le 
désordre  était  tel  à  Paris,  les  passions  si 
violemment  surexcitées  que  l'effusion  du  sang 
était  inévitable.  Cavaignac,  à  cette  heure  suprême, 
était  appelé,  non  pour  administrer  mais  pour 
frapper.  Un  écrivain,  M.  Auguste  Deschamps, 
a  publié  un  excellent  ouvrage  en  deux  volu- 
mes sur  le  général  Cavaignac.  Cet  ouvrage 
fait  comprendre  quelles  difficultés  vinrent 
accabler  le  ministre  chef  de  l'armée.  «  L'insur- 
rection de  Juin,  dit  M.  Deschamps,  fat  un  mouve- 
ment propre  de  la  plèbe  armée  par  l'envie,  la 
misère  et  la  faim...  la  société  fut  menacée  dans 
son  existence,  la  civilisation  dans  son  dévelop- 
pement, et  jamais  pays,  si  ce  n'est  Rome  au 
temps  de  la  guerre  servile,  ne  courut  un  péril 
égal.  » 
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Non,  nous  ne  voulons  pas  rappeler  les  journées 
de  juin  1848.  Elles  ne  s'effaceront  jamais  de  notre 
mémoire,  et  nos  souvenirs  s'entourent  de  voiles 
sanglants.  Le  général  Cavaignac  nous  avait  mo- 
mentanément éloigné  des  bancs  de  l'Assemblée 
pour  nous  confier  un  commandement  militaire. 
Mais  tous  les  jours,  toutes  les  nuits,  plusieurs  fois 
par  jour  et  par  nuit,  nous  revenions  au  général 
pour  lui  rendre  compte  ou  pour  prendre  de  nou- 
veaux ordres.  Paris  n'avait  même  pas  cette  phy- 
sionomie imprimée  à  tout  champ  de  bataille  par 
la  nature  et  qui  met  dans  le  regard  du  mourant 
un  rayon  bleu  du  ciel,  ou  l'image  verte  d'une 
branche  d'arbre.  Les  nuages  lourds  de  la  poudre 
arrêtaient  la  vue,  un  bruit  formidable,  mélange 
horrible   de    détonations  et  de  cris   humains, 
suspendait  la  pensée  ;  les  pieds  ne  posaient  pas 
sur  le  sol  glissant;  était-ce  l'eau  répandue  sur 
l'incendie  ?  était-ce  le  sang  ?  mais  on  glissait  et 
le  verre  des  vitres  brisées  jetait  d'étranges  lueurs 
dans  cette  boue  sanglante.  Nous  avons  vu,  sur  la 
place  de  l'hôtel  de  ville,  la  flamme  des  fusils  par- 
tir des  étages  supérieurs  d'une  maison etles  balles 
frapper  les  soldats.  Le  général  Duvivier  fit  tirer 
quelques  coups  de  canon  sur  la  maison.  Les  murs 
s'ébranlèrent  et  demeurèrent  un  moment  comme 
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suspendus,  puis  la  maison  sembla  s'ouvrir,  les 
balcons  se  balancèrent  puis  tout  s'écroula.  Des 
pierres,  des  amas  de  plâtre,  des  hommes,  des 
grilles,  des  fusils  descendirent  en  se  choquant; 
un  amas  de  poussière  remplit  la  place.  Les  sol- 
dats ramassèrent  les  morts  et  les  blessés  et 
les  réunirent  le  long  du  parapet.  L'un  d'eux 
entr'ouvrit  les  yeux  et  nous  dit  :  Par  pitié,  mon 
colonel,  donnez-moi  un  verre  d'eau.  —  Je  lui 
remis  une  gourde  pleine  de  cognac,  il  but  avide- 
ment, et  sembla  me  remercier  par  un  dernier 
regard  ;  la  gourde  glissa  de  sa  main  rouge  de 
sang  et  sa  tête  retomba. 

Voilà  le  spectacle  dont  le  général  Cavaignac 
fut  témoin  pendant  cette  terrible  lutte.  Son  cœur 
saignait,  mais  il  poursuivit  énergiquement  la 
révolte.  L'insurrection  se  déployait  dans  trois 
grands  foyers  :  les  faubourgs,  le  centre  et  la  par- 
tie de  la  rive  gauche  comprise  entre  la  rue  Saint- 
Jacques  et  les  barrières  d'Arcueil  et  de  Fontai- 
nebleau. Jamais  une  telle  insurrection  n'avait 
effrayé  la  France  entière. 

Le  général  Cavaignac  parut  à  l'Assemblée 
pour  donner  des  nouvelles,  il  prononça  d'une 
voix  ferme  quoiqu'émue  les  paroles  suivantes  : 
«  L'insurrection  a  commencé  dans  les  faubourgs 
Saint-Denis  et  Saint-Martin;  des  troupes  ont 
été  envoyées;  elles  sont  suffisantes  pour  mainte- 
nir l'état  de  choses  actuel.  Il  y  a  même  insur- 
rection et  lutte  au  faubourg  Saint- Antoine  et  dans 
une  partie  de  la  rue  Saint- Jacques;  les  disposi- 
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tions  sont  prises  pour  surmonter  toute  résis- 
tance. »  Heureusement  le  général  Cavaignac  avait 
concentré  ses  troupes  et  renoncé  au  déplorable 
système  de  ce  qu'on  a  nommé  les  petits  paquets, 
et  qui  consistait  à  faire  occuper  une  foule  de 
postes,  que  les  insurgés  enlevaient  les  uns  après 
les  autres  et  qui  ne  pouvaient  être  secourus  à 
temps. 

Le  général  Lamoricière  avait  quatorze  batail- 
lons de  ligne,  sept  bataillons  de  mobiles  et  deux 
escadrons;  le  général  Bedeau  dix  bataillons  de 
ligne,  cinq  bataillons  de  mobiles  et  un  escadron; 
le  général  Damesme  cinq  bataillons  de  ligne,  six 
bataillons  de  mobiles  et  quatre  escadrons;  il  res- 
tait autour  de  l'Assemblée  trois  bataillons  de 
ligne,  trois  bataillons  de  mobiles  et  treize  esca- 
drons. Quelque  formidables  que  fussent  les  forces 
et  malgré  leur  bravoure,  l'insurrection  triom- 
phante gagnait  du  terrain.  Il  fallait  des  postes 
à  la  préfecture  de  police,  à  la  Cité,  à  Vincennes, 
à  la  Banque  de  France,  dans  les  forts.  Le  général 
Cavaignac  appela  la   division  de  l'armée  des 
Alpes  campée  à  Bourges  et  donna  l'ordre  aux 
troupes  qui  se  trouvaient  sur  les  lignes  des  che- 
mins de  fer  du  Nord  et  de  l'Ouest  de  marcher 
sur  Paris;  en  même  temps  il  appela  les  gardes 
nationales  des  départements  au  secours  de  la 
capitale  :  «  La  France  bat  d'un  seul  cœur  »,  disait 
le  bulletin  envoyé  par  Cavaignac  aux  provinces. 
Les  vivres  et  les  munitions  commençaient  à  se 
faire  rares,  et  l'on  pouvait  prévoir  que  le  tout 
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ne  tarderait  pas  à  manquer.  Cavaignac  organisa 
une  colonne  de  deux  bataillons  de  ligne  et  deux 
régiments  de  cuirassiers  pour  aller  à  Vincennes 
chercher  vivres  et  cartouches.  Le  général  Mar- 
timprey  eut  le  commandement  de  cette  faible 
colonne  :  il  avait  ordre  de  ne  pas  combattre,  mais 
d'opérer  avec  la  plus  grande  rapidité.  Celui  qui 
écrit  cette  page  était  avec  un  bataillon  de  ligne 
et  trois  de  la  garde  nationale  de  province  à  la 
gare  Saint-Lazare  et  jusqu'à  l'entrée  de  Paris;  la 
colonne  Martimprey  ne  fut  pas  attaquée,  mais 
elle  était  suivie  d'une  foule  malveillante,  au 
regard  sinistre,  qu'il  fallut  arrêter,  non  sans 
peine,  à  l'extrémité  de  la  rue  d'Amsterdam. 

La  Commission  executive  disparut  enfin  et  la 
général  Cavaignac  fut  appelé  à  la  dictature.  La 
cause  de  l'ordre  était  sauvée.  Les  Commissions, 
les  Assemblées,  les  réunions  d'hommes  peuvent} 
renverser  les  Empires,  mais  non  les  sauver  :  on 
parle,  on  discute,  on  vote  ;  mais  l'action  est  lente, 
indécise,  timide  et  sans  franchise.  Sur  un  navire 
en  péril,  on  ne  doit  entendre  que  la  voix  du  capi- 
taine; les  matelots  et  les  passagers  doivent  se 
taire  et  obéir. 

Le  général  Cavaignac  pensait  ainsi,  car  il  ré- 
pondit aux  députés  qui  lui  offraient  la  dictature: 
«  C'est  à  vous  de  résoudre  ce  qui  convient  au 
pays;  quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  faire  ce  que  l'on 
décidera,  mais  à  condition,  toutefois,  que  si  l'on 
m'appelle  au  gouvernement,  j'en  serai  seul 
chargé.  » 
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Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  républicain  pour 
proclamer  hautement  que  le  général  Cavaignac 
a  sauvé  la  civilisation  française,  pendant  ces 
journées  sanglantes.  Lorsqu'il  vit  que  l'insur- 
rection allait  être  vaincue,  le  dictateur,  qui  avait 
en  mains  le  pouvoir  suprême,  écrivit  au  président 
de  l'Assemblée  nationale  :  «  Citoyen  président, 
grâce  à  l'attitude  de  l'Assemblée  nationale,  grâce 
au  dévouement  des  gardes  nationales,  de  l'armée, 
la  révolte  est  réduite,  il  n'y  a  plus  de  lutte  dans 
Paris.  — Aussitôt  que  je  serai  certain  que  les  pou- 
voirs qui  m'ont  été  donnés  ne  sont  plus  néces- 
saires au  salut  de  la  République,  j'irai  les  remet- 
tre respectueusement  entre  les  mains  de  l'Assem- 
blée nationale.  » 

Peu  de  jours  après  le  général  Cavaignac  des- 
cendit au  rang  de  simple  citoyen.  L'Assemblée 
nationale  rendit  un  décret  qui  proclamait  que  le 
général  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Ce  décret 
fut  suivi  de  cette  résolution  :  a  L'Assemblée  na- 
tionale confère  le  pouvoir  exécutif  au  général 
Cavaignac  qui  prendra  le  titre  de  président  du 
conseil  des  ministres  et  nommera  le  ministère.  » 

Des  gardes  mobiles,  enfants  de  Paris,  venaient 
d'enlever  une  barricade  avec  un  entrain  irrésis- 
tible. Parmi  ces  soldats  improvisés,  il  en  était 
un  qui,  lancé  en  avant,  un  drapeau  à  la  main, 
avait  franchi  à  la  course  un  espace  considérable 
sous  une  grêle  de  balles  pour  planter  son  drapeau 
sur  la  barricade  en  recevant  de  nombreuses 
blessures.  Le  général  Cavaignac  donna,  sur  le 
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terrain  même,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à 
ce  jeune  homme  qui  avait  la  physionomie  d'un 
enfant  de  seize  ans. 

En  revenant  au  Corps  Législatif,  le  général 
disait  aux  officiers  qui  l'escortaient  :  «  Cet  en- 
fant, gamin  de  Paris,  combattait  les  troupes  au 
mois  de  février.  Il  est  maintenant  dans  nos  rangs 
et  s  y  distingue.  Qui  a  produit  ce  miracle  ?  La 
discipline  militaire,  le  contact  avec  l'ordre  et 
l' autorité*  l'influence  de  l'uniforme,  une  sorte  de 
fluide  impératif,  un  entraînement  vers  la  gloire 
des  armes Ah  !  Messieurs,  ceux  qui  touche- 
raient à  l'armée  commettraient  un  grand  crime. 
Tant  que  l'armée  sera  debout,  la  France  ne  pé- 
rira pas  ;  l'armée  conserve  dans  son  sein  toutes 
les  vertus,  toutes  les  forces,  tous  les  espoirs  de 
la  patrie.  » 

L'Assemblée  décida  lé  maintien  de  l'état  de 
siège;  elle  gouvernait  la  France,  elle  était  souve- 
raine, et  le  général  Cavâignac  n'avait  que  l'exer- 
cice de  cette  autorité.  Mais  dans  l'esprit  du  plus 
grand  nombre  Cavâignac  personnifiait  la  ré- 
pression. Son  pouvoir  était  extrêmement  limité, 
et  les  attaques  les  plus  violentes  le  frappaient 
chaque  jour.  Les  révolutionnaires  le  nommaient 
le  Boucher  dû  peuple;  les  monarchistes  l'inju- 
riaient d'autre  façon.  L'abbé  de  Lamennais 
rencontra  Ledru-Rollin  dans  un  couloir  de  l'As- 
semblée. «  Que  pensez-vous  de  ce  qui  arrive  ?  dit 
le  prêtre  démocrate;  nous  voilà  sous  le  régime  du 
sabre.  —  Oui,  leur  dit  Dufaure  qui  survint  ; 
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mais  le  sabre  nous  préserve  du  couperet.  » 
C'est  là  l'histoire  de  toutes  les  révolutions. 
Chacune  d'elles  place  la  société  entre  le  couperet 
et  le  sabre,  entre  la  guillotine  et  le  camp,  entre 
le  bourreau  et  le  soldat.  Il  n'y  a  pas  d'exception 
à  cette  loi,  elle  est  fatale.  Cavaignac  avait  cru  à 
la  vertu  des  masses  populaires,  mais  en  présence 
des  événements  son  caractère  militaire,  ses  habi- 
tudes de  discipline  prirent  le  dessus  et  le  tempé- 
rament autoritaire  l'emporta  sur  les  théories 
sentimentales. 

Il  existait  à  Paris  un  journal,  la  Presse,  dont  le 
directeur  Emile  de  Girardin  attaquait  chaque 
jour  le  général  Cavaignac.  Emile  de  Girardin  a 
beaucoup  écrit,  et  de  lui  il  ne  reste  rien  parce  qu'il 
n'était  qu'un  spirituel  homme  d'affaires  sans 
croyances.  Le  général  Cavaignac  fit  emprisonner 
Girardin  dont  l'épouse  irascible  rima  ces  vers  : 

...Eh  bien  !  moi,  devant  Dieu  je  l'accuse; 
Je  ne  suis  qu'une  femme,  une  folle,  une  muse... 
Mais  mon  cœur,  tout  français,  d'honneur  s'est  révolté, 
Je  sens  parler  en  moi  l'esprit  de  vérité. 
Une  fièvre  de  feu  me  tourmente  et  m'inspire. 
J'entends  dans  mon  sommeil  les  mères  le  maudire  ! 
Et,  malgré  l'humble  arrêt  par  ses  flatteurs  rendu, 
Je  vois  tomber  sur  lui  tout  le  sang  répandu. 

Etre  maudit  par  les  insurgés  était  le  lot  de 
Cavaignac,  il  en  souffrait  cependant;  mais  attirer 
les  satires  des  salons  à  la  mode,  mettre  en  révolte 
les  femmes  entourées  d'hommages,  avoir  contre 
soi  la  poésie  et  le  journalisme,  c'en  était  trop. 

Mme  de  Girardin  accusait  Cavaignac  d'avoir 
cédé  au  sommeil,  d'avoir  dormi;  mais  chacun 
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de  nous,  dans  ces  cruelles  journées,  avait 
son  heure  d'épuisement  ;  on  dormait  dans  une 
atmosphère  de  mitraille  ;  on  dormait  sur  les 
pavés  épars  de  la  rue;  on  dormait  à  deux  pas  de 
l'ennemi,  qui  dormait  aussi  la  tête  sur  un  mort, 
le  fusil  dans  les  bras.  Et  Mme  de  Girardin,  à 
l'abri  des  dangers,  sous  les  lambris  de  son 
hôtel,  rimait  toujours  : 

Mais  je  vous  dis  encor  que  cet  homme  est  coupable 
Et  que  son  propre  aveu  le  condamne  et  l'accable. 
Pendant  qu'autour  de  nous  grandissait  le  péril, 
Pendant  que  nos  amis  tombaient,  que  faisait-il  ? 
Partout  le  sang  coulait  en  fleuves,  en  cascades  ; 
Jusqu'au  front  des  maisons  montaient  les  barricades; 
Dans  un  cercle  de  feu  la  cité  s'enfermait  ; 
La  mort  veillait  partout...  lui  dormait...  il  dormait. 

Pendant  que  Mme  de  Girardin  rimait,  la 
prose  allait  son  train  dans  les  journaux  ennemis 
de  Cavaignac.  On  l'accusait  hautement  d'avoir 
dit  :  «  Croyez-vous  donc  que  j'aie  pour  mission 
de  soutenir  votre  garde  nationale  ?  Qu'elle 
défende  elle-même  sa  ville  et  protège  ses  bou- 
tiques. » 

Ces  journaux  racontaient  que  le  général 
Cavaignac  se  serait  écrié  :  «  Je  me  moque  de 
votre  commission  executive  composée  de  mé- 
chants avocats,  d'un  poète  naïf  et  d'un  savant 
inutile  !  Allez  dire  à  l'un  de  se  cacher  dans  les 
nuages  de  la  poésie  et  à  l'autre  d'aller  au  ciel 
découvrir  des  étoiles.  Ils  ne  comprennent  rien  au 
commandement  des  troupes.  Qu'ils  me  laissent 
faire  mon  métier  !  »  Jamais  Cavaignac  n'a  tenu 
ces  propos,  mais  peut-être  ont-ils  traversé  son 
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esprit,  lorsqu'en  s'éloignant  des  avocats,  des 
poètes  et  des  savants,  il  se  retrouvait  au  milieu 
de  ses  compagnons  d'armes  les  Africains. 

D'amers  reproches  ont  été  adressés  au  général 
Cavaignac  par  les  républicains  qui  ont  jugé  trop 
sévères  les  mesures  prises  contre  les  prisonniers 
fournis  par  l'insurrection.  On  a  aussi  reproché  à 
Cavaignac  son  peu  de  respect  pour  la  liberté  de 
la  presse.  En  effet,  le  chef  du  pouvoir  exécutif 
suspendit  onze  journaux  :  le  Napoléon  répu- 
blicain, l'Assemblée  nationale,  la  Presse,  la  Vraie 
République,  la  Liberté,  la  Révolution,  l'Organi- 
sation du  travail,  le  Journal  de  la  Canaille,  le 
Lampion,  le  Père  Duchène  et  le  Pilori. 

Le  général  Cavaignac  manquait  d'initiative, 
de  résolution,  de  stabilité  dans  les  idées,  de  ce 
qui  fait  le  caractère.  En  temps  ordinaire,  prési- 
dent d'une  république  complètement  fondée, 
Cavaignac  eût  été  meilleur  président  que.  tout 
autre.  Honnête  homme,  et  bon  militaire,  il  eût 
gouverné  le  pays  à  la  satisfaction  de  la  majorité  ; 
mais  à  une  époque  troublée,  il  n'avait  pas  les 
qualités  de  l'homme  d'Etat,  et  cependant  nul 
autre  que  lui  ne  pouvait  personnifier  cette  jeune 
république.  Il  y  fit  de  son  mieux,  et  s'il  connut  les 
amères  déceptions,  il  ne  se  découragea  pas  ouver- 
tement. 

Un  vote  de  l'Assemblée  nationale  appela  la 
nation  tout  entière  à  élire  directement  le  prési- 
dent de  la  République.  Le  suffrage  universel 
allait  donc  se  orononcer.   Cavaignac  commit,  à 
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son  point  de  vue,  une  faute  grave,  en  ne  se  pro- 
nonçant pas  ouvertement  pour  la  nomination  du 
président  par  l'Assemblée.  Il  l'eût  emporté  parce 
que  le  principe  républicain  était  là,  et  non  dans  le 
suffrage  du  peuple.  Les  ministres  parlèrent 
contre  le  vote  populaire,  et  donnèrent  leurs  démis- 
sions après  l'adoption  de  ce  vote. 

Lorsqu'il  fallut  nommer  le  président  de  la 
République,  Cavaignac  se  trouva  naturellement 
désigné  aux  suffrages  de  la  nation.  Quels  que 
fussent  ses  titres  à  la  reconnaissance  du  pays, 
le  général  rencontra  un  obstacle  invincible  dans 
le  seul  nom  de  Napoléon.  Jamais  homme  ne  fut 
calomnié  avec  autant  de  rage  que  le  général 
Cavaignac,  pendant  les  jours  qui  précédèrent 
l'élection  du  président.  Il  ne  perdit  rien  de  son 
calme  et  n'abusa  point  de  son  pouvoir.  Une  fois, 
il  est  vrai,  les  malles-poste  ne  partirent  pas  à 
l'heure  réglementaire  :  ce  fut  le  7  décembre.  Si 
l'on  se  reporte  à  cette  soirée,  on  comprendra  qu'il 
fallait  que  la  France  reçût  un  supplément  du 
Moniteur,  Mais  accordons  aux  ennemis  du 
général,  qu'en  cette  circonstance,  il  mérita  de 
vifs  reproches. 

Malgré  toutes  les  attaques  dirigées  contre  lui, 
le  général  Cavaignac  croyait  que  le  suffrage  uni- 
versel l'appellerait  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique. Ses  amis  le  disaient  et  les  préfets  dans 
leurs  rapports  ne  le  mettaient  pas  en  doute. 

Le  prince  Louis-Napoléon  eut  pour  lui  la 
légende  de  Sainte-Hélène,  et  les  instincts  monar- 
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chiques  de  la  nation  française.  Le  général  Cavai- 
gnac  obtint  environ  un  million  et  demi  de 
suffrages;  le  prince  Louis  en  réunit  près  de  cinq 
millions  et  demi.  Ceux  qui  eurent  un  rôle  à 
remplir  dans  cette  élection  sont  aujourd'hui  des 
vieillards.  Quel  qu'ait  été  le  nom  inscrit  sur  leur 
bulletin,  ils  ne  songent  pas  à  ce  grand  mouve- 
ment populaire  sans  tristesse  et  découragement 
On  arrivait  aux  urnes  avec  des  sentiments  divers, 
peu  honorables  pour  l'espèce  humaine.  Les  uns 
se  vengeaient  de  quelqu'échec  sans  importance, 
les  autres  cherchaient  du  nouveau,  presque  tous 
obéissaient  à  la  peur.  La  raison  froide  et  calme 
ne  se  trouvait  nulle  part.  Si,  le  lendemain  de  ce 
vote,  un  homme  croyait  encore  à  la  vertu,  à 
l'intelligence,  au  courage  des  masses  populaires, 
cet  homme  était  plus  que  naïf. 

L'arrêt  du  suffrage  universel  fut  proclamé  par 
l'Assemblée  nationale  le  20  décembre.  La  Cham- 
bre était  entourée  de  troupes  et  les  députés  immo- 
biles et  silencieux  occupaient  chacun  sa  place. 
Le  prince  Louis  monta  à  la  tribune,  prêta  ser- 
ment à  la  République  et  à  la  Constitution,  puis  il 
dit:  «  La  nouvelle  administration,  en  entrant  aux 
affaires,  doit  remercier  celle  qui  l'a  précédée  des 
efforts  qu'elle  a  faits  pour  lui  transmettre  le 
pouvoir  intact  et  maintenir  la  tranquillité  pour 
tous.  La  conduite  de  l'honorable  général  Cavai- 
gnac  a  été  digne  de  la  loyauté  de  son  caractère  et 
de  ce  sentiment  du  devoir  qui  est  la  première 
qualité  du  chef  d'un  Etat.  »  Après  avoir  prononcé 
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ces  paroles  le  prince  Louis-Napoléon  descendit 
de  la  tribune,  et,  se  dirigeant  vers  le  banc  occupé 
par  le  général  Cavaignac,  il  lui  tendit  la  main. 
Sans  rompre  le  silence,  Cavaignac  un  peu  surpris 
posa  sa  main  dans  celle  du  prince  qui  se  retira. 
Alors  le  général  monta  lentement  les  marches  de 
la  tribune.  Il  était  visiblement  ému,  mais  d'un 
calme  parfait. 

«  Citoyens  représentants,  dit-il,  j'ai  l'honneur 
d'informer  l'Assemblée  que  les  ministres  viennent 
de  me  remettre  à  l'instant  leur  démission  collec- 
tive. —  Je  viens,  à  mon  tour,  remettre  entre  les 
mains  de  l'Assemblée  les  pouvoirs  qu'elle  a  bien 
voulu  me  confier.  —  L'Assemblée  comprendra, 
mieux  que  je  ne  saurais  l'exprimer,  quels  sont 
les  sentiments  de  reconnaissance  que  me  laissera 
le  souvenir  de  sa  confiance  et  de  ses  bontés  pour 
moi.  » 

De  vifs  applaudissements  accueillirent  ces 
paroles  et  l'Assemblée  presqu'entière  se  leva  et 
fit  entendre  le  cri  de  Vive  la  République  !  Ce  formi- 
dable bruit  se  mêlait  au  roulement  des  tambours, 
aux  fanfares  des  trompettes  qui  saluaient  le 
prince  se  rendant  au  palais  de  l'Elysée  dans  une 
voiture  escortée  de  dragons.  La  foule  témoin  de 
ce  départ  criait  :  Vive  Napoléon! 
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VI 


La  vie  publique  du  général  Cavaignac  est 
terminée.  Combien  de  fois,  au  sommet  du  pouvoir, 
n'a-t-il  pas  dû  regretter  son  passé  militaire  au 
milieu  de  ses  zouaves  en  face  de  l'ennemi!  Au 
sifflement  des  balles,  dans  des  nuages  de  poudre, 
il  savait  alors  où  était  le  devoir.  Entouré  de 
braves  camarades  il  pressait  des  mains  loyales  : 
ses  soldats  le  récompensaient  par  un  bon  et 
doux  regard  plus  éloquent  que  les  paroles.  Jamais 
l'envie  ni  la  calomnie  n'atteignaient  son  exis- 
tence simple  et  pure.  Sa  carrière  était  pleine  de 
promesses  brillantes,  et  les  fils  du  Roi  eux-mêmes 
ses  compagnons  d'armes  respectaient  ses  croyan- 
ces politiques.  Il  pouvait  impunément,  sous  une 
monarchie,  se  proclamer  républicain. 

Le  jour  vint  où  les  républicains,  ses  prétendus 
amis,raccusèrentden'êtrepasunvrairépublicain. 
En  Egypte,  au  temps  de  la  première  république, 
les  vaincus  donnaient  à  Desaix  le  nom  de  Sultan 
juste;  les  soldats  décernèrent  à  Bugeaud  le  titre 
de  père;  les  républicains  de  1848  cherchèrent  à 
flétrir  Cavaignac  en  le  nommant  le  boucher. 
Quel  châtiment  est  donc  réservé  aux  erreurs  ! 
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Cavaignac  s'était  trompé,  en  croyant  la  république 
possible  en  France  ;  mais,  en  vérité,  il  a  été  puni 
trop  cruellement  par  les  hommes. 

Pendant  son  pouvoir,  le  général  habitait 
l'ancien  hôtel  Monaco,  rue  de  Varennes,  dont  les 
vastes  salons  s'ouvraient  le  mardi.  Après  le  vote 
qui  donnait  la  présidence  de  la  République  au 
prince  Louis,  Cavaignac  se  retira  dans  un  modeste 
appartement,  où  il  ne  reçut  que  ses  intimes  amis. 
Il  assistait  régulièrement  en  qualité  de  député 
aux  séances  de  l'Assemblée.  Il  ne  monta  à  la 
tribune  que  rarement. 

Les  historiens  rediront  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  que  les  provinces  acceptèrent  sans 
effroi  et  sans  colère.  Eugène  Cavaignac  habitait 
un  petit  entresol,  rue  de  Helder.  Un  peu  après 
cinq  heures  du  matin  la  porte  de  son  logis  fut 
ébranlée  par  des  coups  répétés.  La  vieille  ser- 
vante de  Mme  Cavaignac,  qui  était  au  service  du 
général,  s'empressa  d'aller  ouvrir.  Un  commis- 
saire de  police  accompagné  de  plusieurs  agents 
pénétrèrent  dans  l'appartement,  gardèrent  les 
issues  é$  s'approchèrent  du  lit  où  reposaitEugène 
Cavaignac.  Le  commissaire  de  police  lui  présenta 
un  ordre  d'arrestation  signé  de  Maupas.  Le 
général  protesta  très  énergiquement  contre  l'illé- 
galité commise  à  son  égard  ;  puis,  se  condamnant 
au  silence,  il  se  leva,  et  exprima  le  désir  d'écrire 
une  lettre,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  général 
monta  dans  une  voiture  qui  attendait  à  la  porté. 
Le  commissaire  se  plaça  près  de  lui  et  deux 
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agents  prirent  place  sur  la  banquette  de  devant. 
Arrivé  à  la  prison  de  Mazas  le  général  fut  mis  au 
secret.  Bientôt  il  partit  pour  la  forteresse  de 
Ham. 

La  lettre  écrite  par  Eugène  Cavaignac  au  mo- 
ment de  son  arrestation  était  adressée  à  l'hono- 
rable M.  Odier,,  riche  banquier  de  Paris.  Quoi- 
qu'âgé  de  quarante-neuf  ans,  le  général  avait  ins 
pire  à  Mlle  Odier  une  respectueuse  et  tendre 
affection.  Une  union  était  décidée  lorsqu'éclata 
le  coup  d'Etat.  Cette  lettre  écrite  à  la  hâte,  dans 
une  circonstance  solennelle,  déchira  le  cœur 
d'Eugène  Cavaignac  qui  rendait  à  M.  Odier  sa 
parole.  Celui-ci  comprit  la  délicatesse  des  senti- 
ments de  celui  qu'il  considérait  déjà  comme  son 
gendre.  M.  Odier  sollicita  et  obtint  l'outorisation 
de  voir,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  le  général  pri- 
sonnier. A  une  nouvelle  demande  de  M.  Odier, 
M.  de  Morny  envoya  l'ordre  de  mise  en  liberté 
d'Eugène  Cavaignac.  M.  de  Morny  avait  eu  la 
maladresse  et  le  mauvais  goût  d'écrire  que  le 
général  était  rendu  à  la  liberté  parce  que  le  prési- 
dent de  la  République  ne  voulait  pas  que  le  ma- 
riage fût  attristé  par  les  murs  d'une  prison. 
Cavaignac  écrivit  immédiatement  à  M.  de  Morny 
une  lettre,  un  peu  longue  peut-être,  mais  fière 

et  digne  d'un  soldat.  « .Si  M.  le  commandant 

du  fort  de  Ham  eût  reçu  l'ordre  pur  et  simple 
de  m'ouvrir  les  portes  de  cette  prison,  j'eusse 
repris  ma  liberté  qui  m'a  été  illégalement  ravie... 
Je  n'admets  pas,  et  Mlle  Odier  n'admet  pas  elle- 
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même  que  notre  union  soit  la  considération  qui 
doive  me  faire  rendre  la  liberté.  Je  dois  partir 
d'ici,  par  un  seul  motif  :  c'est  que  je  n'ai  rien  fait 
pour  y  être il  est  de  mon  honneur  de  n'accep- 
ter aucun  compromis  tacite  avec  mes  obligations 
envers  moi-même....  » 

Quelques  jours  après  le  général  reprit  sa  liberté 
à  titre  de  droit  et  non  de  grâce. 

Après  son  mariage,  il  demanda  sa  retraite  et 
voyagea  hors  de  France.  Mlle  Odier  était  une 
riche  héritière,  tandis  qu'Eugène  Cavaignac  ne 
possédait  que  son  épée.  Mais  au  commencement 
de  1855,  son  oncle  Jacques  Cavaignac,  créé 
vicomte  par  la  Restauration,  lui  laissa,  en  mou- 
rant, plus  de  sept  cent  mille  francs. 

Excepté  les  fils  du  conventionnel  Jean-Baptiste 
Cavaignac,  toute  sa  famille  s'était  ralliée  à  l'Em- 
pire de  Napoléon  Ier  d'abord,  puis  à  la  Restaura- 
tion. Jacques-Marie  Cavaignac,  frère  du  conven- 
tionnel, avait  été,  dans  sa  jeunesse,  ardent 
républicain.  Les  gloires  militaires  de  l'Empire 
modifièrent  ses  idées  politiques,  il  servit  Napo- 
léon, puis  Murât  roi  de  Naples,  puis  Louis  XVIII 
qui  le  nomma  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  vicomte  de  Baragne,  et  enfin  pair  de 
France.  Ces  évolutions  permirent  au  vicomte  de 
laisser  à  son  neveu  la  moitié  de  sa  fortune. 
L'oncle  était  d'ailleurs  un  excellent  général 
de  cavalerie  fort  estimé  dans  l'aristocratie, 
et  qui  a  laissé  dans  l'armée  les  meilleurs  sou- 
venirs. 
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Eugène  Cavaignac  vivait  heureux,  dans  le 
département  de  la  Sarthe.  Il  croyait  toujours  à  la 
République,  mais  se  tenait  à  l'écart.  Nommé 
député,  il  refusa  le  serment  à  l'Empire  et  fut 
considéré  comme  démissionnaire. 

Dans  ce  récit,  nous  avons  été  avare  d'anecdotes. 
Cependant,  il  en  est  qui  font  connaître  l'homme. 

Un  soir,  au  bivouac,  pendant  une  expédition, 
quelques  officiers  étaient  réunis  autour  de  la 
tente  d'Eugène  Cavaignac,  alors  lieutenant-co- 
lonel des  zouaves.  Nous  nous  entretenions  des 
mots  célèbres  conservés  dans  l'histoire.  Le  tout 
est  perdu  fors  Vhonneur ,  le  panache  blanc 
d'Henri  IV,  le  pends-toi,  brave  Crillon,  avaient 
leurs  admirateurs.  Il  en  était  ainsi  pour  les 
quarante  siècles  qui  du  haut  des  pyramides  con- 
templent les  soldats  de  l'armée  d'Egypte  ;  le  soleil 
oTAusterlitz  causait  de  véritables  admirations. 
Cavaignac  nous  dit  d'une  voix  calme  :  «  Tout  cela 
est  théâtral;  il  n'est  qu'un  mot  vraiment  sublime, 
c'est  celui  de  Nelson  à  Trafalgar  :  England  expects 
every  man  to  do  his  duty.  L'Angleterre  s'attend 
à  ce  que  chacun  fera  son  devoir.  —  Le  devoir 
est  chose  sacrée  ;  le  plus  petit  devoir  négligé  peut 
devenir  la  source  de  malheurs  incalculables.  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine,  messieurs,  de  courir 
après  la  gloire  ou  la  fortune,  l'avancement  et  les 
décorations,  mais  remplissez  votre  devoir  régu- 
lièrement, quelque  pénible  qu'il  soit,  et  répétez  : 
Advienne  que  pourra.  C'est  au  moment  de  remplir 
le  grand  devoir  de  mourir  pour  son  pays,  que 
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Nelson  prononce  ces  paroles  sublimes  par  leur 
simplicité.  Ne  les  oubliez  pas.  » 

Parmi  les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main, 
se  trouvait  un  ancien  dragon  du  6e  régiment  qui, 
étant  au  service,  avait  été  proposé  pour  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur,  à  la  suite  d'une 
émeute  dans  laquelle  il  avait  sauvé  la  vie  de  son 
colonel.  Cet  homme  était  un  excellent  sujet,  doué 
d'une  bravoure  extraordinaire  en  combattant 
l'insurrection.  La  croix  qu'il  attendait  fut  donnée 
à  un  jeune  protégé.  Le  dragon  prit  son  congé,, 
rentra  dans  son  atelier  de  menuiserie,  sombre 
et  silencieux.  Il  ne  prononçait  qu'un  mot,  mais 
il  le  prononçait  sans  cesse  :  injustice» 

Dès  qu'il  le  put,  cet  ancien  soldat  prit  un  fusil 
et  se  mêla  aux  insurgés.  Il  nous  fut  impossible 
de  lui  faire  comprendre  que  l'injustice  n'avait 
pas  été  commise  par  ceux  qu'il  combattait.  Sa 
réponse  était  toujours  la  même  :  injustice.  Entré 
à  l'hôpital  pour  deux  blessures,  il  y  devint  fou, 
non  d'une  folie  dangereuse,  mais  en  quelque 
sorte  passive.  Dans  son  délire,  il  répétait  le  mot 
injustice  ;  il  mourut  en  laissant  échapper  ce  mot, 
le  seul  que  connussent  ses  lèvres.  Le  général 
Cavaignac  fut  ému,  et  nous  dit  :  «  L'injustice  est 
un  grand  crime,  peut-être  celui  qui  fait  couler  le 
plus  de  larmes.  » 

Le  général  Cavaignac  était  au  Corps  Législatif 
dans  un  salon  où  les  députés  se  réunissaient  par 
groupes  pendant  les  suspensions  des  séances. 
L'officier  supérieur  qui  commandait  à  la  gare 
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Saint-Lazare  vint  rendre  compte  au  général  que 
toute  lutte  était  terminée  et  que  les  insurgés  dé- 
couragés se  rendaient  sans  condition.  Cavaignac 
était  debout,  près  du  marquis  de  la  Rochejac- 
quelain  et  de  Rolland,  député  du  Lot.  Après 
avoir  entendu  le  rapport  du  lieutenant-colonel  A. 
le  général  dit  :  «  Les  voilà  par  terre,  vaincus  pour 
quelques  années;  mais  dans  quinze  ans,  dans 
douze,  dans  vingt  peut-être,  ce  sera  à  recom- 
mencer, soyez-en  sûrs.  C'est  la  lutte  éternelle  de 
la  Gironde  et  de  la  Montagne,  de  l'honnête  répu- 
blicain contre  le  Jacobin.  » 

Ces  paroles,  prononcées  à  haute  voix,  en  pré- 
sence de  cent  personnes,  furent  écrites  par  le 
lieutenant-colonel  A...  au  moment  où  il  quittait 
le  général  Cavaignac. 

Nous  parlions  des  grands  hommes  du  règne  de 
Louis  XIV  et  de  la  première  République.  Les 
uns  vantaient  Turenne  et  Condé,  les  autres  La- 
zare Hoche  et  Kléber.  «  Mes  héros,  dit  Cavaignac, 
sont  Vauban  et  Desaix.  deux  modestes  qui  tra- 
vaillent beaucoup  et  parlent  peu.  » 

Le  28  octobre  1857,  le  général  Cavaignac,  qui 
depuis  longtemps  était  atteint  d'une  maladie  du 
cœur,  se  trouvait  dans  son  salon  causant  avec 
quelques  amis.  Il  aimait  la  chasse  et  se  livrait  à 
cet  exercice  plus  que  ne  le  voulait  sa  santé.  On  vint 
lui  dire  qu'une  compagnie  de  perdreaux  s'abat- 
tait près  de  sa  maison.  Saisissant  son  fusil,  le 
général  sortit,  se  dirigea  vers  les  perdreaux, 
ajusta  et  lit  feu.  Il  tomba  en  poussant  un  grand 
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cri.  La  mort  avait  été  foudroyante.  Mme  Eu- 
gène Cavaignac  l'entoura  de  ses  bras,  l'appela 
et  refusa  de  croire  qu'il  n'était  plus.  Voulant 
espérer  plus  longtemps,  elle  transporta  le  corps 
à  Paris.  Une  chaise  de  poste  roulait  rapidement, 
et  à  travers  les  vitres,  le  passant  apercevait  la 
jeune  femme  soutenant  le  corps  de  son  mari  en- 
veloppé dans  son  manteau  rapporté  de  la  guerre. 
Près  de  ce  groupe  immobile  se  tenait  un  enfant 
de  quatre  ans. 

Les  honneurs  funèbres  furent  rendus  au  géné- 
ral de  division.  Les  troupes,  infanterie  et  cava- 
lerie, suivaient  le  char  funèbre  entouré  de 
drapeaux.  Aucun  discours  ne  se  fit  entendre, 
mais  tous  les  yeux  était  mouillés  de  larmes. 

«  C'est  la  seule  grande  figure  qui  se  soit  déta- 
chée sur  le  fond  terne  de  la  Révolution  de  1848  ; 
il  gardera  sa  hauteur  dans  l'histoire.  »  Ainsi  a 
dit  M.  Alexis  de  Tocqueville  ;  rien  n'est  plus 
vrai.  En  contact  avec  une  foule  d'avocats,  il  a 
mieux  parlé  qu'eux  tous  ;  parmi  les  hommes 
politiques  dont  il  était  entouré,  lui  seul  avait  des 
principes.  Au  milieu  des  cercles  républicains 
de  toute  nuance  qui  cherchaient  à  le  dominer, 
lui,  capitaine  de  la  monarchie,  était  le  plus 
républicain. 

Cet  héritage  paternel  lui  pesait  peut-être,  mais 
il  l'acceptait.  Son  républicanisme  fut  moins  ar- 
dent, plus  honnête,  plus  vrai  que  celui  de  son 
père,  qui,  après  avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 
servait  assez  humblement  le  roi  Murât  et  l'em- 
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pereur  Napoléon.  La  naissance  d'Eugène  Cavai- 
gnac  fut  le  malheur  de  sa  vie.  Son  républicanisme 
s'accordait  mal  avec  son  tempérament  autori- 
taire, avec  ses  mœurs  militaires,  avec  son  amour 
de  l'ordre  et  de  la  justice;  la  bourgeoisie  ne  le 
goûtait  que  médiocrement  parce  qu'il  était  mili- 
taire, le  peuple  le  repoussait  comme  aristocrate. 
Il  ne  comprit  pas  que  la  France  est  monarchique. 
Lorsque  le  suffrage  universel  lui  préféra  le 
prince  Louis-Napoléon,  Cavaignac  ne  vit  point 
que  le  prince  était  nommé  président  de  la  Ré- 
publique parce  qu'il  était  prince. 

On  a  peu  parlé  des  idées  religieuses  d'Eugène 
Cavaignac.  Loin  d'être  un  libre-penseur,  il  en- 
tourait la  religion  du  plus  profond  respect.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  relire  sa  lettre  du 
3  décembre  1848  adressée  au  Pape  auquel  il  offrait 
l'hospitalité  de  la  France.  Cette  lettre  commen- 
çait ainsi  :  «  Très  Saint  Père,  la  nation  française, 
profondément  affligée  du  chagrin  dont  Votre 
Sainteté  a  été  assaillie  dans  ces  derniers  temps, 
a  aussi  été  profondément  touchée  du  sentiment 
de  confiance  paternelle  qui  portait  Votre  Sainteté 
à  venir  lui  demander  momentanément  une  hospi- 
talité qu'elle  sera  heureuse  de  vous  assurer,  et 
qu'elle  saura  rendre  digne  d'elle  et  de  Votre 
Sainteté » 

Le  pape  Pie  IX  répondit  de  Gaëte  une  lettre 
touchante,  fort  honorable  pour  la  nation  fran- 
çaise. 

IV.  11 
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VII 


Le  plus  grand  hommage  qui  se  puisse  rendre 
à  la  mémoire  du  général  Cavaignac,  est  de  com- 
parer la  République  de  1848  à  celle  de  1870. 
Celle-ci  ne  connaît  pas  de  frein.  Elle  marche  len- 
tement peut-être,  mais  sûrement  vers  la  Révo- 
lution sociale.  Celle-là,  au  contraire,  respectait 
les  principes  immortels  que  toute  civilisation  doit 
connaître.  En  1848,  le  peuple  appelait  le  prêtre  à 
la  bénédiction  des  arbres  de  la  liberté  ;  en  1880, 
on  arrache  le  prêtre  de  son  autel,  on  le  dépouille, 
on  le  calomnie  et  la  croix  du  chrétien  est  foulée 
aux  pieds.  Cavaignac  fait  respecter  la  magistra- 
ture et  la  troisième  république  cherche  à  la  flé- 
trir. Celui-là  incline  son  autorité  devant  l'auto- 
rité du  père  de  famille,  celle-ci  viole  impunément 
le  foyer  domestique  et  s'empare  de  l'enfance  pour 
la  corrompre  en  niant  l'existence  de  Dieu.  Cavai- 
gnac sauve  l'armée  et  lui  laisse  ses  chefs  les  plus 
glorieux,  la  République  actuelle  détruit  cette 
armée  toute  sanglante  et  lui  arrache  ses  meilleurs 
capitaines.  Cavaignac  était  un  loyal  républicain, 
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et  non  pas  un  révolutionnaire  aveugle  et  ambi- 
tieux: pour  nous,  monarchistes,  il  était  dans 
l'erreur,  mais  son  erreur  méritait  le  respect  dû 
à  l'honnête  homme. 

L'oubli  s'est  fait  autour  de  son  nom.  Nul  n'a 
conservé  le  souvenir  des  grands  services  rendus 
par  ce  capitaine  à  la  civilisation  française.  L'his- 
toire passera  légèrement  sur  les  terribles  jour- 
nées de  Juin  où  le  général  Eugène  Cavaignac, 
des  larmes  dans  le  cœur,  a  préservé  l'honneur  de 
la  patrie  d'une  honte  ineffaçable. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  mis  la  figure 
du  général  Cavaignac  auprès  de  celle  du  général 
Washington  !  Celui-ci  a  fondé  une  république 
parce  que  le  sol  était  vierge  ;  celui-là  devait 
échouer,  car  la  monarchie  sortait  de  tous  les 
pores  dans  le  vieux  pays  de  France.  Nos  insti- 
tutions rappellent  des  royautés  séculaire' 

L'égalité  n'est  possible  que  devant  la  justice 
dans  un  pays  où  chacun  veut  être  le  supérieur  de 
ses  égaux  et  l'égal  de  ses  supérieurs. 


Général  Ambert. 


FIN. 


LE  PÈRE  FÉLIX 


Ne  serait-ce  pas  une  indignité" 
qu'on  ne  pût  admirer  à  son  aise 
tout  haut  un  homme  digne  d'admi- 
ration, parce  qu'il  nous  arrive  de  ie 
voir,  de  le  connaître,  et  de  le 
posséder  parmi  nous  ? 

(Pline  le  Jeune 


Dieu  merci  î  On  ne  rend  pas  de  décret  contre 
le  génie,  contre  l'éloquence  !  Il  nous  est  donné 
d'entendre  encore  le  Père  Félix.  Pour  faire  con- 
traste avec  tant  de  vies  inutiles  ou  mauvaises,  et 
tout  ensemble,  pour  ranimer  le  courage  et  l'es- 
poir des  gens  de  bien,  nous  allons  retracer  la  car- 
rière si  saintement  glorieuse,  si  noblement  rem- 
plie de  l'illustre  successeur  du  Père  Lacordaire. 

Chose  digne  de  remarque,  tout  ce  qui  doit  être 
grand  dans  le  monde  :  fleuves,  chênes,  nations, 
individus,  n'a  jamais  que  de  petits  commence- 
ments. Le  berceau  du  Père  Félix  sera  donc  mo- 
deste comme  lui-même  ;  mais,  entre  son  berceau 
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béni  et  sa  verte  vieillesse,  quelles  œuvres,  quels 
combats  !  Voilà  pourtant  jusqu'où  l'honneur,  le 
patriotisme  et  la  foi  peuvent  élever  un  homme. 


I 


C'est  à  Neuville-sur-Escaut  (1),  près  du  champ 
de  bataille  de  Denain,  qu'est  né,  le  28  juin  (2) 
1810,  à  trois  heures  du  matin,  ce  chercheur 
d'âmes,  ce  lutteur  infatigable  qui  devait  remplir 
l'univers  catholique  de  sa  renommée.  Il  était  le 
septième  enfant  d'une  famille  aussi  chrétienne  que 
parfaitement  honorable.  On  le  nomma  Célestin- 
Joseph,  comme  son  frère  aîné,  disparu  pendant 
la  guerre  d'Espagne,  et  que  la  pauvre  mère  pleu- 
rait encore.  Venu  le  dernier,  il  justifia  prompte- 
ment  son  titre  de  Benjamin,  par  sa  candeur  et 
sa  docilité  exemplaire. 

Rose  Maréchal,  que  Nicolas  Félix  avait  épousée 
sans  fortune,  parce  qu'elle  joignait  à  sa  beauté 
une  vertu  accomplie,  était,  en  outre,  un  ange  de 
douceur  et  de  charité.  Toujours  on  s'adressait  à 
elle  de  préférence,  lorsqu'il  s'agissait  de  soigner 
un  malade,  de  veiller  un  mort,  en  un  mot,  de 
soulager  toutes  les  infortunes  ;  et  comme  les 
bonnes  mères  s'efforcent  d'élever  leurs  enfants 


(1)  Canton  de  Bouchain,  arrondissement  de  Valenciennes. 

(2)  Le  28,  veille  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  non  le  29. 
liais  nous  renonçons  à  relever  toutes  les  inexactitudes  COû* 

tenues  dans  les  précédentes  biographies. 
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à  leur  image,  on  retrouva  bientôt,  en  Célestin- 
Joseph,  toutes  les  qualités  morales  de  sa  vigi- 
lante institutrice. 

Quand  il  eut  douze  ans,  Nicolas  Félix,  fier  de 
sa  précoce  intelligence,  résolut  de  lui  faire  suivre 
en  qualité  d'externe ,  d'abord  les  classes  des 
frères,  puis  celles  du  collège  de  Cambrai;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  un  cruel  déchirement  que  sa 
femme  se  sépara  de  son  dernier  né  pour  le  con- 
fier à  sa  sœur,  Mme  Joséphine  Leloir. 

Celle-ci,  surnommée  en  famille  Cricri,  à  cause 
de  son  humeur  acariâtre,  ne  tarda  pas  à  se  mon- 
trer digne  de  sa  réputation.  De  plus,  elle  don- 
nait à  ses  propres  enfants  tout  ce  qu'on  lui  en- 
voyait pour  son  petit  pensionnaire  ;  dure  et 
avare,  elle  allait  jusqu'à  le  laisser  manquer  de 
nourriture,  de  linge,  et  même  de  vêtements  chauds 
pendant  l'hiver.  Par  bonheur  pour  elle,  elle  avait 
affaire  à  un  enfant  exceptionnel  :  il  n'avait 
qu'un  mot  à  dire  pour  instruire  ses  parents  de 
tout  ce  qui  se  passait  ;  il  préféra  garder  le 
silence. 

Peut-être  crut-il  que  les  récriminations  de  son 
aimable  parente  faisaient  partie  du  programme 
universitaire  ? 

Toujours  est-il  que,  privé  des  fortifiantes  ca- 
resses maternelles,  il  n'en  devint  que  plus  assidu 
à  l'étude,  tandis  que  son  bon  esprit  et  sa  piété  le 
signalaient  à  ses  maîtres. 

Un  jour,  le  4  mai  1824,  on  l'habilla  de  noir  et 
on  le  reconduisit  à  Neuville,  où  Rose  Félix  venait 
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de  succomber,  jeune  encore,  en  disant  :  •  Que 
deviendra  mon  pauvre  petit  Célestin?  » 

Pauvre  petit,  en  effet,  car  la  mort  de  sa  mère 
fut  le  plus  grand  chagrin  de  sa  vie. 

Après  la  cérémonie,  il  reprit  tristement  le 
chemin  de  Cambrai,  où  nous  le  voyons  non  seu- 
lement faire  deux  classes  chaque  année ,  mais 
encore  dépasser  immédiatement  tous  ses  condis- 
ciples. 

Ajoutons,  pour  l'honneur  de  Cricri,  que  le  jour 
où  son  neveu  lui  apporta,  en  1828,  avec  le  prix 
d'excellence,  tous  les  premiers  prix  de  sa  classe, 
elle  ne  put  retenir  des  larmes  d'attendrissement. 
La  mansuétude  de  sa  victime  l'avait  désarmée. 
On  avouera  pourtant  que  la  réparation  était  un 
peu  tardive... 

Deux  mois  après,  Célestin-Joseph  entra  au 
petit  séminaire  de  Cambrai  ;  puis,  en  1830,  il 
passa  au  grand  séminaire  où,  frappé  de  nouveau 
dans  ses  affections  par  la  mort  de  son  père,  qui 
n'avait  été  que  trois  jours  malade,  il  eut  quelque 
velléité  de  se  faire  trappiste.  Heureusement,  la 
Providence  ne  permit  pas  qu'il  donnât  suite  à  ce 
projet.  Elle  le  réservait  pour  une  mission  plus 
haute  :  celle  de  porter  la  parole  au  sein  des 
assemblées  d'élite,  afin  de  réveiller  dans  les 
âmes  l'amour  de  Jésus-Christ,  de  l'Eglise,  de 
l'humanité.  S'il  abandonna,  avec  un  touchant 
désintéressement,  sa  part  d'héritage  à  ses  frères, 
Dieu  lui  rendit  le  centuple  ici-bas,  en  attendant 
les  joies  ineffables  qu'il  réserve  à  ses  élus. 
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Au  séminaire  comme  au  collège,  il  se  montra 
le  meilleur  des  camarades,  et  sa  franche  gaieté 
faisait  le  charme  des  récréations.  Nulle  petite 
fête  sans  qu'il  composât  des  cantiques  de  cir- 
constance, des  pièces  de  vers  ou  des  chansons 
comiques  d'une  piquante  originalité.  Pendant  les 
vacances,  il  amenait  tous  ses  amis  à  la  maison 
paternelle  ;  mais  c'est  qu'il  en  avait  tant,  d'amis, 
qu'on  ne  savait  plus  trop  où  les  loger. 


II 


Vers  1833,  on  rappela  le  jeune  Félix  au  petit 
séminaire,  pour  y  professer  la  seconde  et  la  rhé- 
torique. Bientôt,  voyant  son  ami  Possoz  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  écrivit  à  ses  su- 
périeurs ecclésiastiques  pour  solliciter  la  même 
autorisation.  Mais  Mgr  Belmas,  vénérable  octo- 
génaire, qui  tenait  naturellement  à  un  sujet  aussi 
distingué,  aussi  précieux  pour  son  diocèse,  laissa 
la  demande  sans  réponse.  Vainement  le  jeune 
lévite  essaya  de  fléchir  son  évêque  ;  celui-ci  fut 
inexorable. 

—  «  Restez  parmi  nous,  lui  dit-il  avec  son  ac- 
cent méridional,  en  lui  donnant  une  petite  tape 
sur  l'épaule  :  nous  sommes  de  bons  enfants,  vous 
ne  trouverez  pas  mieux  ailleurs.  » 

Ce  n'est  qu'au  mois  de  septembre  1837,  que 
Célestin-Joseph  put  commencer  son  noviciat, 
d'abord  en  Belgique,  à  Tronchiennes,  près  de 
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Gand  ;  puis  en  France,  à  Saint- Acheul,  où  il  avait 
déjà  fait  deux  retraites  à  l'époque  des  vacances» 

Toutefois,  en  dehors  de  l'opposition  de  son 
évêque,  sa  vocation  avait  rencontré  des  obstacles 
aussi  sérieux  dans  les  larmes  de  ses  frères  et  de 
ses  deux  sœurs,  qui  ne  pouvaient  se  résigner  à 
le  perdre.  En  se  rendant  à  Troncbiennes,  par  la 
grande  route  de  Paris  à  Bruxelles,  il  dut  passer 
tout  près  de  Neuville  ;  et,  à  mesure  qu'il  vit  se 
dessiner  dans  l'azur  du  ciel  le  vieux  clocher  de 
son  village  (1),  la  fumée  de  ses  toits  paisibles,  les 
hauts  peupliers  du  cimetière,  la  petite  chapelle 
des  Sept-Douleurs  élevée  sur  le  bord  du  chemin, 
son  cœur  se  brisa,  et  tous  les  purs  souvenirs  de 
son  enfance  lui  revinrent  en  foule  pour  lui  crier  : 
—  Ne  va  pas  plus  loin  !...  Henri,  son  second 
frère,  se  présenta  soudain  à  ses  regards  ;  mais, 
voulant  lui  épargner  une  scène  pénible,  le  jeune 
Félix  se  dissimula  dans  le  fond  de  la  voiture,  et 
le  conducteur  passa  outre. 

Oui,  allez  où  Dieu  vous  appelle,  âme  héroïque 
et  généreuse  \  Des  milliers  d'autres  âmes  atten- 
dent de  vous  leur  salut,  et  le  sacrifice  que  vous 
accomplissez  en  ce  jour  est  pour  elles  comme 
une  aurore  de  délivrance. 

Le  futur  orateur  termina  son  noviciat  au  col- 
lège de  Brugelette,  où  il  compléta,  en  1839,  ses 
études  philosophiques,    scientifiques   et   litté- 


(1)  Il  a  été  remplacé  pai*  une  belle  église  romane,  due  au 
zèle  et  au  talent  artistique  de  M.  l'abbé  Henri  Sapelier,  cur& 
actuel  de  Neuville. 
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raires.  Ordonné  prêtre  en  1840,  il  passa  trois 
ans  à  Louvain,  puis  une  quatrième  année  au 
scolasticat  de  Laval,  pour  y  continuer  ses  études 
de  théologie  dogmatique  et  morale.  Après  avoir 
brillamment  subi  les  examens  voulus  par  la  règle, 
il  revint  à  Brugelette,  et  y  professa  successive- 
ment, de  1844  à  1847,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie. 

C'est  au  milieu  de  ces  travaux  arides  et  ininter- 
rompus, que  s'écoula  silencieusement  la  première 
jeunesse  du  Père  Félix.  Mais,  dans  l'ombre  pro- 
pice de  tant  d'efforts  persévérants,  Dieu  se  prépa- 
rait un  apôtre  digne  de  lui  ;  et,  en  vue  de  l'avenir, 
il  déposait  dans  son  cœur,  avec  le  trésor  des  ver- 
tus, le  foyer  de  l'éloquence  et  de  la  doctrine. 

Tout  ce  qui  précède  réduit  à  néant  le  portrait 
fantaisiste  publié  jadis  par  Hippolyte  Castille, 
qui  osait  dire,  en  parlant  du  conférencier  de 
Notre-Dame  : 

«  On  ignore  où  il  est  né,  quel  âge  il  a,  com- 
ment il  est  venu,  comment  il  a  grandi.  On  sait 
quel  catholique  il  est,  mais  on  ne  sait  point  quel 
homme.  » 

Certes,  quel  catholique  il  est,  Hippolyte  Cas- 
tille ne  le  savait  que  trop  !  Quant  à  l'homme, 
nous  nous  félicitons,  avec  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, d'être  comptés  au  nombre  de  ses  amis. 
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Né  musicien,  et  doué  d'une  belle  voix  de  ténor, 
le  Père  Félix  chantait  aux  différents  offices,  et 
souvent  il  consacrait  ses  soirées  à  la  prédication. 

En  1848,  à  la  suite  d'un  discours  prononcé  à 
Brugelette  sur  le  patriotisme,  sa  réputation  se 
répandit  de  toutes  parts.  C'en  était  fait!  l'aigle 
jusqu'ici  tenu  captif  dans  son  aire,  allait  enfin 
prendre  son  essor  ;  Dieu  lui  indiquait  sa  véri- 
table route. 

Mais  ces  fatigues  réunies  occasionnèrent  au 
jeune  professeur  une  maladie  du  larynx  qui  le 
menaçait  d'une  extinction  de  voix  complète.  Il 
vint  alors  se  faire  traiter  à  Paris,  où  le  vénéré 
M.  Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame-des- Vic- 
toires, s'écriait  chaque  matin  devant  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge  : 

—  «  0  bonne  Mère,  ne  lui  rendrez-vous  pas 
cette  voix  qui  parle  si  bien  de  vous  ?  » 

Les  prières  de  ce  digne  prêtre  furent  exaucées, 
malgré  les  vœux  secrets  de  l'abbé  Dupanloup, 
qui  espérait  trouver  dans  le  Père  Félix  un  écri- 
vain de  premier  ordre,  et  un  compagnon  zélé  de 
ses  luttes  journalières  contre  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Ses  prévisions  ne  furent  pas  trompées 
néanmoins,  puisque  l'humble  jésuite  se  sert 
aussi  habilement  de  la  plume  que  de  la  parole  ; 
et  le  jour  où  sa  grande  voix  aura  cessé  de  reten- 
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tir  dans  nos  églises,  ses  œuvres  nombreuses,  qui 
rayonnent  sur  tout  l'univers,  le  montreront 
encore  vivant  à  la  postérité. 

Pour  achever  sa  guérison,  en  même  temps  que 
son  troisième  an  de  probation,  on  l'envoya  au 
couvent  de  Notre-Dame  d'Ay,  austère  et  calme 
retraite  située  près  d'Annonay,  au  milieu  des 
montagnes  de  l' Ardèche.  Ses  méditations  y  furent 
tout  à  coup  troublées  par  la  nouvelle  que  sa  sœur 
Louise  et  son  frère  Alexandre  venaient  de  mourir 
du  choléra,  à  un  jour  d'intervalle. 

Dans  le  Carême  de  cette  même  année,  1848,  il 
fut  appelé  à  Rive-de-Gier,  pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  des  ouvriers  socialistes  aigris  par 
la  misère  et  démoralisés  par  la  mauvaise 
presse.  Il  attendrit  et  dompta  ce  rude  auditoire,  et 
recueillit  là  sa  première  moisson  d'âmes,  prélude 
de  tant  d'autres.  Plus  tard,  le  Père  Félix  passant 
par  ce  pays,  ne  put  résister  au  désir  de  revoir 
ses  chers  ouvriers,  et  il  remonta  célèbre  dans 
cette  chaire  qui  l'avait  reçu  obscur. 

En  1850,  il  fit  un  cours  de  littérature  aux  no- 
vices de  Saint-Acheul.  Ensuite,  lors  de  la  fonda- 
tion du  collège  de  la  Providence,  à  Amiens,  il 
enseigna  la  rhétorique  à  déjeunes  élèves,  qui 
eurent  bientôt  pour  lui  une  sorte  de  culte.  Mais 
ayant  prêché  le  Carême  et  l'Avent  à  la  cathé- 
drale, puis  un  sermon  pour  la  fête  du  Sacré-Cœur, 
il  eut  un  tel  succès,  qu'en  septembre  1851  il  fut 
réclamé  à  Paris,  où  on  le  vit,  pour  l'Avent,  dans 
la  paroisse  Saint-Thomas  d'Aquin. 
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Le  témoignage  des  contemporains  nous  apprend 
que  le  Carême  de  1852,  prêché  à  Saint-Germain- 
des-Prés,  ainsi  que  l'Avent  à  Saint-Sulpice,  atti- 
rèrent «  tout  Paris.  »  Les  journaux  s'empressè- 
rent d'annoncer  qu'une  nouvelle  étoile  se  levait 
à  l'horizon  de  l'apostolat. 

Aussi  personne  ne  fut  surpris,  quand  Mgr  Si- 
bour  désigna  le  Père  Félix  pour  succéder  à  la  fois 
au  Père  Lacordaire  et  au  Père  de  Ravignan,  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame. 


IV 


Désormais  l'éminent  religieux  va  se  consacrer 
tout  entier  à  la  prédication.  C'était,  d'ailleurs, 
l'orateur  qu'il  fallait  à  une  époque  enivrée  d'elle- 
même;  et  le  choix  seul  de  son  sujet  annonçait 
un  maître. 

t  Aux  jours  de  l'expansion  orgueilleuse  du 
progrès  et  de  la  force,  dit  M.  de  Riancey,  le 
Père  Félix  expose  la  nécessité  du  progrès  par 
l'esprit  et  par  la  foi.  En  face  des  débordements 
du  luxe  et  du  bien-être,  le  Père  Félix  tonne 
contre  la  concupiscence,  ce  grand  obstacle  du 
progrès  sensualiste  au  développement  du  progrès 
intellectuel  et  moral.  Aux  misères,  aux  hontes, 
aux  énervements  du  progrès  corrupteur,  il  oppose 
la  sainteté,  l'humilité,  l'austérité,  la  pauvreté,  là 
chasteté.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  veut  faire  vivre  la 
société  de  progrès,  on  en  veut  faire  vivre  la 
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famille.  Où  est-il,  ce  progrès?  Est-ce  dans  la 
liberté,  dans  l'égalité,  la  fraternité,  telles  que  les 
entendent  les  utopistes  modernes  ?  Non,  le  vrai 
progrès  est  celui  da  la  liberté  chrétienne,  de  l'éga- 
lité chrétienne,  de  la  fraternité  chrétienne, 
annoncé  et  garanti  par  l'autorité  chrétienne.  Or, 
le  type  de  cette  autorité  est  en  Jésus-Christ,  qui 
a  reproduit  tout  ensemble  l'autorité  divine,  l'au- 
torité paternelle,  l'autorité  royale  et  l'autorité 
pontificale.  » 

Oui,  Dieu  avait  fait  signe  à  l'orateur  (1),  en  lui 
inspirant,  au  milieu  de  la  recrudescence  des 
passions  ennemies  contre  l'éducation  religieuse, 
de  descendre  aux  plus  intimes  profondeurs  de  la 
famille,  d'y  suivre  les  ravages  dont  la  désole  le 
progrès  dans  le  faux,  et  de  donner  au  père,  à  la 
mère,  à  l'enfant,  le  guide  salutaire  du  progrès 
dans  le  vrai  et  dans  le  bien. 

Cependant,  le  jour  où  le  savant  théologien  se 
rendit  à  l'archevêché  de  Paris  pour  y  exposer 
le  plan  de  ses  conférences,  Mgr  Sibour  n'accueillit 
ce  plan  qu'avec  une  certaine  réserve.  Le  Père 
Studer,  supérieur  delà  Compagnie,  ne  se  montra 
pas  plus  rassuré  que  le  prélat.  Découragé,  le 
Père  Félix  allait  se  voir  contraint  d'abandonner 
sa  thèse  si  vivante  pourtant,  et  dont  le  trait  carac- 
téristique était  précisément  l'à-propos,  lorsque, 
d'après  le  conseil  d'un  ami  judicieux,  M.  de  la 
Baume,  il  retourna  chez  Mgr  Sibour;  et  cette  fois, 


(1)  Expression  dont  il  se  servit  dans  l'un  de  ses 


discours. 
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il  lui  prouva  si  victorieusement  et  l'actualité  du 
sujet,  et  la  nécessité  de  le  traiter  devant  un  audi- 
toire chrétien,  que,  revenu  de  ses  premières 
appréhensions,  Monseigneur  lui  adressa  ces 
encourageantes  paroles  : 

—  «  Allez,  mon  Père,  je  vous  bénis,  vous  et 
votre  sujet.  » 

Voilà  comment  la  question  du  Progrès  par  le 
Christianisme,  commencée  en  1856,  après  s'être 
développée  sous  tant  d'aspects  divers,  et  avec  un 
éclat  incomparable,  réunit  aujourd'hui  ses  con- 
clusions en  un  faisceau  d'une  solidité  désespé- 
rante pour  les  matérialistes.  Cette  œuvre  magis- 
trale, qui  compte  parmi  les  plus  grands  monu- 
ments historiques  et  littéraires  de  ce  siècle,  est 
aussi  l'une  des  plus  brillantes  apologies  de  la 
religion  chrétienne,  la  seule  qui  défie  tout  progrès 
assez  insensé  pour  vouloir  se  passer  d'elle. 

Et  pendant  dix-huit  années  consécutives,  des 
milliers  d'hommes  vinrent  s'assembler  à  époque 
fixe  au  pied  de  la  chaire  de  Notre-Dame,  sans 
que  la  satiété  ou  la  fatigue  aient  pu  les  en  éloi- 
gner jamais.  Au  contraire,  chaque  année  la  mul- 
titude était  plus  compacte,  plus  empressée,  plus 
attentive.  Elle  comprenait  les  représentants  les 
plus  autorisés  de  la  politique,  de  l'armée,  des 
sciences,  des  lettres,  des  arts,  de  la  magistrature, 
du  barreau,  de  la  finance  et  de  l'industrie,  qui 
voulaient  voir  ce  qu'est  la  puissance  de  la  parole 
mise  au  service  du  génie  fécondé  par  la  grâce, 
illuminé  par  les  clartés  de  la  foi. 
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Dix-huit  ans  le  même  prédicateur  et  le  même 
sujet!  C'est  là  un  fait  immense,  un  événement 
unique,  comme  n'en  avaient  point  présente 
jusqu'alors  les  fastes  de  la  chaire,  surtout  dans 
notre  ville  de  Paris,  qui  a  coutume  de  brûler 
chaque  jour  ce  qu'elle  adorait  la  veille. 

Pauvre  Rose  Félix,  bonne  et  sainte  mère,  qui 
vous  demandiez  en  mourant:  «  Que  deviendra  ce 
petit?»  rassurez-vous,  et  regardez  :  ce  faible 
enfant  est  devenu  un  illustre  docteur,  un  grand 
apôtre,  et  l'adversaire  par  excellence  du  blas- 
phème moderne.  Sa  gloire  est  consacrée  par 
l'élite  qui  l'entoure.  Tous  ces  fronts  reflétant  la 
gravité  de  la  pensée  s'inclinent  sur  son  passage; 
il  porte  la  lumière  dans  toutes  ces  intelligences, 
il  communique  à  toutes  ces  volontés  le  courage  et 

l'énergie. 

On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  dans  ses  dis- 
cours :  une  méthode  ingénieuse  qui  simplifie  les 
questions  les  plus  complexes,  en  ne  laissant  au- 
cun point  dans  l'ombre;  une  ampleur  d'exposi- 
tion, une  sage  ordonnance  des  preuves,  une  trame 
solide,  un  choix  des  moyens,  un  enchaînement 
des  déductions,  où  l'irréprochable  pureté  de  la 
forme  ne  le  cède  en  rien  aux  qualités  d'un  sujet 
étudié  à  fond  et  pleinement  possédé  ;  des  défini- 
tions nettes,  des  divisions  claires  et  précises,  en 
un  mot,  l'harmonieuse  proportion  des  parties 
dans  l'unité  de  l'ensemble  ;  une  force  de  dialec- 
tique qui  subjugue  et  satisfait  la  raison  ;  une 
logique    serrée ,    implacable  ;  une    nouveauté 
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d'aperçus  si  originale,  et  des  images  si  justes 
qu'elles  semblent  les  auxiliaires  du  raisonne- 
ment; un  style  du  xvir3  siècle,  toujours  élevé; 
dans  une  doctrine  toujours  sûre,  une  modération 
parfaite  ;  un  tact  oratoire  sachant  garder  l'exacte 
mesure,  et  par-dessus  tout,  une  chaleur  d'élo- 
quence qui  entraîne  les  fidèles  et  touche  les  plus 
indifférents. 

Le  Père  Félix  ne  perd  rien  à  la  lecture  ;  mais 
on  gagne  à  partager  l'émotion  de  sa  voix,  à  voir 
de  près  la  dignité  de  son  geste,  son  action  qui 
enflamme  les  mots  et  les  jette  au  fond  du  cœur, 
enfin,  les  rayonnements  de  sa  belle  âme,  qui 
passent  dans  ses  yeux  et  sur  ses  traits. 

Essayons  maintenant  d'analyser  le  Père  Félix, 
au  triple  point  de  vue  littéraire,  physique  et 
moral. 


Audacieux,  superbe  dans  la  chaire,  le  Père 
Félix  change  totalement  d'aspect  quand  il  en 
descend.  A  l'orateur  qui  vient  d'électriser  la 
foule,  succède  le  prêtre,  doux  et  humble  comme 
son  divin  Maître,  accessible  à  tous,  prompt  à 
se  dévouer,  protégeant  la  victime  au  risque  de 
s'aliéner  l'oppresseur,  complètement  étranger  à 
toute  ambition,  à  toute  diplomatie,  à  toute  cabale. 
Plus  que  personne,  il  a  cette  qualité  enviable  : 
la  bonté  dans  la  force,  et  une  bonté  inaltérable, 
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universelle  ;  si  universelle  même,  qu'il  accueille 
sans  humeur  les  importuns,  et  ne  repousse 
jamais  les  intrigants,  les  méchants  et  les  hy- 
pocrites. 

On  lui  reconnaît  de  l'esprit,  et  du  meilleur; 
une  largeur  d'idées  qui  plane  au-dessus  des 
petites  misères  de  la  sottise  humaine  ;  des  mots 
charmants,  qui  jaillissent  en  éclairs  soudains 
dans  sa  conversation  ;  mais  on  dirait  qu'il  s'ignore 
lui-même,  qu'il  ignore  son  talent,  son  autorité,  sa 
double  supériorité  sur  les  autres.  Il  ne  s'en  sou- 
vient que  pour  donner  l'exemple,  et  se  montrer 
plus  obéissant,  plus  strict  observateur  de  sa 
règle,  que  le  dernier  des  frères. 

Aussi  l'empire  qu'il  exerce  en  chaire  sur  les 
intelligences,  est-il  égalé  par  la  sympathie  qu'il 
inspire  dans  la  vie  privée,  grâce  à  sa  modestie, 
à  son  aménité,  à  son  joyeux  rire  d'enfant,  et 
surtout  à  cette  exquise  simplicité  qui  a  chez  lui 
tant  d'attrait. 

Bref,  on  l'admire  et  on  l'aime  :  il  séduit  et  il 

attache. 

Au  physique,  le  Père  Félix  est  détaille  moyenne, 
et  de  robuste  carrure.  Son  visage  coloré  est  noble 
et  régulier.  Ses  cheveux  abondants  et  jadis  noirs 
ont  commencé  à  blanchir.  A  peine  pourtant  si 
quelques  plis  transparents  courent  sur  ce  front 
large  et  découvert.  Un  fin  sourire  plisse  légère- 
ment cette  bouche  éloquente,  d'où  ne  sortit  jamais 
une  plainte,  un  sarcasme.  Enfin,  les  yeux  brun 
foncé  sont  vifs  et  pleins  de  lumière. 
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Mais  ce  qui  fait  la  beauté  dominante  de  cette 
physionomie,  c'est  une  ineffable  expression  de 
sérénité  et  de  candeur,  qui  est  comme  la  jeunesse 
de  l'âme  prolongeant  celle  du  visage. 

Tel  se  révèle,  physiquement  et  moralement, 
cet  homme  qui,  réunissant  en  lui  toutes  les  qua- 
lités indispensables  à  l'orateur  idéal,  s'est  borné 
à  prendre  pour  devise  :  Beati  mites...  Bienheu- 
reux les  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre. 
La  terre,  c'est-à-dire  les  cœurs  de  ceux  qui  les 
entourent. 

Depuis  quinze  ans  déjà,  les  Pères  Jésuites  de 
Nancy,  hommes  de  piété  et  de  savoir,  sont  les 
premiers  à  subir,  avec  un  filial  respect,  l'influence 
toute  pacifique  de  leur  vénérable  chef;  et  il  est 
aisé  de  comprendre  combien  ils  apprécient  cette 
gloire  si  pure  de  leur  Institut. 

Le  Père  Félix  a  donc  beaucoup  contribué  à 
l'illustration  de  l'éloquence  de  la  chaire,  cette 
variété  d'éloquence  dont  s'honore  le  plus  peut- 
être  la  littérature  française. 

Le  nombre  des  prédicateurs  diserts,  élégants, 
fleuris,  harmonieux,  académiques,  est  vraiment 
prestigieux;  on  ne  compte  plus  ni  les  Cheminais, 
ni  les  La  Rue,  ni  les  Boismont,  ni  les  Poulie,  ni 
les  Frayssinous.  Quant  aux  orateurs  éloquents, 
combien  sont-ils?  C'est,  au  xvne  siècle,  Bour- 
daloue  et  Bossuet;  au  xvme,  Massillon,  et  par 
intervalles  le  Père  Bridaine  ;  dans  le  nôtre,  après 
Lacordaire,  qui  pourrons-nous  citer  ?  Un  nom  se 
présente,  celui  du  Père  Félix. 
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Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  sermons  de  cet 
incomparable  écrivain  —  qui  n'est  pas  de  V Aca- 
démie I  —  ne  brillent  que  par  la  distinction  de  la 
forme,  la  mélodie  et  la  douceur.  De  même  que 
Bourdaloue  nous  offre  plus  d'un  morceau  pathé- 
tique dont  Massillon  eût  pu  être  jaloux,  de  même, 
dans  un  grand  nombre  de  pages,  le  Père  Félix, 
cet  heureux  héritier  de  la  fluidité  cicéronienne, 
sait,  au  besoin,  forcer  les  consciences  et  cons- 
terner les  cœurs  par  l'impétueux  élan  de  la 
pensée,  et  la  fougueuse  véhémence  de  l'impro- 
visation. Les  rhéteurs  anciens  auraient  dit  qu'on 
retrouve  en  lui  non  seulement  l'art  de  la  persua- 
sion —  Suadœ  medulla  —  et  la  richesse  du  lan- 
gage —  flumen  orationis  ;  —  mais  encore  cette 
entraînante  rapidité  —  concitatio  —  cette  vigueur 
pénétrante  —  acumen  —  dont  Quintilien  fait 
honneur  au  rival  d'Hortensius.  Ses  ouvrages  pré- 
sentent des  modèles  pour  tous  les  styles,  des 
beautés  pour  tous  les  goûts.  Soit,  en  effet,  qu'il 
prenne  à  partie  les  théories  bâtardes  issues  du 
Contrat  Social,  soit  qu'il  nous  fasse  pénétrer  dans 
la  froide  cellule  des  filles  de  sainte  Thérèse,  c'est 
toujours  le  grand  dialecticien  qui  résout,,  en  se 
jouant,  les  théorèmes  politiques  les  plus  abstraits, 
le  psychologue  infaillible  qui  sait  mettre  à  nu 
jusqu'aux  plus  imperceptibles  faiblesses  de  l'âme 
humaine. 

Enfin,  il  faut  voir  en  lui  l'un  de  ces  hommes  si 
éminents  par  l'intelligence  et  le  cœur,  que,  sui- 
vant l'expression  du  critique  dont  nous  invo- 
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quions  l'autorité,  on  a  honte  de  ne  pas  être  du 
même  avis  que  lui  :  Tanta  auctoritas  inest  ut 
dissentire  pudeat. 


VI 


Plusieurs  personnes  s'imaginent  que  la  force 
de  logique  du  Père  Félix  comprime  en  lui  l'onc- 
tion chrétienne.  C'est  une  erreur.  Il  suffisait  d'as- 
sister aux  retraites  de  Notre-Dame,  pour  changer 
d'avis. 

Dégagé  de  la  sécheresse  obligatoire  de  l'argu- 
mentation et  des  entraves  de  la  polémique,  l'ora- 
teur sacré,  en  prêchant  la  retraite,  se  livrait  en- 
tièrement à  la  pieuse  sensibilité  de  sa  nature.  Il 
en  est  de  même  dans  les  diverses  missions  qu'il 
donne  encore  aujourd'hui.  Que  de  fois  ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes,  tant  il  est  pénétré  des 
vérités  qu'il  annonce  ! 

Mais  la  retraite  de  Notre-Dame  était  son  triom- 
phe. Au  dire  des  témoins,  il  s'y  révélait  plus 
admirable  et  plus  sublime  que  dans  ses  confé- 
rences. 

Pendant  les  jours  de  la  Semaine  sainte,  le 
même  auditoire  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  envahissait  l'antique  métropole  ;  et, 
sous  la  lueur  vacillante  des  lampes,  en  face  d'un 
sanctuaire  dépouillé  de  ses  ornements  habituels, 
devant  les  reliques  insignes  de  la  Passion  du 
Sauveur,  tous,  jeunes  gens,  hommes  mûrs,  vieil- 
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lards,  gardaient  un  respectueux  silence.  Puis,  au 
coup  de  huit  heures,  un  chant  s'élevait,  com- 
mencé par  des  voix  fraîches,  repris  aussitôt  par 
le  grave  concert  de  la  foule.  Ce  chant,  c'était  le 
Miserere,  cri  de  douleur  et  de  repentir. 

Dès  qu'il  avait  cessé,  l'humble  prêtre  montait 
en  chaire,  et,  au  milieu  d'un  recueillement  pro- 
fond, il  faisait  entendre  les  paroles  delà  vie  éter- 
nelle. A  côté  des  questions  sociales,  il  dévelop- 
pait les  principes  substantiels  de  la  morale  et  du 
dogme.  Non  content  de  confondre  l'incrédulité,  il 
montrait  les  passions  à  combattre,  les  devoirs  à 
remplir,  et  dirigeait  les  âmes  dans  une  voie  diffi- 
cile, en  leur  présentant  comme  but  final  les 
éblouissantes  beautés  de  l'amour  divin. 

Impossible  de  lui  contester  la  plénitude  de  la 
conviction,  de  la  sincérité  et  du  dévouement. 
C'est  ce  qui  explique,  sans  doute,  qu'après  avoir 
désarmé  les  esprits  rebelles  et  prévenus,  il  per- 
suadait si  bien  les  esprits  droits  et  honnêtes. 

Toute  l'assemblée,  en  proie  à  des  sentiments 
indescriptibles,  était  suspendue  aux  lèvres  de 
cet  homme  transfiguré  par  l'ardente  charité  qui 
l'animait.  Fils  privilégié  de  la  Flandre,  il  en 
avait  conservé  des  étincelles  de  la  flamme  espa- 
gnole; mais,  placé  par  son  caractère  bien  au- 
dessus  des  succès  mondains,  il  ne  cherchait  qu'à 
les  transformer  en  autant  de  fruits  de  salut  pour 
l'auditoire  qui  lui  était  si  cher. 

Ses  désirs  étaient  satisfaits. 

Sousle charme  d'une  si  merveilleuse  éloquence, 
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ces  cœurs  frémissants  se  sentaient  capables  de 
toutes  les  générosités  du  bien  ;  la  grâce  opérait 
en  eux  des  déchirements  salutaires,  des  retours 
inattendus;  elle  éveillait  le  remords,  suggérait 
des  résolutions  hardies,  provoquait  des  élans 
surnaturels  ;  et  tout  cela  se  portait  avec  un  sai- 
sissant ensemble  vers  le  Dieu  des  miséri- 
cordes. 

Dans  les  derniers  jours  de  cette  retraite,  le 
Père  Félix  semblait  quelquefois  sur  le  point  de 
succomber.  Mais  alors  son  zèle  lui  donnait  de 
nouvelles  forces  pour  consacrer  les  heures  qui 
suivaient  sa  prédication,  même  les  heures  de  la 
nuit,  à  confesser  les  hommes  dont  la  foule  assié- 
geait sa  porte. 

Et  quand  ceux-ci  le  priaient  de  se  ménager  : 

—  «  Ne  vous  occupez  pas  de  ma  fatigue,  Mes- 
sieurs, leur  disait-il.  La  fatigue  n'est  rien,  la 
grâce  est  tout.  Moi  je  ne  m'occupe  que  de  vos 
âmes,  et  je  vous  les  demande  pour  les  offrir  à 
Dieu.  » 

N'était-ce  pas  là  cette  charité  du  bon  Pasteur, 
qui  s'oublie  sans  cesse  pour  se  prodiguer  aux 
autres  ?  La  satisfaction  du  bien  accompli  suffi- 
sait à  ce  véritable  disciple  du  Christ. 

Aussi,  le  jour  de  Pâques,  plusieurs  milliers 
d'hommes,  convertis  ou  guidés  par  lui,  faisaient 
tressaillir  les  voûtes  de  Notre-Dame  au  son  vi- 
brant de  leur  Credo,  et  s'approchaient  ensuite  de 
la  table  sainte,  où  l'Eucharistie  leur  était  distri- 
buée. Ce  spectacle  si  imposant,  si  plein  d'édifica- 
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tion,  fait  comprendre,  mieux  que  tous  les  dis- 
cours, quelle  est  la  puissance  d'un  apôtre. 


VII 


On  sait  que  le  Père  Félix  (1)  interrompit  vo- 
lontairement ses  conférences,  en  1870.  par  suite 
d'un  désaccord  survenu  entre  lui  et  Mgr  Darboy, 
à  propos  du  dogme  de  l'Infaillibilité.  Il  ne  repa- 
rut dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  qu'à  l'office 
solennel  célébré  en  l'honneur  des  victimes  de  la 
guerre  et  de  la  Commune. 

Depuis  1868,  à  l'apogée  de  ses  succès,  après 
dix-sept  ans  de  séjour  à  Paris,  il  avait  été  nommé 
supérieur  de  la  résidence  de  Nancy.  Ce  brusque 
retour  au  sein  de  la  province,  dans  un  pays  qui 
lui  était  inconnu,  dut  lui  sembler  aussi  pénible 
qu'il  surprit  et  mécontenta  ses  amis.  Qu'on  nous 
permette,  aujourd'hui  encore,  de  ne  pas  approu- 
ver cet  éloignement  regrettable  d'une  de  nos 
gloires  parisiennes. 

Peut-être  la  Providence,  qui  se  joue  des  des- 
seins des  hommes  et  dispose  toutes  choses  dans 
l'intérêt  de  ses  élus,  permit-elle  ce  départ  pour 
soustraire  son  apôtre  aux  massacres  des  otages  ? 
Toujours  est-il  que  dans  une  retraite  féconde,  où 
sa  vie  n'est  guère  qu'une  ligne  droite  tendant 
vers  le  ciel,  le  Père  Félix  continue  à  faire  bénir 

(1)  Les  renseignements  qui  suivent  ne  se  trouvent  dans 
aucune  biographie  du  Père  Félix. 
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son  nom  ;  là  même,  plus  que  jamais,  il  est  sur  la 
brèche,  et  sa  tâche  est  loin  d'être  terminée. 

Dans  ses  conférences  de  1866,  il  avait  prophé- 
tisé les  désastreuses  conséquences  que  devait 
amener  l'abandon  des  idées  chrétiennes,  et  les 
catastrophes  qui  fondraient  sur  nous  le  jour  où 
nos  engins  de  destruction,  perfectionnés  par  une 
civilisation  toute  matérialiste,  tomberaient  aux 
mains  d'une  populace  athée. 

Bientôt  la  hideuse  Commune  apportait,  à  l'ap- 
pui de  ces  raisonnements,  une  preuve  sanglante 
et  trop  vite  oubliée. 

Aucune  voix  n'était  donc  plus  autorisée  que 
celle  du  Père  Félix,  à  nous  dire  la  vérité  sur  les 
questions  qui  nous  divisent,  à  nous  désigner  les 
nouveaux  dangers  dont  le  Socialisme  nous  me- 
nace. Croyons  cette  fois  à  la  sagesse  de  sa  pa- 
role, et  surtout  profitons,  avant  qu'il  soit  trop 
tard,  de  ses  paternels  avertissements. 

Le  Père  Félix  possède  une  connaissance  ap- 
profondie des  besoins  de  notre  époque,  et  ses  dis- 
cours sont  les  vivants  commentaires  des  événe- 
ments qui  nous  préoccupent  tous.  De  plus,  l'aus- 
térité de  ses  mœurs  lui  fait  comme  une  auréole 
de  désintéressement  qui  captive  la  confiance  ;  la 
sûreté  de  son  diagnostic,  quand  il  s'agit  de  son- 
der les  plaies  de  notre  société  française,  et  sa  sol- 
licitude pour  les  guérir,  sont  autant  de  caractères 
auxquels  on  distingue  les  hommes  prédestinés 
que  Dieu  suscite  pour  sauver  les  peuples  qui 
n'ont  pas  absolument  désespéré  de  lui. 
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En  effet,  pendant  que  nous  luttons  contre  les 
flatteurs  qui  trompent  la  patrie  et  contre  les 
égoïstes  qui  l'exploitent,  le  Révérend  Père,  guidé 
par  la  passion  du  bien,  se  plaît  à  combattre  en- 
core le  bon  combat  dans  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, pleins  de  beautés  qui  échappent  à  l'ana- 
lyse, et  que  le  style,  les  doctrines,  l'importance 
des  sujets  traités,  les  considérations  philosophi- 
ques, la  situation  présente  non  moins  que  les 
incertitudes  de  l'avenir  recommandent  à  l'atten- 
tion de  tous. 

Il  est  probable  que  si  ces  ouvrages  étaient  po- 
pularisés comme  ils  devraient  l'être,  nous  ne 
verrions  plus  en  permanence,  dans  les  classer 
inférieures,  l'esprit  de  révolte  et  de  désordre. 

Avant  de  les  nommer,  disons  un  mot  de 
l'Œuvre  Saint-Michel,  fondée  en  1866,  par  Je 
Père  Félix,  pour  la  publication  et  la  propagation 
des  bons  livres  à  bon  marché.  Cette  Œuvre  bien- 
faisante poursuit  un  double  but  :  venir  en  aide 
aux  auteurs,  afin  qu'ils  n'aient  pas  la  tentation 
de  consacrer  leur  plume  à  une  littérature  mal- 
saine, qui,  si  détestable  qu'elle  soit  sous  tous  les 
rapports,  trouve  immédiatement  des  éditeurs; 
puis  procurer  au  public  ordinaire  des  lectures 
aussi  utiles  qu'agréables  ,  pour  le  prémunir 
contre  le  poison  d'une  presse  immorale  et  anti- 
religieuse. 

Dans  la  pensée  du  fondateur,  cette  Œuvre  est 
comme  la  seconde  forme  de  son  apostolat.  Il  as- 
pire   à  l'étendre   non  seulement  par-delà   ks 
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limites  de  sa  propre  sphère,  mais  encore  par-delà 
les  limites  de  sa  propre  existence. 


VIII 

En  dehors  de  ses  dix-huit  volumes  de  Confé- 
rences sur  le  Progrès  par  le  Christianisme,  le  Père 
Félix  avait  déjà  publié  une  douzaine  d'opuscules 
d'une  lecture  attachante,  dont  les  plus  connus 
sont  :  Les  morts  souffrants  et  délaissés;  le  travail^ 
loi  de  la  vie  et  de  l'éducation;  le  Prince  Adam 
Czartoryski;  la  Carmélite,  et  surtout  la  Voix  de 
la  Cloche,  où  l'argumentateur  devient  poète, 
pour  paraphraser  avec  une  touchante  délicatesse 
et  la  plus  suave  piété,  ce  verset  du  Cantique  des 
Cantiques  :  «  Que  votre  voix  retentisse  à  mon 
oreille,  car  votre  voix  est  pleine  de  douceur.  » 

Parmi  les  ouvrages  composés  à  Nancy,  men- 
tionnons d'abord  le  Socialisme  devant  la  so- 
ciété (1878).  D'après  l'illustre  orateur,  l'origine 
du  Socialisme  est  la  tendance  à  voir  la  cause  de 
tous  les  maux,  non  plus  dans  l'homme,  mais 
dans  la  société,  suivant  cette  maxime  de  J.-J. 
Rousseau  :  «  L'homme  naît  bon,  c'est  la  société 
qui  le  déprave.  »  Puis  le  Socialisme  a  passé  de 
l'état  d'idée  à  l'acte  d'une  conspiration  perma- 
nente, qui  a  pour  elle  la  puissance  de  la  presse, 
de  l'or,  du  nombre  et  de  l'organisation.  Il  en  ré- 
sulte que  la  haine  socialiste,  proclamant  le  devoir 
de  renverser  la  société,  s'attaque  tour  à  tour  aux 
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grandes  bases  de  l'édifice  social  :  la  propriété,  là 
famille,  la  religion;  et,  mettant  le  paradis  sur  la 
terre,  dans  les  jouissances  matérielles,  elle  légi- 
time tous  les  instincts  et  toutes  les  passions 
mauvaises. 

Le  Christianisme,  au  contraire,  en  affirmant 
que  le  mal  est  dans  l'homme,  sans  méconnaître 
l'utilité  relative  des  réformes  dont  tout  homme  a 
le  droit  de  poursuivre  la  réalisation,  indique  le 
remède  efficace  à  la  fièvre  qui  travaille  les  classes 
ouvrières;  car,  en  commandant  à  l'homme  de  se 
combattre  et  de  se  vaincre  lui-même,  dans  la 
pensée  de  Dieu  et  l'espérance  d'une  vie  future,  il 
crée  la  paix  dans  l'ordre,  la  liberté  dans  le  bien 
et  le  bonheur  dans  l'union.  Le  perfectionnement 
individuel  est  la  condition  essentielle  du  progrès 

social. 

En  1879,  parut  Christianisme  et  Socialisme. 
Dans  ce  nouveau  volume,  complément  de  celui 
qui  précède,  l'auteur  démontre  que  le  Socialisme 
étant,  par  ses  principes  et  ses  doctrines,  la  plus 
dangereuse  consécration  de  l'égoïsme  intellectuel, 
sensuel  et  révolutionnaire,  ne  peut  disparaître 
que  devant  la  charité  du  Christianisme,  c'est-à- 
dire  l'amour  de  Dieu  dans  l'humanité. 

Le  témoignage  de  nos  erreurs,  de  nos  souf- 
frances et  de  nos  dévouements  confirme  cette 
suprême  aspiration.  Considéré  dans  son  existence 
intime,  son  organisation  extérieure  et  son  action 
historique,  le  Christianisme  se  révèle  comme  la 
charité.  Le  phénomène,  le  mouvement  et  la  loi 
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de  la  vie  chrétienne  lui  attribuent  aussi  cette  vie 
d'amour,  réaction  divine  contre l'égoïsme  humain. 
Nous  lui  devons,  par  conséquent,  une  exacte 
notion  de  la  charité,  d'où  naissent  la  fraternité 
dans  Tordre  naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel, 
et  la  solidarité  qui  nous  rend  participants  des 
mêmes  biens  et  responsables  des  mêmes  maux. 

En  confondant  tous  les  hommes  dans  son 
amour,  la  religion  seule  pratique  la  véritable 
démocratie.  «  Le  mal  souverain  de  la  société 
moderne  étant  la  séparation  de  Jésus-Christ  et  du 
Christianisme,  cette  société  ne  sera  sauvée  que 
par  un  retour  universel  à  Jésus-Christ  et  au 
Christianisme.  » 

Citons  encore  l'Article!  devant  la  rais on (1880). 
Sous  forme  de  lettres,  réminent  écrivain  déclare 
que  le  trop  fameux  article  7  est  une  violation 
flagrante  des  principes  de  droit  commun  et  de 
liberté  garantis  par  la  Constitution.  Maintenant, 
d'ailleurs,  pour  tous  les  esprits  impartiaux  la 
lumière  est  faite,  les  projets  Ferry  sont  jugés  et 
condamnés. 

Le  Père  Félix  envisage  la  question  par  ses 
côtés  les  plus  élevés  :  la  religion,  la  famille, 
l'Etat,  le  droit  public.  Il  ne  cherche  pas  à  sur- 
prendre par  les  habiletés  de  la  phrase,  l'art  du 
style  et  la  fantaisie  des  arguments  ;  il  est  clair, 
concis,  incisif;  mais  il  raisonne  avec  l'irréfutable 
logique  du  bon  sens,  et  surtout  avec  la  science 
du  théologien. 

Après  avoir  obtenu  le  plus  légitime  succès,  ce 
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brillant  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement sera  toujours  lu  avec  intérêt,  avec 
plaisir.  Il  restera  comme  un  modèle  d'ironie  fine 
et  charmante,  ou  comme  une  protestation  loyale 
et  juste  contre  une  odieuse  iniquité,  qui  était 
en  même  temps  une  maladresse  politique. 

Deux  ans  auparavant,  dans  une  petite  brochure 
intitulée  :  Qu'est-ce  que  la  Révolution?  le  Père 
Félix  répond  que  ce  n'est  ni  un  fait,  ni  une  date, 
ni  un  homme,  mais  une  idée  :  celle  de  l'anarchie 
sociale  par  l' antichristianisme. 

Cette  proposition,  appuyée  de  preuves  nom- 
breuses et  péremptoires,  soutenue  et  développée 
avec  la  remarquable  bonne  foi  qui  distingue 
l'auteur,  est  suivie  d'un  discours  prononcé  à 
Nancy,  le  30  mai  1878,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Voltaire,  l'homme  qui  a  le  mieux  préparé  et 
personnifié  la  Révolution. 

Le  moment  était  venu  de  définir  ce  mot  fati- 
dique. N'est-il  pas  interprété  de  mille  manières, 
par  suite  de  la  confusion  que  cherchent  à  établir 
des  politiques  aveugles  ou  intéressés? 

Nul  ne  pouvait  dissiper  les  préjugés,  signaler 
les  tendances  de  la  Révolution,  en  dévoiler 
toutes  les  ruines  avec  plus  d'éclat  et  de  compé- 
tence, que  l'ancien  conférencier  de  Notre-Dame. 
Enfin,  le  Patriotisme,  œuvre  d'un  apôtre,  d'un 
Français,  est  la  reproduction  d'un  très  beau  dis- 
cours prononcé  le  29  mai  1881,  à  Sainte-Clotilde. 
Une  éloquente  préface  explique  la  cause,  et, 
faut-il  le  dire?  la  nécessité  de  cette  publication. 
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En  d'autres  temps,  peut-être,  il  eût  semblé  inutile 
de  proclamer,  du  haut  d'une  chaire  chrétienne, 
l'union  étroite  de  la  religion  et  delà  patrie;  mais, 
de  nos  jours,  certains  sectaires  voulant  persuader 
à  l'opinion  que  les  catholiques  sont  de  mauvais 
citoyens,  il  devenait  indispensable  de  protester 
contre  une  si  lâche  calomnie. 

Avec  des  accents  émus,  le  Père  Félix  nous 
rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  profond,  de  doux,  de 
sacré  dans  le  sentiment  et  le  culte  de  la  patrie; 
le  charme  sans  pareil  qui  s'y  rattache,  surtout 
pour  l'exilé;  l'amour,  le  respect,  le  dévouement 
qu'on  doit  prodiguer  à  cette  terre  qui  porte  tant 
de  berceaux  et  tant  de  tombes,  tant  de  gloires, 
d'espérances  et  d'intérêts.  Il  déclare  ensuite  que 
la  religion  est  l'inspiratrice  du  Patriotisme,  par 
ses  principes  et  par  son  action  :  tous  les  souvenirs 
des  nations  chrétiennes  et  de  leurs  grands 
hommes  le  prouvent  surabondamment. 

Ces  magnifiques  pages,  où  vibre  le  plus  pur 
amour  de  la  patrie  et  de  l'Eglise,  trouveront 
toujours  un  écho  dans  les  cœurs  français. 

Terminons  par  cette  citation  empruntée  aux 
Morts  souffrants  et  délaissés  : 

«  0  sainte  patrie  de  nos  âmes  î  O  beau  ciel, 
«  dont  nos  meilleurs  jours  de  la  terre  ne  sont 
«  que  de  pâles  reflets  î  Ah  î  quand  nous  avons 
«  deviné  le  bonheur  que  vous  nous  réservez  là- 
«  haut  au  cœur  de  Jésus-Christ,  vraie  patrie  des 
«  chrétiens  ;  lorsque,  au  sortir  de  cette  vie, 
«  éclairés  au  flambeau  de  notre  foi  et  de  notre 
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«  espérance,    emportés    surtout  par   l'élan  de 
«  notre  amour,  nous  avons  entrevu  de  loin  ces 
«  fêtes  éternelles  dont  Jésus-Christ  sera  pour 
«  nous  la  lumière  et  la  joie  :  ne  pouvoir  s'élancer 
i  vers  vous  ;  attendre  une  heure,  un  jour,  des 
«  années,  des    siècles,    avant   d'aller  voir  le 
i  spectacle  de  vos  magnificences  et  se  plonger  au 
i  torrent  de  vos  voluptés  :  Dieu,  quel  exil  !  Et  la 
«  souffrance  de  cet  exil,  qui  pourrait  vous  la  faire 
«  entendre  ?  Quand  les  enfants  d'Israël,  emmenés 
c  captifs  loin  de  la  patrie,  ne  voyaient  plus  de 
«  leurs  yeux  que  les  rivages  de  l'Euphrate,  ils 
i  s'asseyaient  tristes  sur  cette  terre  étrangère, 
«  et  ils  pleuraient  au  souvenir  de  Jérusalem 
t  absente  :  lllic  sedimus  et  flevimus,  cam  recor- 
:  daremur  Sion  (1).  Ah  !  sans  doute,  lorsque  les 
âmes  de  nos  frères,  retenues  par  la  justice 
divine  loin  de  cette  patrie  que  leur  amour 
appelle,  arrivent  au  bord  de  l'abîme  où  l'ex- 
piation les  condamne  à  un  douloureux  exil, 
elles  s'arrêtent  sur  ces  rivages  mille  fois  plus 
désolés  que  tous  les  rivages  de  la  terre  ;  et  là, 
toutes  pleines  de  la  pensée  de  la  céleste  patrie, 
elles  se  prennent,  elles  aussi,  à  pleurer  son 
absence ,  mais  avec  des  soupirs,  mais  avec  des 
larmes  qui  diffèrent  de  nos  larmes  et  de  nos 
soupirs,    comme  le  ciel  diffère  de  la  terre, 
et  le  temps  de  l'éternité  t  » 

(1)  Ps.  CXXXVI. 

iv.  13 
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IX 


Une  nature  si  généreuse,  qui  avait  multiplié 
partout  les  témoignages  de  son  zèle  apostolique, 
ne  pouvait  pas,  on  le  comprend,  se  contenter  de 
suivre  du  fond  de  sa  retraite  les  batailles  qui  ce 
livrent  entre  la  religion  et  l'impiété.  Au  lieu  de 
jouir  d'un  repos  si  bien  gagné  par  tant  de  labeurs 
gigantesques,  le  Père  Félix  met  encore  au  ser  - 
vice  de  la  foi,  cette  indéfectible  ardeur  qui 
frappait  si  vivement  son  auditoire  de  Notre- 
Dame,  et  donnait  à  son  langage  inspiré  une  élo- 
quence si  persuasive. 

De  tous  côtés  on  sollicite  sa  présence,  on  veut 
goûter  les  bienfaits  de  son  enseignement,  on  se 
dispute  l'honneur  d'applaudir  cette  puissante 
parole  dont  Paris  garde  un  si  fidèle  souvenir, 
que  les  jours  où  le  Père  se  fait  entendre,  soit  à 
la  Madeleine,  à  Sainte-Clotilde,  à  Saint-Sulpice, 
ou  dans  quelque  autre  de  nos  églises,  on  n'a  besoin 
de  recourir  à  aucune  publicité,  pour  qu'il  trouve 
une  assistance  choisie  dont  il  prend  possession 
du  premier  coup. 

Presque  toutes  nos  grandes  villes  de  France, 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  l'entendre  aussi, 
ont  pu  voir  que,  malgré  son  âge  et  les  fatigues 
inséparables  de  son  ministère,  il  se  maintient  au 
niveau  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire  passée. 
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Profond  penseur,  il  descend  dans  les  replis  des 
consciences;  puis,  avec  la  sublimité  qui  lui  est 
familière,  il  s'élance  soudain  jusqu'au  faîte  de 
l'inspiration,  et  la  vérité  dignement  présentée  par 
lui  s'impose  à  l'âme  avec  plus  de  force.  Ces  villes 
entières  accourues  à  son  appel,  attestent  que  sa 
prédication  fait  époque  dans  les  annales  reli- 
gieuses des  cités  qu'il  traverse;  elle  y  produit  un 
retentissement  salutaire,  et  y  laisse  une  impres- 
sion ineffaçable.  Ceux  que  la  curiosité  seule  con- 
duit dans  les  basiliques,  rendent  hommage  à  son 
talent  oratoire,  et  suivent  désormais  assidûment 
ses  conférences.  Quant  à  ceux  qui  l'ont  vu  à  Notre- 
Dame,  ils  se  plaisent  à  retrouver,  à  quinze  ans  de 
distance,  cette  voix  claire,  sympatique  et  sonore, 
que  le  temps  n'a  pas  changée,  et  qui  garde  assez 
d'autorité  pour  confondre  le  sophisme,  assez  de 
charme  pour  qu'en  l'écoutant  on  ressente  cette 
délicate  satisfaction  propre  aux  esprits  cultivés. 

Le  Père  Félix  a  successivement  prêché  le  Ca- 
rême à  Liège  (1871),  Toulouse  (1872),  Bordeaux 
(1873),  Bruxelles  (1874),  Reims  (1875),  Angers 
(1876),  Nantes  (1877),  Grenoble  (1878),  Le  Mans 
(1879),  Dijon  (1880),  Nice  (1881),  Limoges  (1882), 
puis  une  fois  encore  à  Toulouse  (1883). 

Le  jour  de  Pâques,  devant  cette  phalange  de 
pieux  communiants,  qui  chantent  aussi  leur 
Credo  avant  de  s'approcher  du  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie, le  Père  Félix  doit  avoir  comme  une  vision 
lointaine  des  grandes  cérémonies  de  Notre-Dame. 
Il  éprouve,  de  plus,  une  de  ces  joies  qui  ravissent 
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le  cœur  de  tout  ouvrier  évangélique,  quand  ses 
efforts  et  ses  sueurs  ne  sont  pas  tombés  sur  un 
sol  ingrat. 

Oui,  même  à  notre  époque  si  troublée,  la 
France  demeure  la  nation  très  chrétienne;  et  la 
foi  invincible  qu'elle  manifeste  en  certaines  cir- 
constances significatives  est,  pour  tous  ceux  que 
console  l'idée  de  sa  mission  providentielle,  une 
certitude  de  régénération  future. 

A  leur  tour,  les  principales  villes  de  l'Europe  : 
Rome,  Florence,  Londres,  Madrid,  Vienne,  Co- 
penhague (1880-1881)  ont  accueilli  le  Père  Félix 
avec  enthousiasme,  au  milieu  d'une  affluence 
considérable. 

Mais  qui  comptera  les  retraites,  triduuuis, 
sermons,  donnés  à  Nancy,  Chaumont,  Paray-le- 
Monial  (20  juin  1873-1882),  Besançon,  Vesoul, 
Sedan  (1875),  Epinal  (16  juillet  1876-1877), 
Lourdes  (1876-1883),  Châlons-sur-Marne,  Rennes 
(1879),  Saint-Diê  (1879),  Lille  (1880),  Boulogne- 
sur-Mer,  Cannes  (1881),  Namur,  Bar-le-Duc 
(1882),  Valenciennes,  Perpignan,  Troyes  (1882), 
Lyon  (1882-3  février  1883),  Versailles,  Strasbourg, 
Montauban  (1883),  Chalon-sur-Saône,  Montpellier 
(5-9  février  1883),  etc.,  etc.  Il  faudrait,  en  vérité, 
parcourir  toute  la  carte  de  France,  pour  pouvoir 
y  suivre  les  traces  de  cet  apôtre,  dont  les  forces 
redoublent  à  mesure  que  le  péril  s'accroît. 

Qu'il  est  grand  ce  ministère,  qui  va  semant 
de  tous  côtés  la  parole  divine,  convertissant  les 
pêcheurs,  réchauffant  les  tièdes,  excitant  les 
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justes  à  persévérer.  Elle  sera  belle  la  récom- 
pense de  ce  saint  prêtre,  lorsque,  au  terme  de  sa 
productive  et  longue  carrière,  il  pourra  montrer 
j  Dieu  toutes  les  âmes  qu'il  aura  évangélisées, 
tous  les  cœurs  qu'il  aura  touchés  par  ses  exhor- 
tations. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  Aucun  orateur  n'a, 
autant  que  lui,  prodigué  à  son  apostolat  et  ses 
forces  et  sa  vie  ;  de  sorte  que  chacune  de  ses 
journées  est  pleine  de  mérites  et  d'œuvres.  Inca- 
pable de  se  ménager,  vigoureux,  d'ailleurs, 
comme  tous  les  enfants  du  Nord,  à  soixante- 
douze  ans  il  passe  la  nuit  en  chemin  de  fer, 
prêche  le  jour  suivant,  et,  après  une  seconde 
nuit  d'insomnie,  il  prêche  encore  le  lendemain  à 
cent  lieues  de  là,  toujours  alerte,  aussi  dispos 
que  s'il  avait  dormi  tranquillement  dans  son 

lit. 

C'est  que,  suivant  le  mot  de  la  Sainte  Ecriture, 
Dieu  a  renouvelé  la  jeunesse  de  son  éloquent  ser- 
viteur, comme  celle  de  l'aigle.  Le  Père  Fé.Ux  n'en 
est  donc  qu'au  printemps  de  la  vieillesse;  et,  par 
une  rare  exception,  il  porte  allègrement  un  âge 
qu'on  ne  lui  donnerait  pas.  En  effet,  quels  accents 
chaleureux  sortent  de  ses  lèvres  !  Quelle  limpi- 
dité dans  son  regard  î  Quelle  lucidité  dans  son 
intelligence  1  Mais  quelle  fraîcheur  dans  son 
imagination  1  Quelle  mémoire,  quelle  actualité 
dans  tous  ses  discours  ! 

Puissiez-vous  nous  instruire  longtemps  encore, 
ô  Père  infiniment  digne  de  notre  vénération  !  Ad 
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miiltos  annos  !  Vivez  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'édification  des  chrétiens;  vivez  pour  jouir  du 
triomphe  de  l'Eglise  et  du  bonheur  de  la  France, 
pour  lesquels  vous  avez  si  vaillamment  com- 
battu! 


Alexis  Frvnck, 


^rN. 


ETIENNE-GEOFFROY  SAINT-HILÂ1RE 

(1772-1844) 


On  compte  plusieurs  siècles  féconds  en  grands 
hommes  :  tels  sont  les  siècles  de  Périclès,  d'Au- 
guste, de  Léon  X  et  de  Louis  XIV.  Ces  époques 
remarquables  ont  vu  briller  des  orateurs,  des 
artistes,  des  conquérants  de  premier  ordre,  qui 
laissent  bien  loin  derrière  eux  ceux  de  notre 

temps. 

Le  xixe  siècle  sera  célèbre  aussi  dans  l'histoire. 
Jamais  les  sciences  n'ont  jeté  un  plus  vif  éclat. 
Quelques-unes,  à  peine  connues,  ont  fait  des 
progrès  immenses.  D'autres  sont  nées  d'hier  et 
grandissent  à  vue  d'œil.  Parmi  ces  dernières 
nous  pouvons  compter  la  Minéralogie,  la  Géologie, 
l'histoire  et  la  classification  des  animaux.  Rien 
n'est  plus  intéressant,  plus  utile,  que  de  connaître 
les  hommes  qui  ont  consacré  leur  vie  tout 
entière  à  l'agrandissement  des  connaissances 
humaines. 
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Parmi  les  créateurs  les  plus  illustres  de  la 
Zoologie,  inscrivons  d'abord  Etienne-Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Notre  héros  naquit  à  Etampes,  le  13  avril  1772. 
Déjà  plusieurs  savants,  sortis  du  sein  de  cette 
famille,  l'avaient  illustrée.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
heureux  pour  le  jeune  Etienne,  ce  fut  de  trouver 
au  seuil  de  la  vie,  dans  son  aïeule  paternelle,  une 
femme  douée  des  plus  grandes  qualités.  Elle 
l'initia  de  bonne  heure  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  beau.  Cette  femme  supérieure  voulait  faire . 
de  son  petit-fils  la  joie  et  l'honneur  de  sa  vieil- 
lesse. Le  succès,  comme  on  le  verra,  dépassa 
de  beaucoup  ses  espérances. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  fit  ses  premières  études 
au  collège  d'Etampes.  Il  passa  de  là  à  celui  de 
Navarre.  Le  choix  d'une  profession  dut  bientôt 
préoccuper  sa  famille.  Trois  carrières  s'ouvraient 
devant  le  jeune  homme  :  la  Jurisprudence, 
l'Eglise,  la  Médecine. 

La  Jurisprudence  avait  pour  elle  un  puissant 
patronage;  le  père  d'Etienne  était  un  juriscon- 
sulte renommé;  il  espérait  céder,  un  jour,  sa 
charge  à  son  fils.  Déjà,  dans  cette  intention,  il 
lui  avait  fait  suivre  l'Ecole  de  droit,  et  prendre 
le  diplôme  de  bachelier. 

L'Eglise  avait,  de  son  côté,  bien  des  faveurs  à 
dispenser. 

Restait  une  troisième  robe  noire  :  la  Médecine. 
Comme  profession,  elle  n'aurait  eu  que  bien  peu 
d'attraits  pour  notre  étudiant,  mais  elle  se  pré- 
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sentait  avec  tout  un  cortège  de  sciences.  C'est  ce 
qui  séduisit  le  jeune  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Du 
collège  de  Navarre,  il  passa  au  collège  du  Car- 
dinal-Lemoine  pour  suivre  les  cours  scienti- 
fiques. 

Il  fut  bientôt  au  comble  de  ses  vœux,  c'est-à- 
dire  jeté  en  pleine  science,  et  mis  en  contact  avec 
les  hommes  les  plus  illustres  de  l'époque.  C'est 
là  qu'il  rencontra  le  célèbre  Haùy  (1743-1822). 
Malgré  la  différence  d'âge  et  de  position,,  il  s'éta- 
blit entre  eux  des  liens  d'une  mutuelle  affection; 
ces  liens  devaient  se  resserrer  encore,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Il  eut  aussi  le  bon- 
heur de  connaître  le  vénérable  Lhomond,  régent 
émérite  du  collège  Cardinal-Lemoine.  A  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  Geoffroy  Saint-Hilaire  était  ad- 
mis en  tiers  dans  la  douce  intimité  de  ces  grands 
hommes.  Que  ne  dut-il  pas  apprendre  dans  ces 
relations  de  chaque  jour?  Aussi  s'affermissait-il 
de  plus  en  plus  dans  la  volonté  de  se  consacrer 
tout  entier  à  la  science.  Il  fréquentait  de  moins 
en  moins  l'Ecole  de  médecine  et  de  plus  en  plus 
le  Jardin  des  Plantes  et  le  Collège  de  France,  où 
l'attiraient  la  parole  éloquente  de  Foucroy,  et 
l'enseignement  fructueux  de  Daubenton. 

Mais  cette  vie,  qui  lui  allait  si  bien,  fut  tout  à 
coup  interrompue  par  les  orages  de  la  Révolution. 
Les  grandes  intelligences  sont  le  plus  souvent 
unies  à  de  grands  cœurs.  On  nous  permettra  de 
citer,  avec  quelques  détails,  un  acte  de  dévoue- 
ment qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Geoffroy 
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Saint-Hilaire.  Du  12  au  13  août,  il  eut  la  douleur 
de  voir  arracher  de  sa  cellule  son  maître  bien- 
aimé,  Haùy.  D'autres  ecclésiastiques  du  Car- 
dinal-Lemoine  et  de  Navarre  furent  incarcérés 
dans  la  prison  Saint-Firmin,  attenante  aux 
deux  collèges. 

En  voyant  frapper  ceux  qu'il  aime,  Geoffroy 
élève  son  courage  au  niveau  de  sa  douleur.  Il  se 
promet  de  tout  tenter  et  de  tout  braver  pour 
sauver  les  prisonniers.  Il  court  donc  chez  les 
savants  qu'il  connaît,  chez  ceux  qu'il  ne  connaît 
jpas,  mais  à  qui  il  sait  un  noble  cœur.  Telles 
sont  l'activité  et  la  chaleur  de  ses  démarches 
que  dès  le  lendemain  la  liberté  d'Haûy  est 
réclamée  et  obtenue  au  nom  de  l'Académie  des 
sciences.  Le  14,  à  10  heures  du  soir,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  entre  les  mains  l'ordre  de  déli- 
vrance. Quelques  minutes  après  il  est  à  Saint- 
Firmin,  se  jette  au  cou  d'Hauy  et  lui  dit  :  «  Venez, 
vous  êtes  libre.  » 

Geoffroy  venait  de  payer  à  Haùy  sa  dette  de 
reconnaissance,  mais  là  ne  devait  pas  se  borner 
son  dévouement.  Laissons-le  lui-même  raconter 
ses  efforts  pour  sauver  ses  anciens  maîtres. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  :  «  J'avais  vingt  ans  en 
f  1792,  j'ai  aspiré  à  sauver  mes  honorés  maîtres. 
«  Profitant  du  désarroi  occasionné  par  le  tocsin, 
f  j'ai  pénétré  à  deux  heures,  le  2  septembre,  dans 
«  la  prison  de  Saint-Firmin.  Je  m'étais  procuré  la 
«  carte  et  les  insignes  d'un  commissaire.  Si  mes 
»  maîtres  n'ont  point  accepté  de  sortir,  cela  a 
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<  tenu  à  un  excès  de  délicatesse,  à  la  crainte  de 
v<  compromettre  le  sort  des  autres  ecclésiastiques. 
«  J'ai  passé  la  nuit  du  2  au  3  septembre,  sur  une 
t  échelle,  en  dehors  de  Saint-Firmin.  Douze 
t  ecclésiastiques,  qui  m'étaient  inconnus,  échap- 
c  pèrent.  » 

Ces  traits  suffisent  pour  faire  connaître  les 
nobles  et  généreux  sentiments  du  jeune  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Haûy  fit  entrer  son  sauveur, 
comme  sous-directeur,  au  Jardin  des  Plantes 
dirigé  par  Daubenton. 

Dès  l'année  suivante,  le  10  juin  1793,  un  décret 
de  la  Convention  organisa  l'enseignement  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  créa  douze  chaires 
dans  cet  établissement.  Etienne-Geoffroy  Saint- 
Hilaire  était  compris  dans  le  décret,  comme 
professeur  d'histoire  des  animaux  vertébrés.  Il 
refusa  d'abord,  disant  que  ses  études  avaient 
porté  spécialement  sur  la  minéralogie.  «  La  Zoo- 
logie, lui  dit  Daubenton,  n'ajamais  été  professée 
à  Paris.  Tout  est  à  créer.  Osez  entreprendre,  et 
faites  que  dans  vingt  ans  on  puisse  dire  :  La 
Zoologie  est  une  science  et  une  science  toute 
française.  » 

Cédant  à  ces  conseils,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
accepta.  Il  n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans,  et,  le 
6  mai  1794,  il  ouvrit  le  premier  cours  de  Zoologie 
qui  ait  été  fait  en  France.  Grâce  à  son  activité, 
la  ménagerie  fut  créée,  les  collections  furent 
classées,  renouvelées,  complétées. 

Vers  la  même  époque  il  appela  Cuvier  à  Paris 
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et  partagea  avec  lui  le  logement  qu'il  avait  au 
Muséum. 

Ces  deux  naturalistes,  unis  bientôt  d'une 
étroite  amitié,  associèrent  leurs  travcux  et  leurs 
études.  Deux  mémoires  importants,  sur  la 
classification  des  mammifères,  publiés  en  1795, 
furent  le  fruit  de  ce  travail  commun, 

La  tempête  révolutionnaire  avait  fini  par  se 
calmer  ;  à  des  jours  de  terreur  avaient  succédé 
des  jours  de  gloire.  On  savait  qu'une  grande 
expédition  se  préparait.  Elle  devait  être  scien- 
tifique et  guerrière.  Berthollet  seul  était  dans  la 
confidence.  Chargé  par  Bonaparte  de  choisir  les 
savants  les  plus  résolus,  il  était  venu  trouver 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  pour  le  décider,  il 
n'avait  eu  qu'un  mot  à  dire  :  «  Venez,  je  serai 
avec  vous.  » 

A  sa  vie  paisible  et  méditative  du  Jardin  des 
Plantes  allait  succéder  la  vie  tumultueuse  des 
camps;  mais  que  d'émotions,  que  de  souvenirs 
il  pourrait  amasser  !  quels  compagnons  il  trouve- 
rait dans  cette  escorte  de  savants  ! 

On  sait  qu'il  fit  trois  grandes  excursions  dans 
la  terre  des  Pharaons;  l'une  dans  le  Delta, 
l'autre  jusqu'aux  cataractes  et  la  troisième  sur 
les  bords  du  Nil.  Il  mettait  tout  à  contribution 
pour  enrichir  la  science;  tantôt  faisant  des 
captures  dans  le  Nil  ou  les  lacs,  tantôt  poursui- 
vant les  oiseaux  qui  fréquentent  ces  parages, 
tantôt  enfin  cherchant  de  nouvelles  espèces 
jusque  dans  le  désert. 
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Il  fallut  enfin  revenir  en  France,  on  sait  dans 
quelles  circonstances  désastreuses.  Non  contents 
d'avoir  détruit  notre  flotte,  les  Anglais  voulaient 
encore  s'emparer  des  collections  de  nos  savants. 
La  fermeté  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  sut  con- 
server à  la  France  ces  richesses  précieuses. 

C'était  une  véritable  croisade  que  Geoffroy 
venait  de  faire  pour  la  science.  En  1808,  il  dut  en 
entreprendre  une  autre  à  travers  mille  dangers. 
Il  s'agissait  d'aller  dans  un  pays  à  peine  soumis, 
en  Portugal,  afin  de  prélever  dans  tous  les 
musées  et  les  établissements  religieux,  ce  qui 
pouvait  manquer  à  nos  collections  scientifiques. 
C'était  un  droit  de  conquête,  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avait  des  pouvoirs  illimités,  mais  il  n'en 
usa  que  pour  se  faire  donner,  par  voie 
d'échange,  des  doubles  inutiles.  De  cette  manière, 
loin  de  dépouiller  un  pays  au  profit  de  l'autre,  il 
les  enrichit  tous  les  deux. 

De  retour  en  France,  Geoffroy  se  livra  tout 
entier  à  ses  études  favorites.  A  partir  de  cette 
époque,  il  publia,  chaque  année,  des  traités 
remarquables  sur  les  différentes  parties  de 
l'histoire  naturelle.  Nous  n'essaierons  pas 
d'analyser  les  nombreux  écrits  de  cet  illustre 
naturaliste.  Contentons-nous  d'en  citer  quelques- 
uns  :  Philosophie  anatomique;  —  Des  mons- 
truosités humaines;  Principes  de  philosophie 
zoologique;  —  Recherches  sur  les  grands  sau- 
riens fossiles;  —  Théorie  des  analogues,  et  une 
foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
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Ajoutons  que  tous  les  travaux  de  Geoffroy  se 
rattachent  à  une  seule  idée  :  l'unité  de  com- 
position organique.  C'est  ce  qui  l'amena  à  nier 
les  causes  finales  et  la  permanence  des  espèces. 

C'est  aussi  alors  qu'éclata  entre  les  deux 
illustres  amis,  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
cette  lutte  mémorable,  qui  tint  en  éveil  tous  les 
savants  de  l'Europe.  On  peut  résumer  la  question 
en  ces  termes  :  Les  animaux  qui  peuplent  notre 
globe  s  offrent-ils  à  nos  yeux,  tels  qu'ils  ont  été 
créés  ?  OUI,  disait  CUVIER.  Se  sont-ils,  au  con- 
traire, modifiés  depuis  leur  création,  et  conti- 
nueront-ils à  se  transformer  ?  OUI,  disait 
GEOFFROY  SAINT-HILAIRE. 

De  nombreux  mémoires  furent  écrits  par  les 
deux  savants,  pour  soutenir  leurs  thèses. 
Chacun  eut  ses  partisans.  Les  progrès  actuels 
de  la  science  ne  permettent  pas  encore  de  décider 
à  qui  appartient  la  victoire. 

Suivons  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  ses  der- 
nières années.  On  peut  dire  que  sa  vie  a  été 
abrégée  par  le  travail  de  la  pensée,  et  pour  ainsi 
dire  consumée  par  le  feu  d'une  si  puissante 
imagination.  Les  journées  ne  lui  suffisaient  plus. 
Il  avait  fait  construire  une  armoire  près  de  son 
lit.  Cette  armoire  mystérieuse  contenait  une 
lampe,  du  papier,  des  plumes,  et  quand  chacun 
se  livrait  au  sommeil,  il  passait  de  longues 
heures,  assis  sur  sa  couche,  reprenant  ses  travaux 
spéculatifs,  écrivant  ce  qui  lui  venait  à  l'esprit, 
sous  la  dictée  de  son  imagination. 


ETIENNE-GEOFFROY   SAJNT-HILAIRE.  207 

Avant  de  parler  du  malheur  qui  le  frappa  sur 
la  fin  de  sa  vie,  rappelons  encore  un  trait  qui 
montre  sa  belle  âme.  Dans  les  mauvais  jours  qui 
signalèrent  la  Révolution  de  1830,  il  eut  la  gloire 
de  soustraire  aux  fureurs  du  peuple  Mgr  de 
Quélen,  archevêque  de  Paris.  Ce  vénérable 
prélat  trouva  asile  chez  le  savant  naturaliste  et 
ne  quitta  cette  retraite  que  le  14  août,  date 
mémorable  pour  Geoffroy  Saint-Hilaire.  C'était 
le  14  août  que,  trente-quatre  ans  auparavant,  il 
avait  sauvé  l'abbé  Haûy.  De  pareils  actes 
suffisent  à  illustrer  un  homme. 

Epuisé  par  tant  de  travaux  et  surtout  par  ses 
longues  veilles,  Geoffroy  Saint-Hilaire  perdit 
complètement  la  vue.  Heureusement  le  ciel  avait 
placé  près  de  lui  une  fille  dévouée.  Elle  guidait 
ses  pas  et  partageait  ses  travaux.  Grâce  à  elle, 
ce  profond  chagrin  se  changea  en  une  douce 
mélancolie.  On  vit  alors  cet  illustre  aveugle, 
dans  sa  paisible  retraite  du  Jardin  des  Plantes, 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis. 
Une  aimable  sérénité  se  peignait  sur  sa  figure. 
La  science  qui  l'occupait  encore  exclusivement 
animait  et  consolait  cette  belle  intelligence. 
«  Ohî  mes  amis,  s'écriait-il,  je  cherche  en  vain 
«  la  lumière,  et  cependant  le  spectacle  des  êtres 
«  animés  est  toujours  devant  mes  yeux.  » 

Que  de  regrets,  pourtant,  ne  devait-il  pas 
éprouver,  lui  naturaliste  enthousiaste,  contem- 
plateur assidu  des  merveilles  de  la  création! 
Comme  Milton  aveugle,  il  aurait  pu  pleurer  la 
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perte  de  la  lumière,  et  celle  de  ce  splendide 
Jardin  des  Plantes,  qui  était  son  paradis,  son 
premier  et  son  dernier  asile. 

Mais  si  le  grand  livre  du  monde  extérieur  lui 
était  à  jamais  fermé,  il  en  était  un  autre  qui  lui 
était  toujours  ouvert;  c'était  le  cœur  des  siens, 
de  ses  amis,  de  ses  élèves,  et  leurs  voix  chéries 
lui  donnaient  le  bonheur.  «  Que  de  joie,  s'écriait- 
«  il,  vous  apportez  à  votre  vieux  maître  !  Je  suis 
«  aveugle,  et  pourtant  je  me  sens  heureux.  > 

Les  horreurs  de  la  mort  lui  furent  épargnées; 
il  n'eut  point  à  soutenir  cette  lutte  suprême 
qu'on  appelle  agonie.  Cette  vive  lumière  qui 
colorait  tous  ses  souvenirs  semblait  encore,  à  ses 
derniers  moments,  réfléchir  en  lui  cette  belle 
nature  qu'il  avait  tant  aimée  et  étudiée.  Couché 
sur  son  lit  de  mort,  il  revoyait  les  vertes  prairies 
d'Etampes,  où  s'était  écoulée  son  heureuse 
enfance.  Le  14  juin  1844,  il  avait  cessé  d'exister. 

Ainsi  finit  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
après  avoir  pénétré  dans  toutes  les  profondeurs 
de  la  science,  y  a  laissé  la  forte  et  durable  em- 
preinte de  son  génie.  La  science  reconnaît  en  lui 
un  de  ses  législateurs,  et  la  France  une  de  ses 
gloires  les  plus  éclatantes.  Si  le  nom  de  Cuvier 
est  immortel,  celui  d'Etienne-Geoffroy  Saint- 
Hilaire  sera  aussi  vainqueur  des  temps. 

Les  habitants  d'Etampes  ont  voulu  perpétuer 
le  souvenir  de  cet  illustre  concitoyen.  Sur  la  place 
principale  de  la  ville,  s'élève  une  magnifique 
statue,  sculptée  par  David  d'Angers.  Le  ciseau 
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de  l'éminent  artiste  a  reproduit  avec  une  fidélité 
et  une  expression  admirables  les  traits  du  grand 
naturaliste  Etienne-Geoffroy  Saint-Hilaire. 


Joseph  LEBRUN. 
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LE  DUC  DE  RICHELIEU 

MINISTRE    DE    LOUIS    XVIII 
(iyer-i8»«) 


c  Sa  parole  valait  un  traité.  » 
(Duc  de  Wellington.) 


Ceci  est  le  portrait  d'un  homme  de  bien  au 
pouvoir,  et  il  mérite  d'être  remarqué,  surtout  de 
nos  jours,  où  nous  y  voyons  tant  de  gens  qui  le 
sont  si  peu. 

Porter  le  nom  de  Richelieu,  après  le  grand 
cardinal,  et  quand  on  est  premier  ministre  comme 
lui,  est  sans  doute  un  lourd  fardeau  et  un  dange- 
reux honneur.  Il  en  est  de  même  en  général  pour 
tous  ceux  qui  ont  un  grand  homme  pour  homo- 
nyme et  qui  suivent  la  même  carrière  que  lui  et 
aspirent  à  la  même  célébrité.  Louis  Racine  et 
Thomas  Corneille  l'ont  bien  éprouvé.  Xavier  de 
Maistre,  Dupin  jeune  et  nombre  d'autres  ont  pu 
en  faire  aussi  l'expérience.  Il  s'établit  alors  des 
comparaisons   redoutables,  où  les  infériorités 
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sont  presque  toujours  très  exagérées.  Le  duc  de 
Richelieu  cependant  en  a  moins  souffert  qu'on 
n'eût  pu  le  craindre,  il  a  même  conquis  une 
sympathie  générale,  un  genre  de  popularité 
affectueuse  que  son  grand-oncle  n'eut  jamais.  Sa 
place  dans  l'histoire  sera  moins  élevée  sans 
doute,  comme  son  rôle  dans  le  monde  a  été  moins 
considérable ,  mais  elle  ne  sera  pas  moins 
immortelle  ;  le  nom  du  grand  Richelieu  ne  lui  a 
pas  nui,  et  l'inévitable  comparaison  qu'il  fait 
faire  ne  lui  a  pas  été  défavorable;  peut-être 
même  l'ombre  du  redoutable  cardinal  a-t-elle 
servi,  par  le  contraste,  à  faire  aimer  la  figure  si 
douce  et  si  bonne  du  ministre  de  Louis  XVIII. 
Ces  deux  hommes  en  effet  n'avaient  rien  de 
commun,  hormis  le  nom  qu'ils  portaient  et  la 
fonction  qu'ils  ont  remplie  ;  tout  le  reste  est 
absolument  différent  ou  même  opposé  :  le  milieu 
d'hommes,  de  mœurs  et  d'idées  dans  lequel  ils 
ont  vécu  ;  la  mission,  les  mobiles,  les  moyens 
d'action;  et  par-dessus  tout  le  propre  génie,  et 
le  caractère  personnel.  Ce  prêtre  avait  le  ton  et 
les  procédés  d'un  homme  de  guerre  ;  cet  homme 
du  monde,  qui  fut  mil  taire  et  général,  parlait  et 
agissait  comme  un  ministre  de  Dieu.  Le  cardinal 
était  sévère  jusqu'à  la  rigueur,  le  séculier  était 
conciliant  et  doux  jusqu'à  la  faiblesse.  Celui-là 
tenait  au  pouvoir  plus  qu'à  la  vie  ;  celui-ci 
n'aspirait  qu'à  la  retraite  et  aux  douceurs  de 
l'obscurité.  Il  fut  donné  au  premier  de  vaincre 
les  ennemis  de  la  France  et  de  soumettre,  à 
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l'intérieur,  les  sujets  rebelles;  le  second  apaisa 
nos  vainqueurs  irrités  et  fit  adoucir  les  conditions 
de  la  paix.  Ces  deux  génies  sont  donc  moins 
inégaux  que  différents  ;  ce  n'est  pas  une  compa- 
raison qu'on  peut  faire  entre  eux,  c'est  un  paral- 
lèle ou  même  un  contraste  qu'il  faut  établir, 
dans  lequel  l'immense  gloire  du  cardinal  n'écrase 
pas  celle  du  premier  ministre  de  Louis  XVIII. 
Armand-EmmanuelDuplessis,ducdeRichelieu, 

naquit  à  Paris   en  1767.  Il  était  petit-fils  du 
maréchal  de   Richelieu   qui  décida  de  la  vic- 
toire de    Fontenoy  et  qui  n'était   pas   moins 
célèbre  par  ses  vices  que  par  ses  talents.  A  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans,  il  quitta  la  France  et  alla 
prendre  du  service  dans  l'armée  russe,  alors 
occupée  à  la  guerre  contre  la  Turquie;  il  fit  son 
apprentissage  sous  les  ordres  du  général  Sou- 
varow,  se  distingua  au  siège  dismail  et  fut 
nommé  lieutenant- général.  Apprenant  bientôt 
les  progrès  de  l'émigration  et  la  formation  de 
l'armée  des  princes,  il  abandonna  la  position 
qu'il  s'était  acquise  dans   celle  de  Russie  et 
courut  offrir  ses  services  aux  frères  du  Roi  qui 
l'employèrent  à  plusieurs  missions  importantes. 
Après  le  licenciement  de  l'armée  de  Condé,  il 
vint  à   Paris,   refusa   la  faveur    du  premier 
consul,  et  repartit  pour  la  Russie  où  l'empereur 
Alexandre  le  reçut  avec  beaucoup  d'affection  et 
le  nomma  gouverneur  civil  et  militaire  de  la 
Crimée. 
Odessa,  capitale  de  la  Crimée,  ne  comptait 
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encore  que  4.000  habitants  ;  mais  cette  ville, 
presque  le  seul  débouché  que  la  Russie  ait  dans 
la  mer  Noire,  était  susceptible  de  la  plus  grande 
extension  commerciale.  Le  duc  de  Richelieu 
attira  les  étrangers  par  l'appât  de  faciles 
bénéfices,  et  donna  aux  négociants  les  plus 
grandes  libertés.  Il  fit  défricher  les  terres, 
ordonna  des  travaux  utiles,  fonda  un  port  grand 
et  sûr  pour  les  vaisseaux,  substitua  à  des 
habitations  tristes  et  malsaines  des  constructions 
élégantes  et  commodes.  Il  ordonna  une  police  et 
forma  des  administrations  qui,  composées  de  ce 
que  la  ville  offrait  de  plus  éclairé  parmi  ses 
habitants,  secondèrent  ses  travaux  et  en  assu- 
rèrent le  succès.  Odessa  fut  bientôt  portée  à  un 
haut  degré  de  splendeur.  Lorsque  M.  de 
Richelieu  s'en  éloigna  pour  rentrer  en  France, 
sa  population  atteignait  le  chiffre  de  35.000 
habitants,  et  c'est  encore  aux  utiles  institutions 
dont  il  est  l'auteur  qu'elle  dut,  même  après  son 
départ,  ses  nouveaux  accroissements.  Pendant 
la  peste  de  1812,  le  duc  de  Richelieu  fit  déclarer 
cette  ville  en  quarantaine  et  donna  les  preuves 
les  plus  touchantes  et  les  plus  héroïques  de  sa 
sollicitude  pour  les  malheureux  habitants.  Il 
visitait  les  pestiférés  et  se  transportait  dans 
tous  les  lieux  où  sa  présence  pouvait  porter  des 
consolations,  exciter  la  charité  publique  ou 
ranimer  le  courage  abattu. 

A  peine  remonté  sur  son  trône  Louis  XVIII 
rappela  le  duc  de  Richelieu  qui  fut  élevé  à  la 
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dignité  de  pair  et  nommé  premier  gentilhomme 
de  la  Chambre.  Il  suivit  le  Roi  à  Gand  pendant 
les  Cent  Jours,  et  rentra  avec  lui  après  le  dé- 
sastre de  Waterloo.  Le  Roi  voulut  alors  le  faire 
ministre  de  sa  maison,  mais  Richelieu  refusa  de 
prendre  place  dans  le  conseil  que  présidait  Te 
prince  de  Talleyrand  et  dont  le  régicide  Fouché 
faisait  partie.  Mais,  quand  ce  cabinet  fut  enfin 
tombé  devant  la  chambre  introuvable  de  1815,  un 
nouveau  ministère  se  forma  sous  la  présidence 
du  duc  de  Richelieu  qui  prit  pour  lui  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères  et  poursuivit  les 
négociations  entamées  par  M.  de  Talleyrand 
pour  la  conclusion  de  la  paix.  Les  conditions  de 
cette  paix  ne  pouvaient  être  que  terribles, 
puisque  Napoléon,  après  avoir  violé  pour  ressaisir 
l'empire  les  engagements  d'honneur  qu'il  avait 
lui-même  signés,  laissait  à  la  fin  la  France  sans 
armée,  sans  alliés,  sans  forteresses,  sans  argent 
et  de  toute  part  envahie.  Dénuée  de  toute  force 
matérielle  qui  pût  lui  servir  de  point  d'appui, 
quels  étaient  alors  les  moyens  d'action  de  la 
diplomatie  royale?  La  discussion  n'était  plus 
possible.  Il  ne  restait  qu'à  faire  entendre  à  des 
vainqueurs  tout -puissants  les  conseils  de  la 
modération  et  de  la  sagesse,  en  leur  rappelant 
que  la  France  et  le  Roi  ne  devaient  pas  être  punis 
pour  la  défection  de  l'armée.  Mais  l'Europe  était 
ivre  de  colère  et  tout  faisait  pressentir  qu'elle  ne 
prêterait  qu'une  oreille  défavorable  aux  conseils 
et  aux  supplications  des  vaincus.  M.  de  Talley- 
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rand  le  comprit  d'abord,  la  France  ne  pouvait 
échapper  à  une  ruine  totale  que  par  une  paix 
humiliante  et  désastreuse.  C'était  une  alternative 
terrible  ;  il  fallait  signer  ou  mourir.  Alors,  dans 
un  misérable  intérêt  de  popularité  personnelle, 
lui  qui  savait  que  la  France  ne  devait  pas  espérer 
mieux,  et  que  chaque  jour  de  retard  aggravait 
ses  maux,  et  faisait  pour  ainsi  dire  couler  le  sang 
de  ses  veines,  il  refusa  de  mettre  son  nom  au 
bas  du  traité  qui  sauvait  la  patrie  mutilée  et 
mourante. 

Honneur  au  duc  de  Richelieu  qui  se  dévoua  à 
le  remplacer  dans  cette  tâche  douloureuse  !  Il  vit 
d'abord  les  souverains  alliés  avec  leurs  ministres, 
et  le  langage  d'un  homme  de  bien  dont  l'Europe 
entière  honorait  la  droiture  obtint  plus  que 
n'avaient  pu  faire  toutes  les  habiletés  du  premier 
diplomate  de  ce  siècle.  Condé,  Givet,  Charlemont 
nous  restèrent  avec  les  forts  de  Joux  et  de 
l'Ecluse  ;  la  contribution  de  guerre  fut  réduite  de 
huit  cents  millions  à  sept  cents,  et  l'occupation 
de  nos  frontières  par  les  étrangers  de  sept  ans  à 
cinq;  mais  il  fut  impossible  d'obtenir  davantage; 
il  fallait  signer.  Ecrasée  par  la  présence  de 
800.000  étrangers  dont  la  subsistance  lui  coûtait 
trois  millions  par  jour,  et  toujours  alarmée  sur  le 
danger  de  nouvelles  complications,  la  France 
appelait  de  tous  ses  vœux  la  fin  de  cette  crise 
effroyable.  Le  Roi  ne  pouvait  supporter  un  jour 
de  plus  les  plaintes  et  les  supplications  de  son 
peuple.  Enfin  l'Europe  elle-même  s'impatientait 
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de  nos  hésitations  et  de  nos  lenteurs.  Richelieu 
signa,  t  Tout  est  consommé  I  écrivait-il  à  un 
simple  prêtre,  son  intime  ami;  j'ai  apposé,  plus 
mort  que  vif,  ma  signature  à  ce  fatal  traité, 
j'avais  juré  de  ne  pas  le  faire  et  je  l'avais  dit  au 
Roi.  Ce  malheureux  prince  m'a  conjuré  en  fon- 
dant en  larmes  de  ne  pas  l'abandonner,  et,  dès 
ce  moment,  je  n'ai  pas  hésité  ;  j'ai  la  conscience 
de  croire  que,  sur  ce  point,  personne  ne  pouvait 
mieux  faire  que  moi,  et  la  France  expirante  sous 
le  poids  qui  l'accable  demandait  impérieusement 
une  prompte  délivrance.  »  Le  duc  de  Richelieu 
ne  disait  pas  assez;  personne  n'aurait  pu  faire 
aussi  bien  que  lui.  La  passion  cependant  essaya 
de  flétrir  cette  action  qui  fait  sa  gloire,  et,  comme 
toujours,  ce  furent  les  vrais  auteurs  de  nos  maux 
qui  reprochèrent  au  Roi  et  à  son  ministre  les 
malheureuses  conséquences  de  leurs  fautes. 

Ainsi  nos  républicains  de  1870,  pour  rester 
plus  longtemps  au  pouvoir,  continuèrent  une 
guerre  universellement  réprouvée;  puis  quand 
les  revers  que  tout  le  monde  avait  prévus  furent 
arrivés ,  ils  reprochaient  au  gouvernement 
conservateur  ces  conditions  de  la  paix  que  leurs 
folies  avaient  rendues  inévitables.  Honneur  à 
M.  Thiers  qui  signa,  lui  aussi  plus  mort  que 
vif,  ces  tristes  traités  !  Heureux  si ,  après  le 
dévouement  qui  couvrait  toutes  les  fautes  de  sa 
longue  vie,  il  n'en  eût  pas  commis  à  la  fin  de 
nouvelles  et  de  plus  grandes  !  Honneur  a 
l'Assemblée  nationale  qui  ratifia  ces  conditions 
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de  la  paix,  car  le  salut  de  la  France  était  à  ce 
prix  t  Mieux  vaut  le  témoignage  de  la  conscience 
que  la  popularité  d'un  jour.  Ces  places  fortes, 
ces  provinces,  ces  millions,  le  gouvernement  qui 
les  a  fait  perdre  à  la  France,  ce  n'est  pas  celui 
qui  conclut  la  paix,  c'est  celui  qui  entreprit  la 
guerre  malgré  la  nation,  et  celui  qui  s'obstina  à 
la  continuer  quand  on  pouvait  encore  l'arrêter  à 
des  conditions  supportables  ;  ce  sont  les  hommes 
qui  criaient  en  1815  :  Plutôt  un  souverain 
étranger  que  les  Bourbons  !  et,  en  1871  :  Guerre 
à  outrance  !  Ce  n'est  enfin  ni  Louis  XVIII, 
ni  le  duc  de  Richelieu,  ni  M.  Thiers  ;  c'est,  après 
les  deux  empereurs,  premiers  auteurs  de  nos 
désastres,  MM.  Jules  Favre  et  Gambetta.  La 
France  ne  doit  jamais  l'oublier. 

Après  avoir  signé  les  traités  de  1815,  M.  de 
Richelieu  osa  déférer  à  la  cour  des  pairs  la 
trahison  du  maréchal  Ney,  nouveau  sujet  de 
colère  pour  les  révolutionnaires  contemporains. 

On  sait  le  crime  du  maréchal  :  lui-même  il 
avait  sollicité  l'honneur  de  commander  l'armée 
royale  envoyée  contre  Bonaparte  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe.  Le  Roi  voulait  la  confier  à  un 
royaliste  d'origine,  cette  armée  qui  était,  à  ce 
moment,  la  dernière  ressource  de  la  monarchie. 
Ney  lui  dit  :  Donnez-la  moi,  Sire  ;  je  réponds  de 
la  victoire  sur  ma  tête;  puis,  il  baisa  à  genoux  la 
main  royale,  et  poussant  les  expressions  de  son 
dévouement  et  les  assurances  de  sa  foi  bien  au 
delà  des  vœux  du  monarque  et  des  égards  dus  à 
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son  propre  passé  :  Sire,  ajouta-t-il,  je  veux 
vous  ramener  Bonaparte  enfermé  dans  une 
cage  en  fer.  »  Cette  enflure  et  cette  indécence  de 
langage  auraient  dû  mettre  le  Roi  en  défiance, 
car  le  vrai  dévouement  parle  toujours  avec 
modestie  et  simplicité  ;  mais  tout  le  monde 
conseillait  de  choisir  Ney.  Celui-là,  disait-on, 
l'armée  le  connaît;  elle  le  suivra  même  contre 
l'empereur  !  Le  Roi  céda;  Ney  fut  nommé  général 
en  chef.  A  peine  était-il  à  la  tête  de  l'armée  qu'il 
lui  fit  changer  ses  couleurs  et  la  livra  à  l'ennemi 
qu'il  avait  juré  de  combattre. 

t  De  tels  actes  sont  flétris  par  la  conscience 
publique.  »  Napoléon  III  lui-même  l'a  reconnu 
quarante  ans  plus  tard  en  présidant  à  l'inaugu- 
ration de  la  statue  du  maréchal.  On  peut 
plaindre  le  coupable,  on  ne  peut  pas  l'excuser 
sans  ruiner  la  discipline  militaire  et  le  sentiment 
de  l'honneur.  On  le  pouvait  alors  moins  que 
jamais,  quand  l'Europe  indignée  et  furieuse 
occupait  encore  nos  provinces,  quand  les  popu- 
lations royalistes  si  longtemps  persécutées 
demandaient  partout  vengeance  et  criaient  à  la 
trahison.  L'heure  était  suprême.  Aux  victimes, 
aux  partis,  à  l'Europe,  à  la  réaction  menaçante 
le  gouvernement  du  Roi  pouvait  tout  refuser, 
hormis  une  seule  chose  que  les  princes  doivent 
à  tous  :  la  justice. 

Le  maréchal  avait  pu  fuir;  les  ministres  eux- 
mêmes  lui  en  avaient  d'abord  donné  le  conseil  et 
le   moyen.   Un  jour   même  il  avait   passé  la 
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frontière,  mais  il  revint  bientôt  après  en  disant  : 
Ils  n'oseront  pas  !  C'était  tout  à  la  fois  une 
provocation  et  une  menace.  Si  le  Roi  épargnait  ce 
grand  coupable,  il  n'en  pouvait  plus  frapper 
aucun,  il  n'était  plus  roi.  Le  maréchal  fut  envoyé 
devant  un  conseil  de  guerre,  tout  composé  de 
ses  amis,  et  présidé  par  le  maréchal  Moncey, 
son  compagnon  d'armes;  c'était  de  la  part  du  Roi 
une  confiance  sans  pareille,  une  magnanimité 
peut-être  excessive,  mais  qui  ne  profita  pas  à 
l'accusé.  Intimidé  par  les  cris  de  la  faction, 
Moncey  refusa  de  siéger  sous  prétexte  qu'il  était 
l'ami  du  prévenu.  C'était  le  déclarer  coupable  et 
le  perdre  pour  s'épargner  une  impopularité 
passagère,  mais  c'était  aussi  pousser  à  bout  le 
gouvernement  royal.  Un  nouveau  conseil  de 
guerre  fut  constitué,  dont  quatre  maréchaux  de 
France  faisaient  partie,  tous  les  quatre  aux 
ordres  de  l'empereur  pendant  les  Cent  Jours,  tous 
les  quatre  aussi  amis  et  compagnons  de  l'accusé. 
C'étaient  les  généraux  Jourdan,  Masséna, 
Augereau  et  Mortier.  Au  lieu  de  profiter  de  ces 
avantages,  Ney  fit  décliner  par  ses  défenseurs 
la  compétence  du  conseil.  Il  assurait  ainsi  plus 
de  retentissement  aux  débats,  mais  il  sacrifiait 
son  unique  chance  de  salut. 

Ainsi  les  partis  révolutionnaires  poussaient  la 
lutte  à  l'extrémité,  et  jouaient  la  vie  du  maréchal 
pour  faire  échec  à  la  couronne.  La  pression 
morale  était  à  son  comble.  On  espérait  intimider 
les  ministres  au  point  qu'ils  n'osassent  pour- 
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suivre  ce  procès,  et  la  cour  des  pairs  elle-même 
au  point  qu'elle  ne  voulût  pas  s'en  charger.  Alors 
cet  attentat,  pour  lequel  on  n'aurait  pas  pu 
trouver  de  juges,  devenait  un  triomphe  pour  la 
révolution  dans  l'impunité  obligée  du  plus  grand 
coupable  ;  c'eût  été  l'impuissance  et,  par  consé- 
quent, l'abdication  delà  royauté.  Déjà  les  jour- 
naux de  l'opposition  chantaient  victoire  ;  déjà, 
dans  le  sein  même  de  la  haute  chambre,  quelques 
habiles,  dit-on,  hésitaient,  quand  tout  à  coup 
M.  de  Richelieu  parut  à  la  tribune  : 

t  Messieurs,  dit-il,  nous  accusons  devant  vous 
le  maréchal  Ney  de  haute  trahison  et  d'attentat 
contre  la  sûreté  de  l'Etat....  Vous  ne  souffrirez 
pas  qu'une  plus  longue  impunité  engendre  de 
nouveaux  fléaux.  Les  ministres  du  Roi  doivent 
vous  dire  que  la  décision  du  Conseil  de  guerre 
devient  un  triomphe  pour  les  factieux.  Nous 
vous  conjurons  donc,  et,  au  nom  du  Roi,  nous 
vous  requérons,  de  procéder  immédiatement  au 
jugement  du  maréchal  Ney.  » 

Ce  fut  fini  ;  cette  démarche  d'un  homme  de 
bien  fixa  les  esprits  et  mit  un  terme  à  toutes  les 
intrigues.  La  Cour  des  pairs  répondit  à  l'appel 
du  gouvernement  et  la  justice,  qui  doit  être  la 
même  pour  tous,  suivit  son  cours. 

Mais  l'heure  arrivait  où  le  duc  de  Richelieu 
allait  rendre  à  la  France  des  services  plus  grands 
encore  et  moins  douloureux. 

Outre  les  pertes  de  territoire  qui  nous  furent 
infligées,  et  les  sept  cents  millions  d'indemnité 
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promis  aux  puissances  pour  les  frais  de  îa 
guerre,  nous  devions  encore,  aux  termes  des 
traités,  indemniser  les  établissements  particu- 
liers des  destructions,  incendies,  dégâts,  ravages 
de  tout  genre  occasionnés  en  Europe  par  les 
armées  impériales;  enfin,  pour  assurer  la  paix 
du  monde  contre  toute  nouvelle  entreprise  de 
l'esprit  révolutionnaire,  et  aussi,  comme  gage  du 
paiement  des  indemnités,  une  armée  étrangère 
de  150.000  hommes  devait  occuper  nos  frontières 
de  l'Est  pendant  cinq  ans.  Les  traités  stipulaient, 
il  est  vrai,  que  cette  occupation  pourrait  être 
réduite  à  la  durée  de  trois  ans  si  l'Europe  n'y 
voyait  pas  de  périls.  Mais  il  fallait,  pour  obtenir 
le  bienfait  de  cette  libération  anticipée,  payer 
d'abord  l'indemnité  promise  aux  souverains, 
régler  et  payer  ensuite  toutes  les  indemnités 
dues  aux  particuliers  ;  alors  seulement  on  pourrait 
se  présenter  à  l'Europe  et,  lui  montrant  toutes 
nos  quittances,  solliciter  et  obtenir,  en  1818, 
l'évacuation  du  territoire  à  laquelle  nous  n'avions 
droit  qu'en  1820.  Si  cette  démarche  était  cou- 
ronnée de  succès  on  rendrait  à  la  France  son 
indépendance  offensée  par  la  surveillance  armée 
de  l'étranger,  et  son  rang  parmi  les  puissances 
de  premier  ordre,  en  même  temps  qu'on  ferait 
l'économie  d'un  demi-million  par  jour  que  coûtait 
l'armée  d'occupation. 

L'indemnité  de  guerre  était  complètement 
payée  en  1818.  Grâce  à  la  loyauté,  à  l'ordre 
parfait,  à  l'économie  que  le  gouvernement  royal 
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avait  apportés  dans  l'administration  des  deniers 
publics,  la  France  ne  devait  rien  à  aucun  Etat. 
Restaient  les  indemnités  aux  particuliers  ;  elles 
s'élevaient  à  près  de  deux  milliards.  Tout  le 
monde  avait  été  lésé;  tout  le  monde  réclamait, 
et  les  souverains  se  faisaient  partout  les  inter- 
prètes et  les  défenseurs  des  réclamations  de 
leurs  sujets.  Impossible  de  discuter  ces  comptes, 
les  dommages  étaient  réels,  les  indemnités 
n'auraient  pu  être  juridiquement  contestées. 
Comment  d'ailleurs  entrer  dans  le  détail  de  ces 
innombrables  réclamations  î  Des  années  n'au- 
raient pas  suffi  à  des  vérifications  si  minutieuses, 
et  nous  aurions  encore  eu  à  payer  les  énormes 
dépenses  qu'elles  auraient  occasionnées.  Or,  la 
France  était  entièrement  sans  argent,  les  der- 
nières guerres  de  l'empire,  les  désastres  de  1815, 
l'entretien  des  armées  étrangères  pendant  trois 
mois  et  de  l'armée  d'occupation  durant  trois  ans, 
le  paiement  de  700  millions  à  nos  vainqueurs, 
la  disette  de  1816,  tout  enfin  avait  contribué  à 
épuiser  les  ressources  de  la  nation.  Nous  devions 
et  nous  ne  pouvions  pas  payer;  nous  pouvions 
encore  moins  déclarer  la  guerre  à  l'Europe,  jeter 
comme  Brennus  notre  épée  dans  la  balance  en 
criant  :  Malheur  aux  vaincus  !  Le  vaincu  c'eût 
été  nous  ;  mais,  cette  fois,  la  défaite  eût  été  une 
ruine  totale  et  sans  retour. 

Louis  XVIII  avait  le  sentiment  le  plus  vif  et  le 
plus  élevé  des  maux  de  la  France  :  «  Richelieu, 
dit-il  à  son  ministre,  mon  peuple  est  à  bout  de 
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sacrifices  et  de  ressources.  Il  ne  peut  pas  payer 
les  sommes  qu'on  nous  demande.  L'empereur  de 
Russie  vous  aime,  adressez-vous  à  lui  en  mon 
nom,  intéressez-le  à  nos  malheurs;  dites -lui  que 
nous  recourons  à  lui  comme  à  l'ami  de  la  France 
et  de  son  roi;  et  conjurez-le  de  nous  obtenir  la 
remise  d'une  grande  partie  de  ces  dettes.  » 

M.  de  Richelieu  se  mit  aussitôt  en  démarches. 
Il  offrit  à  l'empereur  de  Russie  dix  millions  de 
rentes  françaises  à  partager  entre  les  souverains, 
qui,  eux-mêmes,  distribueraient  ces  indemnités 
à  leurs  sujets,  sans  que  le  gouvernement  du  Roi 
eût  à  intervenir  dans  le  détail  des  répartitions. 
C'était  offrir  dix  fois  moins  qu'on  ne  demandait 
et  qu'on  ne  devait;  mais  le  duc  de  Richelieu  ne 
discutait  pas  la  justice  des  réclamations,  il  ne 
soutenait  pas  au  point  de  vue  du  droit  la  suffi- 
sance de  ces  offres,  il  se  bornait  à  répéter  la 
parole  de  son  roi  :  «  La  France  est  à  bout;  nous 
ne  pouvons  pas  payer  davantage.  » 

Cette  parole  royale  ne  fut  pas  d'abord  bien 
accueillie  :  le  Tzar,  il  est  vrai,  nous  était  très 
favorable;  mais  les  autres  puissances,  harcelées 
par  les  réclamations  de  leurs  sujets,  ne  cédèrent 
pas  de  si  tôt.  Louis  XVIII  et  son  ministre  étaient 
au  désespoir.  «  Je  ne  sais,  écrivait  M.  de  Riche- 
lieu à  son  ami,  l'abbé  Nicolle,  je  ne  sais  à  quelles 
tortures  je  ne  consentirais  pas  à  me  soumettre, 
à  quelle  extrémité  je  ne  serais  pas  tenté  de  me 
porter  pour  me  soustraire  au  poste  que  j'occupe.  » 
Il  écrivait  encore  à  M.  de  Corvetto,  ministre  des 
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finances  :  «  Ce  sont  surtout  les  nuits  qui  sont 
cruelles,  et  surtout  le  réveil,  quand  on  a  som- 
meillé un  peu  le  matin.  » 

Enfin  l'Europe  se  laissa  fléchir,  le  chiffre  de 
l'indemnité  fut  arrêté  à  douze  millions  de 
rentes  qui  furent  aussitôt  votées  par  les 
chambres  et  payées.  A  ce  prix  la  France  reçut 
de  tous  ses  créanciers  quittance  générale  et 
définitive. 

Restait  la  grande  question  de  l'évacuation  du 
territoire.  Louis  XVIII  et  le  duc  de  Richelieu  y 
tenaient  plus  qu'à  la  vie,  et  c'était  surtout  pour 
obtenir  ce  point  essentiel  qu'ils  s'étaient  l'un  et 
l'autre  si  fort  appliqués  à  payer  au  plus  tôt  toutes 
les  dettes  de  la  France.  Nos  quittances  à  la  main 
nous  devions  être  forts,  pensaient-ils,  pour  dire 
à  l'Europe  :  Vous  n'avez  plus  d'intérêt  chez  nous; 
laissez-nous  donc  désormais  au  soin  de  nos  pro- 
pres affaires.  Par  malheur  les  intérêts  que  l'Eu- 
rope avait  dans  notre  gouvernement  intérieur 
n'étaient  pas  seulement  des  intérêts  financiers. 
La  France  était  considérée  comme  un  foyer  de 
révolutions,  et  la  révolution,  si  elle  venait  à  se 
faire  en  France,  devait  avoir  en  Europe  un 
immense  retentissement.  Le  trône  de  saint  Louis 
ne  pouvait  être  renversé  sans  que  tous  les  autres 
n'en  souffrissent  de  dangereux  ébranlements.  Il 
fallait  donc  que  la  France  parût  heureuse  et 
ïranquille  sous  le  sceptre  de  son  roi,  il  fallait  que 
les  partis  révolutionnaires  parussent  à  jamais 
vaincus,  pour  que  l'Europe  rassurée  crût  pouvoir 

iv.  15 
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renoncer  sans  péril   à   la  surveillance  qu'elle 
exerçait  par  son  armée  d'occupation. 

Certes,  c'était  le  moment  pour  les  ennemis  do 
la  royauté  de  faire  la  trêve  du  bien  public 
L'amour  de  la  patrie  devait  l'emporter  sur  ces 
haines  passionnées,  ou  du  moins  les  faire  taire 
pendant  quelques  mois.  Mais  quand  l'esprit  de 
révolution  a-t-il  fait  des  sacrifices  à  la  patrie?... 
Jamais  les  attaques  contre  le  gouvernement  ne 
furent  plus  acharnées,  jamais  on  ne  vit  plus  de 
récriminations,  plus  de  colères,  jamais  enfin  les 
partis  hostiles  n'annoncèrent  avec  plus  d'audace 
leur  résolution  de  renverser  le  trône  légitime  et 
leur  espérance  d'y  réussir  prochainement.  On 
eût  put  croire  que  c'était  un  défi  jeté  à  l'Europe 
monarchique.  Les  rois  disaient  :  «  Nous  ne  reti- 
rerons pas  nos  armées  tant  que  le  trône  ne  sera 
pas  affermi  »  ;  la  révolution  par  ses  mille  bouches 
répondait  chaque  matin  :  «  Nous  le  renverserons 
au  plus  tôt.  »  Il  faut  le  dire  pour  être  justes, 
plusieurs  royalistes  sincères,  et  même  éclairés, 
mais  inquiets  ou  imprudents,  ne  cachaient  pas 
assez  leurs  justes  alarmes,  et,  préférant  cette 
occupation  d'une  petite  partie  du  territoire  au 
danger  des  révolutions,  ils  criaient  aux  rois  de 
l'Europe  :  C'en  est  fait  de  la  légitimité  en  France 
si  vous  nous  quittez  \ 

On  voit  d'ici  les  difficultés  que  rencontrait  le 
gouvernement  désireux  avant  tout  d'obtenir  la  fin 
de  l'occupation.  Jamais  il  ne  s'en  rencontra  de 
plus  grandes  et  de  plus  nombreuses.  Tout  Je 
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monde  voulait  le  départ  des  troupes  étrangères, 
et,  par  une  inconséquence  trop  commune  à  la 
passion  politique,  tout  le  monde  conspirait  à  les 
empêcher  de  partir. 

M.  de  Richelieu  cependant  surmonta  tous  les 
obstacles  :  sa  grandeur  d'âme,  sa  loyauté,  le 
charme  et  la  douceur  de  ses  rapports  lui  gagnèrent 
tous  les  cœurs  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  où  il 
était  allé  plaider  devant  les  souverains  et  les 
ministres  cette  grande  cause.  Intimement  con- 
vaincu que  l'agitation  révolutionnaire  n'était 
qu'à  la  surface  du  pays  et  que  l'immense  majorité 
des  Français  ne  voulait  pas  la  révolution,  il 
pensait  en  conséquence  qu'un  gouvernement 
sage  et  fort  pouvait  surmonter  les  intrigues  des 
partis,  et  se  maintenir  malgré  leurs  complots. 
Il  fit  passer  ce  sentiment  dans  l'âme  des  hauts 
personnages  du  Congrès.  «  Etes-vous  bien  sûr, 
lui  dit  enfin  l'empereur  Alexandre  en  pleine 
assemblée,  que  la  royauté  n'est  pas  en  péril  ?  — 
Sire,  répondit  le  ministre,  j'en  réponds  sur  mon 
honneur  et  au  nom  du  Roi.  —  Eh  bien,  dit 
l'Empereur,  faites  savoir  au  Roi  que  nos  troupes 
vont  se  retirer  !  » 

La  nouvelle  arriva  aux  Tuileries  le  11  octobre 
1818  dans  la  soirée  :  c'est  M.  Georges  de  Caraman, 
fils  de  notre  ambassadeur  à  Vienne,  qui  l'apporta. 
A  peine  entré  dans  le  château,  il  demanda  à  voir 
le  Roi  et  lui  remit  le  précieux  message.  La  joie 
du  monarque  fut  inexprimable,  il  ne  put  retenir 
ses   larmes  :    t    J'ai    assez  vécu  î   »  dit-il  au 
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commissionnaire  en  l'embrassant  avec  effusion. 
Aussitôt  les  princes,  les  princesses,  les  ministres, 
les  ambassadeurs  et  tous  les  grands  dignitaires 
furent  convoqués  dans  son  appartement,  et  il 
répétait  à  tous:  «  J'ai  assez  vécu,  puisque  j'ai  vu 
la  France  libre  et  le  drapeau  français  flotter  sur 
toutes  les  villes  françaises.  »  Peu  de  jours  après 
l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  vinrent 
eux-mêmes  d'Aix-la-Chapelle  à  Paris  pour 
félieiter  le  Roi.  Enfin,  le  10  décembre  suivant, 
Louis  XVIII  disait  aux  deux  chambres  réunies  : 
«  Mes  troupes  seules  occupent  toutes  nos  places, 
,un  de  mes  fils,  le  duc  d'Angoulême,  accouru  pour 
s'unir  aux  premiers  transports  de  joie  de  nos 
provinces  affranchies,  a,  de  ses  propres  mains  et 
aux  acclamations  de  mon  peuple,  arboré  le  dra- 
peau français  sur  les  remparts  de  Thionville. 
Ce  drapeau  flotte  aujourd'hui  sur  le  sol  de  toute 
la  France.  » 

La  suite  du  ministère  de  M.  de  Richelieu  eut 
moins  d'importance.  Il  avait  pour  M.  Decazes 
qui  était  alors  tout-puissant  sur  l'esprit  du  Roi 
deux  défauts  impardonnables  :  il  était  trop 
royaliste  et  aussi  trop  considérable  aux  yeux  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Avec  ce  fidèle  gentil- 
homme, les  intrigues  révolutionnaires  ne  pou- 
vaient marcher  qu'en  se  cachant  ;  avec  lui 
aussi  M.  Decazes  ne  serait  jamais  que  le 
second,  et  un  second  très  inférieur  au  premier. 
On  le  flatta  et  on  le  ménagea  jusqu'à  cette  libé- 
ration si  désirée  du  territoire  pour  laquelle  on  ne 
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pouvait  se  passer  de  lui  ;  puis,  quand  on  ne  le 
crut  plus  nécessaire,  on  se  défit  de  lui  comme  on 
s'était  tour  à  tour  défait  de  tous  les  autres 
ministres  royalistes.  Il  rentra  avec  délices  dans 
la  vie  privée  où  le  suivit  la  reconnaissance  du  Roi 
ainsi  que  l'estime  et  l'affection  de  tous  les  partis. 
En  1820,  quand  l'assassinat  du  duc  de  Berry 
eut  enfin  fait  tomber  le  tout-puissant  favori, 
M.  de  Richelieu  fut  chargé  de  composer  un 
cabinet  où  la  droite  monarchique  devait  avoir 
plusieurs  sièges  ;  mais  bientôt,  ce  mouvement 
s'accentua  de  plus  en  plus,  la  droite  se  vit  en 
grande  majorité  dans  le  parlement,  et  le  duc  de 
Richelieu,  trop  royaliste  en  1818  pour  M.  Decazes 
se  trouva  l'être  trop  peu,  en  1821,  pour  M.  de 
Villèle  et  ses  amis.  C'était  du  moins  le  défaut  de 
ses  précédents  et  le  vice  de  sa  position.  Quoique 
attaché  aux  sentiments  et  aux  idées  de  la  droite, 
c'était  lui,  on  ne  pouvait  l'oublier,  qui  avait 
dissout  la  chambre  royaliste  de  1815,  et,  depuis, 
par  esprit  de  conciliation,  ou  par  faiblesse  de 
caractère,  il  avait  constamment  appuyé  son 
administration  sur  les  hommes  et  les  idées  de 
Gauche.  Aussi,  quand  la  droite  arrivait  au 
pouvoir,  se  sentit-il  obligé  de  le  quitter.  Mais 
cette  seconde  retraite  lui  fut  plus  pénible  que 
la  première.  Celle  de  1818  en  effet  mettait  fin  à  la 
violence  qu'il  s'était  faite  pour  gouverner  contre 
ses  sentiments  et  ses  amis;  celle  de  1821  au 
contraire  l'enlevait  aux  affaires  publiques  quand 
il  eût  pu  les  traiter  désormais  d'accord  avec  eux. 
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Il  trouva  ingrat  de  la  part  des  royalistes,  ce  qui 
n'était  que  logique  et  nécessaire,  et  mourut  peu 
de  mois  après  sa  retraite  sans  plus  regretter  la 
vie  qu'il  n'avait  regretté  le  pouvoir,  mais  toujours 
affecté,  dit-on,  de  l'injustice  dont  il  pensait  être 
l'objet.  Ses  funérailles  furent  un  triomphe.  La 
France  entière  donna  des  pleurs  à  cette  mort 
qui  fut  vivement  ressentie  dans  toute  l'Europe 
par  ceux  qui  s'occupaient  des  affaires  interna- 
tionales et  surtout  par  les  amis  de  la  France.  Le 
duc  de  Wellington  fit  d'un  seul  mot  l'éloge 
funèbre  de  notre  défunt.  «  Sa  parole,  dit-il, 
valait  un  traité.  »  Plusieurs  discours  furent 
prononcés  à  sa  louange  entre  lesquels  on 
remarqua  surtout  celui  de  M.  Dacier  à  l'Aca- 
démie française  et  celui  du  cardinal  de  Bausset 
à  la  Chambre  des  pairs. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  une  taille  élevée  et 
une  figure  agréable;  ses  manières  étaient  pleines 
d'obligeance  et  de  distinction  ;  son  jugement 
était  droit,  son  esprit  vif  et  très  orné;  il  parlait 
avec  facilité  toutes  les  langues  de  l'Europe  et 
possédait  parfaitement  toutes  les  affaires  interna- 
tionales. On  avait  dit  ironiquement  quand  il 
arriva  au  ministère  :  Ce  Français  connaît  la 
Crimée  mieux  qu'aucun  Russe.  Il  fit  voir  qu'il 
connaissait  aussi  très  bien  la  France  dont  il  sut 
faire  prévaloir  les  intérêts.  Mais  ce  qui  le 
signalait  surtout  au  milieu  des  hommes  d'Etat  de 
son  temps,  c'était  une  droiture  sans  pareille  et 
une  douce  sensibilité  qui  le  portait  à  prendre 
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toutes  les  questions  par  le  côté  le  plus  élevé  et 
le  plus  touchant.  Ces  qualités  qui  se  lisaient  sur 
son  visage  donnaient  à  son  entretien  un  charme 
tout  particulier.  On  ne  pouvait  converser  avec 
lui  sans  l'aimer  et  il  était  toujours  très  difficile 
de  lui  refuser  ce  qu'il  demandait.  C'est  par  ses 
qualités,  j'allais  dire  par  ses  charmes,  qu'il 
avait  gagné  le  cœur  de  l'empereur  de  Russie  au 
point  de  le  faire  condescendre  à  tous  les  désirs 
qu'il  exprimait  dans  l'intérêt  de  la  France;  c'est 
par  là  aussi  qu'il  s'était  fait  des  amis  de  tous 
ses  collègues,  de  tous  ses  compagnons  de  travail, 
et,  presque  toujours,  de  ses  adversaires  eux- 
mêmes.  Mais,  bien  différent  de  la  plupart  des 
hommes  qu'on  appelle  aimables  et  qui  ne  se 
rendent  séduisants  que  pour  attacher  les  autres 
à  leur  fortune,  il  était  attrayant  sans  étude  et  ne 
se  servait  de  ce  charme  que  dans  l'intérêt  du 
bien  public. 

Il  était  simple,  quoique  d'un  ton  très  supérieur, 
et  il  aimait  la  simplicité  dans  les  autres.  Un 
simple  prêtre,  mais  savant  et  vertueux,  l'abbé 
Nicolle,  fut  le  plus  intime  ami  de  ce  grand 
seigneur.  La  collection  des  lettres  qu'ils  échan- 
gèrent ferait  un  livre  charmant  si  l'on  en  juge 
par  quelques  extraits  qui  furent  donnés  au  public. 

Le  duc  de  Richelieu  parlait  'en  public  avec  un 
remarquable  intérêt.  Sa  vue  seule  et  le  son  de  sa 
voix  limpide  et  douce  avec  un  bel  accent  de 
sensibilité,  prévenait  d'abord  en  sa  faveur;  mais 
une  grande  timidité  lui  fit  toujours  redouter  la 
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tribune  et  nuisait  au  développement  de  sa  pensée 
ainsi  qu'à  la  force  de  son  mouvement.  Il  écrivait 
d'une  manière  très  agréable.  Ses  notes  aux 
ambassadeurs  et  aux  puissances  étaient  toujours 
rédigées  avec  beaucoup  de  finesse,  d'élégance  et 
de  dignité.  Il  existe  de  lui  des  mémoires  inédits 
sur  ses  campagnes  contre  les  Turcs  qui  renferment 
des  détails  du  plus  grand  intérêt,  nous  en 
donnerons  un  extrait  fort  court  où  le  lecteur 
pourra  juger  en  même  temps  du  style  et  du  cœur 
de  l'écrivain  :  c'est  un  épisode  du  siège  d'Ismaïl. 
«  Je  ne  puis  m'empêcher,  pour  servir  d'adou- 
cissement au  souvenir  de  tant  de  malheurs,  de 
raconter  que  je  sauvai  la  vie  à  une  fille  de  dix 
ans  dont  l'innocence  et  la  candeur  formaient  un 
contraste  bien  frappant  avec  la  rage  de  tout  ce 
qui  l'environnait.  En  arrivant  sur  le  bastion  où 
le  combat  cessait  et  où  commençait  le  carnage, 
j'aperçus  un  groupe  de  quatre  femmes  égorgées 
entre  lesquelles  cette  enfant,  d'une  figure 
charmante,  cherchait  un  asile  contre  la  fureur  de 
deux  cosaques  qui  étaient  sur  le  point  de  la 
massacrer.  Ce  spectacle  m'attira  bientôt  et  je 
n'hésitai  pas,  comme  on  peut  le  croire,  à  prendre 
entre  mes  bras  cette  infortunée  que  les  barbares 
voulurent  y  poursuivre  encore.  J'eus  bien  de  la 
peine  à  me  retenir  et  à  ne  pas  percer  ces  misé- 
rables du  sabre  que  je  tenais  suspendu  sur  leurs 
têtes.  Je  me  contentai  cependant  de  les  éloigner, 
non  sans  leur  prodiguer  les  injures  qu'ils 
méritaient,  et  j'eus  le  plaisir  d'apercevoir  que 
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ma  petite  prisonnière  n'avait  d'autre  mal 
qu'une  coupure  légère  que  lui  avait  faite  au 
visage  le  même  fer  qui  avait  percé  sa  mère.  » 

Le  duc  de  Richelieu  qui  sauva  tant  de  millions 
à  la  France  ne  gagna  jamais  rien  pour  lui.  La 
Chambre  qui  le  savait  pauvre  lui  vota  en  gage  de 
la  reconnaissance  nationale  un  majorât  de  50.000 
livres  de  rentes  transmissible  à  ses  descendants. 
Il  en  fit  don  à  l'hospice  de  Bordeaux  et  sortit  du 
ministère  sans  autre  fortune  personnelle  que  sa 
pension  de  pair  qui  était  d'environ  10.000  fr.  Il 
avait  depuis  longtemps  livré  tous  ses  biens  aux 
créanciers  de  son  père  et  de  son  grand-père.  Bel 
exemple  de  désintéressement  fréquemment  donné 
par  les  ministres  de  la  monarchie,  mais  peu 
imité  par  ceux  de  la  république. 


P.  Vedrennb. 


DAVID  D'ANGERS 

(1789-1856) 


Pierre-Jean  David  appartient  aux  temps  nou- 
veaux par  son  œuvre  et  par  ses  idées.  Comment 
donc  la  figure  du  statuaire  et  celle  du  citoyen 
vont-elles  s'estompant  dans  la  grande  ombre  où 
se  confondent  dans  les  musées  les  maîtres  qu'on 
admire,  que  l'on  salue,  mais  dont  on  ne  parle 
plus? 

C'est  que  l'artiste  angevin  fut  un  naïf,  un 
cœur  enthousiaste  et  sincère,  aimant  l'art  pour 
l'art  sans  souci  de  l'argent. 

Inspirée  par  les  plus  nobles  sentiments,  con- 
çue dans  le  respect  des  formes  antiques,  son 
œuvre  est  aujourd'hui  passée  de  mode  et  plus 
loin  du  goût  naturaliste  que  celle  de  Nicolas 
Coustou  ou  celle  de  Coysevox. 

L'élève  du  peintre  conventionnel  respectait  les 
traditions,  croyait  aux  écoles.  Pour  en  suivre 
les  leçons  et  les   concours  il  vivait  de  rien, 
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n'accordant  à  son  appétit  d'adolescent  que  le 
pain  et  les  racines  du  plus  sobre  des  disciples 
de  Pythagore  ;  sa  carte  d'entrée  à  la  villa  Médicis, 
YEpaminondas,  qui  remporta  le  grand  prix  en 
1811,  est  une  œuvre  toute  palpitante  de  son 
admiration  pour  l'art  grec.  C'est  un  marbre  clas- 
sique dans  sa  force  et  dans  sa  grâce  comme 
aussi  dans  l'expression  patriotique  donnée  au 
mourant  par  le  jeune  artiste,  tout  enflammé  des 
grandes  leçons  de  cette  Antiquité,  qui  nous  fait 
tant  rire  aujourd'hui. 

Jean  David  la  prit  au  sérieux  cette  vieille 
Histoire  ancienne,  chassée  des  nouveaux  pro- 
grammes d'examen,  comme  dangereuse  et  inutile. 
Il  l'étudia  passionnément;  fils  d'une  époque 
incrédule  et  troublée,  il  s'en  fit  une  religion. 
Aux  lueurs  de  ce  soleil  des  peuples  disparus, 
l'homme  et  l'artiste  marchèrent  en  avant,  pui- 
sant à  ce  foyer  des  premiers  âges  l'amour  du 
grand,  l'horreur  du  laid  et  du  vulgaire,  la  foi 
en  quelque  chose,  cette  force  qui  manque  au 
plus  grand  nombre  de  nos  célébrités  modernes. 

La  foi,  quel  qu'en  soit  l'objet,  soulève  les  cœurs 
et  les  intelligences  ;  David  croyait  à  l'éternelle 
beauté,  à  la  réputation,  à  la  gloire.  Artiste,  il 
contemplait  tous  les  sommets;  républicain  de 
bonne  foi  des  premières  heures  de  la  première 
république,  il  croyait  à  la  vertu,  au  sacrifice,  et 
vécut  comme  il  pensait. 

Qui,  de  la  jeune  phalange,  suivrait  aujourd'hui 
le   maître   produisant   sans   réclame   et  sans 
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tapage  ?  le  maître  ne  comptant,  pour  arriver  au 
but,  que  sur  son  génie  et  sur  l'habileté  de  son 
ciseau?  le  maître  dont  les  opinions  en  art, 
comme  en  politique,  sont  du  même  temps  que 
les  habits  de  M.  Barbey  d'Aurevilly  ? 

A.  plus  d'un  titre  cependant  Jean  David  est 
une  grande  figure  d'artiste  moderne  :  à  quelque 
parti  qu'on  appartienne,  idéaliste  ou  naturaliste, 
royaliste  ou  républicain,  il  faut  rendre  hommage 
à  la  probité,  à  la  sincérité  de  cette  nature  ardente 
et  généreuse,  à  la  foi  artistique  de  celui  qui  se 
dépensa,  sans  mesure  et  sans  profit,  pour  laisser 
à  son  pays,  en  médaillons,  en  bustes,  en  statues, 
les  traits  de  tout  ce  qui  fut  quelque  chose  dans 
l'art,  la  science  et  la  littérature  pendant  la 
première  moitié  de  notre  xixe  siècle. 

Si,  dans  ce  travail  énorme,  l'enthousiaste 
amant  de  la  gloire  se  méprit  quelquefois,  prodi- 
guant son  talent  pour  de  piètres  idoles,  l'artiste 
ne  se  trompa  jamais  :  tout  ce  que  laissa  son 
ciseau  porte  la  marque  du  maître  respectueux 
de  l'expression  et  de  la  ligne,  dont  le  talent 
sévère  ne  connaissait  ni  les  négligences,  ni  la 
hâte  du  gain. 

Les  biographies  politiques  de  Pierre-Jean 
David  d'Angers  le  font  naître  le  12  mars  1793. 
Je  les  crois  erronées,  et  tiens  pour  véritable  la 
date  inscrite  aux  Beaux-Arts,  laquelle  le  vieillit 
de  quatre  années  et  concorde  beaucoup  mieux 
avec  les  événements  de  sa  première  enfance. 

Donc,  le  12  mai  J789,  à  l'extrémité  d'un  fau- 
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bourg  d'Angers,  dans  une  chambre  plus  que 
modeste,  où  déjà  couraient  trois  fillettes,  un 
pauvre  sculpteur  sur  bois  interrompit  l'ornement 
commencé  pour  recevoir  un  fils. 

Un  fils  enfin  ;  la  joie  fut  grande,  bien  que  les 
copeaux  enlevés  par  l'artisan  au  noyer  et  au 
poirier  qu'il  travaillait,  concourussent  pour  la 
plus  large  part  à  remplir  le  berceau  du  nouveau- 
né.  Après  le  baiser  de  bienvenue  donné  au  petit 
être,  le  père  retourna  à  l'établi,  le  sifflement  de 
la  gouge  et  les  plaintes  de  la  râpe  bercèrent  le 
sommeil  de  Pierre-Jean  David,  car  la  vie  était 
rude  dans  la  maison.  Grâce  àbeaucoup  de  travail, 
d'amour  et  de  courage,  le  ménage  allait  cependant, 
les  enfants  s'élevaient  au  milieu  de  la  tourmente 
révolutionnaire,  laquelle  d'ailleurs,  comme  tous 
les  orages,  ne  brisa  que  les  chênes,  courbant 
seulement  l'herbe  des  champs  qui  se  relève 
droite  et  drue  au  premier  soleil.  Républicain 
comme  la  plupart  des  artisans  des  grandes  villes, 
le  sculpteur  sur  bois  s'imaginait  volontiers  que 
tous  les  Français  seraient  heureux  quand  la 
république,  une  et  indivisible,  n'aurait  plus  d'en- 
nemis, ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  après 
la  destruction  des  aristocrates  :  jusque-là  il 
prenait  patience  ! 

Ce  qui  arriva  beaucoup  plus  tôt,  ce  fut  la 
réquisition,  cette  première  cause  des  soulève- 
ments de  Bretagne,  de  Vendée  et  du  Bas-Poitou. 

L'ambition  croît  dans  les  villes  parallèlement 
à  l'extension  des  idées;  les  décrets  réquisition- 
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naires  y  furent  accueillis  avec  enthousiasme;  le 
bourgeois,  le  marchand  des  six  corps,  vt>yaient 
se  transformer  leur  épée.  Fils  de  famille  et  fils 
d'artisan,  tous  ne  portaient-ils  pas  au  fond  du  sac 
un  bâton  de  Maréchal  de  France?  L'épaulette  s'of- 
frait à  tous.  Cet  espoir  entrait  pour  moitié  dans 
l'élan  patriotique  des  enrôlements  volontaires. 

Les  campagnes,  au  contraire,  appréciaient  peu 
les  nouvelles  libertés  :  elles  ne  changeaient  rien 
à  la  vie  agricole.  Le  paysan  ne  s'en  soucia  guère, 
tant  que  les  nouveaux  droits,  qu'il  ne  demandait 
pas,  ne  lui  imposèrent  pas  leurs  conséquences. 

La  conscription  l'atteignit  dans  ses  plus  chères 
affections;  elle  bouleversait  son  existence,  sus- 
pendait ses  travaux,  l'arrachait  au  sol  et  à  la 
famille.  La  loi  courbant  tous  les  fronts  sous 
l'égalitaire  niveau  du  sort,  lui  parut  plus  odieuse 
que  les  ruses  du  sergent  racoleur. 

Respectueux  des  traditions,  jaloux  des  usages 
établis  ou  acceptés  par  ses  ancêtres,  le  paysan 
de  l'Ouest  est  indépendant  par  tempérament  et 
par  caractère  :  il  regimba  contre  une  loi  qui  lui 
semblait  arbitraire  et  attentatoire  à  sa  liberté. 
Ce  sentiment  prima  d'abord  tous  les  autres.  Le 
Roi  ne  vint  qu'après  réflexion;  Bretons  et  Ven- 
déens ne  défendirent  en  lui  que  le  représentant  et 
la  garantie  des  droits  de  tous  et  le  gardien  de  la 
foi  menacée.  Une  fois  lancés  en  avant  par  des 
chefs,  plus  braves  qu'expérimentés,  ces  cœurs 
fiers  et  ces  têtes  de  granit  combattirent  en  héros 
pour  leur  Dieu  et  leur  indépendance. 
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Guerre  aux  frontières,  guerre  au  dedans,  l'urne 
municipale  dévorait,  dévorait  toujours  au  nom 
de  la  patrie  en  danger.  Une  de  ces  terribles 
réquisitions  d'hommes  enleva  l'ornemaniste  à  sa 
famille.  Marié,  père  de  quatre  enfants,  on  le  prit 
pour  défendre  non  le  sol,  mais  la  République 
attaquée  en  Bretagne  et  en  Vendée. 

Que  devint  la  jeune  couvée  ?  La  mère  coura- 
geuse et  forte  essaya  de  la  nourrir  :  lourde  tâche, 
le  pain  se  vendait  cher  et  la  République  payait 
plus  que  chichement  les  guêtres  de  ses  soldats. 
Mme  David,  malgré  son  activité  et  la  longueur  de 
ses  journées,  finissant  longtemps  après  le  cou- 
cher du  soleil,  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de 
la  famille;  les  fillettes  durent  aller  mendier,  aux 
portes  des  fermes  voisines  d'Angers,  un  secours, 
hélas  !  incertain,  pour  parer  au  plus  strict  néces- 
saire. 

Par  un  sentiment  de  délicatesse  féminine, 
Mme  David  ne  permit  jamais  à  son  fils  de  suivre 
ses  sœurs  à  la  recherche  du  pain  quotidien.  La 
divination  maternelle  lui  montra-t-elle  l'avenir 
de  l'enfant  ?  voulut-elle  préserver  l'artiste  du 
stigmate  honteux  de  la  mendicité?  Craignant  que 
la  misère  avouée  ne  ternît  la  première  fleur  de 
la  jeune  âme  qu'elle  voulait  indépendante  et  fière, 
elle  gardait  l'enfant  avec  un  soin  jaloux,  lui  en- 
seignant par  son  exemple  l'amour  du  travail  et 
le  sentiment  exquis  des  lois  de  la  probité,  vertu 
que  Mme  David  pratiqua  jusqu'à  l'héroïsme. 

Un  soldat  de  passage  à  Angers  lui  confia  huit 
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mille  francs    en  or,  qu'il  voulait    sauver  des 
hasards  de  la  guerre  :  malgré  sa  pauvreté  et  le 
chagrin  qu'elle  ressentait  de  voir  ses  filles,  trop 
jeunes  pour  lui  aider,  demander  le  secours  de  la 
charité  publique,  la  femme  de  l'artisan  ne  toucha 
jamais  au  dépôt  sacré,  même  pour  un  emprunt, 
que  le  travail  du  père  eût  pu  rendre  plus  tard. 
Exposé  aux  hasards  d'une  guerre  sans  merci, 
le  père  reviendrait-il  ?  Mme  David  ignorait  les 
Capitulations  de  conscience  et  souffrit  le  dénû- 
ment  près  du  petit  trésor  de  ce  passant  inconnu. 
Les  répits  de  la  guerre  vendéenne,  toute  de 
ruses  et  d'audacieuses  folies,  permirent  à  M. 
David  de  visiter  quelquefois  la  pauvre  maison 
d'Angers  ;  son  fils  y  grandissait  sans  souci  des 
misères  du  temps.  A  la  fin  d'un  congé,  autant 
par  amour  paternel  que  pour  alléger  à  sa  femme 
un  fardeau  trop  lourd,  le  soldat  des  Bleus  mit 
un  jour  le  petit  Jean  sur  son  épaule,  l'assit  sur 
le  sac  de  peau  et  l'emporta  au  régiment. 

Dans  les  armées  républicaines  levées  à  la  hâte, 
composées  d'hommes,  pour  le  plus  grand  nombre 
arrachés  violemment  à  l'agriculture  et  à  l'indus- 
trie; tous  absolument  étrangers  au  métier  des 
armes,  mal  pourvus  par  une  intendance  aux  abois, 
mal  payés  par  une  monnaie  sans  valeur,  la  vie 
du  soldat  échappait  à  la  discipline.  Des  femmes, 
des  enfants  suivaient  les  régiments,  et  l'arrivée 
du  jeune  David  n'y  causa  aucune  surprise;  les 
jours  de  marche,  le  père  trouvait  toujours  une 
charrette  pour  y  déposer  son  enfant;  les  jours  de 
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combats,  quelque  ferme  hospitalière  lui  donnait 
un  refuge. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1793,  les  chefs 
vendéens,  après  une  proclamation  au  nom  de 
Louis  XVII,  résolurent  d'occuper  la  ligne  de  la 
Loire  et  s'avancèrent  sur  Doué.  Les  troupes  de 
Saumur  prirent  position  sur  le  chemin  de  Fonte- 
vrault,  les  retranchements  de  Nantilly  et  les  hau- 
teurs de  Bournan;  M.  David  confia  Jean  aune 
famille  qui  ne  put  échapper  aux  terribles  repré- 
sailles des  vainqueurs  du  9  juin;  les  royalistes 
entrèrent  dans  Saumur  à  la  suite  des  bataillons 
d'Orléans  et  des  cuirassiers,  refoulés  par  eux 
dans  la  ville,  qu'ils  occupèrent,  et  dont  ils  prirent 
le  châteaule  lendemain  10  juin  1793.  La  fuite  des 
colonnes  Salomon  et  Berthier  fut  si  rapide,  que 
le  père  ne  put  chercher  son  enfant  qu'il  pensait 
retrouver  à  la  suite  de  l'armée.  Il  apprit  bientôt 
le  massacre  des  pauvres  gens,  et  désespéra  long- 
temps de  retrouver  son  fils. 

Si  la  guerre  n'enfantait  une  somme  de  dévoue- 
ment supérieure  à  ses  maux  et  à  ses  crimes,  la 
terre  n'aurait  plus  d'habitants.  Pour  couvrir  la 
fureur  sacrilège  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
la  pitié  et  la  miséricorde  étendent  leurs  grandes 
ailes  ;  l'enfant  perdu  fut  recueilli  par  des  femmes 
vendéennes,  et,  après  que  la  victoire  de  Cholet 
(17  octobre  1793)  eut  anéanti  la  Vendée,  en  la 
décapitant,  par  la  mort  de  d'Elbée,  de  Bonchamp 
et  de  Lescure,  M.  David  retrouva  Jean  à  Saint- 
Florent,  où   il  arriva  joindre  les  colonnes  de 
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Beaupuy  et  de  Westermann,  aux  cris  de  :  Vive 
la  République  !  Vive  Bonchamp  /  M.  David 
faisait  partie  des  quatre  mille  prisonniers 
arrachés  à  la  mort  par  la  générosité  du  héros 
vendéen.  Bonchamp  voulut  honorer  ses  funé- 
railles par  les  larmes  de  ses  ennemis. 

La  Vendée  pacifiée,  le  sculpteur  sur  bois  fut 
rendu  à  sa  famille,  et  reprit  ses  travaux.  L'en- 
fant grandissait,  s'exerçant  au  travail  du  père, 
annonçant  sa  vocation  par  son  ardeur  à  suivre 
les  cours  de  l'Ecole  centrale  de  dessin,  établie  à 
Angers.  Quels  rêves  hantaient  déjà  ce  jeune 
cerveau,  précocement  développé  par  l'existence 
aventureuse  de  ses  premières  années  et  les 
grandes  choses  de  la  phase  héroïque  qu'il  avait 
traversée;  alors  que  les  impressions  se  gravent 
si  profondément  au  fond  de  l'âme,  que  nous  les 
retrouvons  dans  la  vieillesse  sous  les  débris  de 
nos  joies,  de  nos  illusions  et  de  nos  espérances! 

Hélas!  les  rêves  de  l'enfant  furent  douloureu- 
sement troublés  par  la  fermeture  de  l'Ecole. 
L'impossibilité  de  continuer  ses  études  altéra  sa 
santé.  Une  idée  folle  se  logea  dans  cette  tête 
enfiévrée.  Partir  pour  Paris,  et,  n'importe 
comment,  devenir  un  grand  artiste.  La  chose  une 
fois  résolue,  Jean  David  en  commençal'exécution  ; 
longuement,  patiemment,  par  des  prodiges  de 
ruses  et  d'économie,  sans  que  personne  à  la 
maison  soupçonnât  son  dessein,  il  économisa 
quinze  francs  et  partit...  Il  avait  douze  ans. 

Grande  fut  la  désolation  de  la  famille.  Retrouvé 
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sur  la  route  et  ramené  par  un  ami  à  la  maison 
paternelle,  Jean  fut  si  ému  de  la  douleur  de  sa 
mère  qu'il  lui  jura  de  renoncer  à  ses  projets.  Le 
cœur  du  fils  promettait  là  plus  que  ne  pouvait 
tenir  son  esprit  ardent  et  inquiet. 

Respectueux  de  la  parole  donnée,  il  suivait 
cependant  la  route  tracée  par  le  père,  mais  sans 
détourner  les  yeux  de  l'idéal  qu'il  portait  en  lui, 
sans  pouvoir  étouffer  l'impérieux  désir  d'y 
atteindre,  sans  parvenir  à  chasser  de  son 
imagination,  surexcitée  par  la  lutte,  le  mirage  de 
Paris,  de  ses  musées,  de  ses  écoles,  où  il  se 
voyait  disputant  les  récompenses,  et  les  obtenant 
à  force  de  travail. 

Peu  à  peu  la  tristesse  enveloppa  cette  jeune 
âme,  puis  le  désespoir  l'envahit.  Jean  David, 
naturellement  porté  vers  le  beau  et  vers  le  bien, 
mais  que  nulle  boussole  ne  guidait  dans  la  vie, 
ne  voulant  pas  affliger  sa  famille  en  manquant  à 
sa  promesse  et  se  sentant  à  bout  de  forces,  douta 
de  lui-même  et  de  l'avenir.  Il  s'empoisonna. 

Pauvres  enfants  élevés  sans  Dieu,  que 
deviendriez-vous,  si  son  amour  ne  suppléait  à 
à  vos  faiblesses? 

On  reconnut,  heureusement  assez  vite,  les 
symptômes  du  poison ,  et  Jean  fut  sauvé. 
Mme  David,  effrayée,  céda;  il  fallait  bien  se 
rendre,  devant  une  vocation  que  rien  n'avait  pu 
détourner.  Le  consentement  de  sa  mère  obtenu, 
Jean  ne  compta  plus  les  difficultés,  il  se  sentait 
déjà  de  taille  à  les  vaincre.  Elles  étaient  grandes 
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cependant,  mais  l'artiste  ne  se  préoccupa 
jamais  du  lendemain  :  il  allait  en  avant, 
enjambant  les  obstacles.  Le  plus  grand  —  le 
manque  d'argent  —  fut  levé  par  M.  Delusse, 
peintre  angevin,  professeur  à  l'école  d'Angers. 
Pendant  le  séjour  du  jeune  David  à  l'école,  ses 
progrès,  son  assiduité  l'avaient  intéressé  ;  il 
devina  un  artiste  dans  l'enfant  sérieux  dont 
l'œil  avide  (paraissait  fouiller  les  moindres 
inflexions  du  modèle,  comme  il  semblait  dévorer 
les  démonstrations  du  professeur. 

M.  Delusse  prêta  cinquante  francs  pour  le 
voyage  de  Jean,  qui  manœuvra  avec  tant  d'éco- 
nomie, qu'il  arriva  dans  Paris,  possédant  encore 
neuf  francs. 

Ce  n'était  pas  le  Pactole,  mais  le  jeune  homme 
savait  obtenir  du  travail  au  moyen  des  lettres 
de  recommandation  qu'il  adressait  à  quelques 
artistes  angevins.  Il  fut  bien  accueilli  de  tous. 
Louis  David,  lui-même,  assez  peu  bienveillant 
d'ordinaire,  lui  témoigna  quelque  intérêt  ;  soit 
qu'il  fût  touché  du  courage  de  cet  adolescent,  soit 
que  la  similitude  du  nom  et  des  opinions 
eussent  éveillé  sa  sympathie,  il  le  prit  au 
nombre  de  ses  élèves  après  s'être  assuré  de  ses 
dispositions  et  de  son  assiduité  au  travail. 

Jean  n'arrivait  point  à  Paris  sans  un  plan 
bien  arrêté  :  si  l'artiste  marchait  en  avant,  dans 
le  Bleu,  l'honnête  homme,  né  pauvre,  ne  compta 
jamais  que  sur  lui-même  ;  il  ignorait  les  com- 
promis qui  permettent  à  quelques-uns  d'escompter 
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l'avenir  au  profit  du  présent  ;  il  ne  voulait  vivre 
que  de  son  gain,  et  fit  deux  parts  de  sa  vie. 

Admis  au  nombre  des  praticiens  qui  ébau- 
chaient les  ornements  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  et  les  modillons  de  la  corniche  du 
Louvre,  il  y  consacrait  la  matinée  et  gagnait  un 
franc,  qui  suffisait,  à  cet  égaré  de  Sparte,  pour 
îe  vivre  et  le  couvert.  Cette  dure  vie,  Jean  David 
la  continua  avec  la  ténacité  calme,  caractéris- 
tique du  devoir  conscient  et  réfléchi.  Elle  lui 
attira  l'estime  de  tous.  L'auteur  de  l'Homère,  du 
Louvre,  le  statuaire  Roland,  aujourd'hui  oublié, 
alors  professeur  à  l'Académie,  lui  ouvrit  la  voie 
en  l'admettant  dans  son  atelier.  Ce  maître,  plein 
de  science,  dirigea  David  vers  l'art  pur  et  lui 
conserva  toute  sa  vie  une  amitié  particulière.  Une 
fois  sur  la  route,  l'artiste  en  parcourut  les  étapes 
à  pas  de  géant,  ne  négligeant  aucune  des  connais- 
sances ayant  quelques  rapports  à  la  sculpture  : 
pénétré  de  la  nécessité,  pour  un  statuaire,  de 
connaître  toutes  les  parties  du  corps  humain,  il 
suivit  les  cours  d'anatomie  de  Béclard,  qui  pro- 
fessait glorieusement  à  la  faculté  de  médecine. 
David  dut  aux  leçons  de  l'habile  chirurgien, 
Angevin  comme  lui,  une  grande  sûreté  dans 
l'agencement  des  muscles,  d'où  suit  l'élégance 
des  mouvements,  si  remarquables  en  toutes  ses 
œuvres,  dans  lesquelles  la  science  anatomiquese 
révèle  jusque  sur  le  masque  des  plus  simples 
médaillons. 

L'amour,  non  pas  du  Naturalisme,  mais  de  ia 
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Nature  fut  poussé  par  David  jusqu'à  la  minutie; 
il  est  assurément  le  plus  grave  reproche  qu'on 
puisse  faire  à  ce  maître,  dont  il  brisait  parfois  le 
vigoureux  élan. 

Deux  années  suffirent  à  Jean  David  pour  esca- 
lader les  premiers  échelons  du  grand  art.  Roland 
le  fit  entrer  à  l'Académie  ;  on  appelait  ainsi  l'école 
des  Beaux-Arts.  La  sévérité  de  la  forme  et  la 
hardiesse  de  l'expression  firent  bientôt  distinguer 
les  études  du  jeune  artiste.  En  1810  David  rem- 
porta une  médaille  et  fut  admis  aux  concours 
d'essai  pour  le  grand  prix. 

Sa  figure  fut  acceptée;  le  droit  d'entrer  en  loge 
lui  était  conquis,  il  lui  restait  la  difficulté  d'argent. 
Quelle  que  fût  la  frugalité  de  Jean  David,  le 
peu  de  temps  qu'il  donnait  au  travail  rémunéré 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  la  plus  mince  réserve 
sur  la  dépense  de  chaque  jour.  Les  frais  artis- 
tiques et  la  nourriture  pendant  l'exécution  de 
l'œuvre  du  concours  lui  étaient  impossibles  ; 
professeurs  et  amis  s'ingénièrent,  une  main  in- 
connue fit  parvenir  à  l'artiste  un  billet  de  500 
francs.  David  apprit  plus  tard  que  le  protecteur 
délicat  et  généreux  était  le  baron  de  Lacépède  ; 
le  buste  en  marbre  du  célèbre  émule  et  continua- 
teur de  Buffon  fut  une  de  ses  premières  œuvres. 

La  figure  de  concours,  Othriades  mourant, 
obtint  le  deuxième  grand  prix. 

Le  succès  du  lauréat  angevin  fut  un  triomphe, 
David  comptait  de  nombreux  amis  dans  sa  ville 
natale.  La  pléiade  artistique  y  devinait  en  lui 
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un  talent  personnel  et  complet  ;  la  considération 
due  au  travail  et  à  la  probité  du  père  et  de  la  mère 
rejaillit  sur  le  fils.  La  municipalité  d'Angers  vota 
une  pension  de  600  francs  au  jeune  statuaire, 
peur  lui  faciliter  les  études  préparatoires  et  les 
concours  du  grand  prix. 

Six  cents  francs  assurés  !  C'était  la  fortune. 
Jean  David  reconnaissant  jusqu'à  l'enthousiasme 
se  jura  de  payer  sa  dette  en  gloire,  et  d'illustrer 
le  nom  de  sa  ville  natale  avec  le  sien,  en  les  ren- 
dant inséparables. 

En  1811  la  mort  d'Epaminondas,  signée  David 
d'Angers,  obtint  le  premier  grand  prix. 

Quoi  que  puisse  dire  une  certaine  fraction  artis- 
tique, plus  bavarde  que  savante;  et  messieurs  de 
l'Impressionnalisme,  qui  font  une  Ecole  et  n'en 
veulent  point  d'autre ,  il  n'est  pas  un  de  nos 
maîtres  qui  n'aient  marché  les  yeux  fixés  sur 
Rome,  et  désiré  ardemment  ce  grand  prix,  dont 
il  est  de  mode  de  nier  aujourd'hui  les  avantages 
et  l'heureuse  influence. 

Certes,  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  la 
ville  éternelle  ne  donne  pas  le  génie,  feu  divin, 
que  ne  portent  pas  d'ailleurs  toutes  les  âmes  d'ar- 
tistes; mais  la  vue  permanente  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  développe  nécessairement  le  talent  par 
l'extension  et  la  multiplicité  des  idées,  sollicitées 
à  chaque  pas  et  tenues  en  éveil  par  la  nature  et  les 
arts. 

Le  ciel  de  Rome,  sa  campagne  aux  sites  gran- 
dioses et  superbes  disposent  le  clavier  des  sen- 
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sations  humaines  à  recevoir  les  impressions  de 
l'esprit;  et  les  visions  de  la  mémoire  vibrante  des 
échos  d'un  passé  toujours  vivant  dans  les  ruines 
de  la  vieille  cité  des  Césars  et  des  Brutus. 

Le  nouveau  pensionnaire  de  la  Villa  Médicis 
n'y  perdit  pas  son  amour  de  l'antique,  mais  il  y 
développa  sa  personnalité.  Deux  aspirations 
également  impérieuses  se  disputaient  le  génie 
de  David.  L'une  l'emportait  vers  l'idéal,  l'autre 
vers  la  nature  ;  tout  l'effort  de  l'artiste  se  con- 
centrait à  les  réunir  dans  ses  conceptions  :  il  y 
parvint  souvent  ;  le  sentiment  exquis  de  la  ligne, 
la  perfection  de  la  forme  s'y  joignent  au  naturel 
de  l'expression  et  à  la  vérité  du  geste. 

La  vue  continuelle  des  chefs-d'œuvre,  semés 
partout  dans  Rome,  entretint  l'enthousiasme 
inné  de  Jean  David  ;  toutefois  elle  ne  l'em- 
porta pas  au  delà  du  réel  ;  le  jeune  élève  de 
l'école  française  étudiait  profondément,  scienti- 
fiquement, comme  disent  les  pontifes  littéraires, 
non  seulement  l'œuvre  des  maîtres,  mais  encore 
cette  nature  italienne,  belle  malgré  sa  déchéance, 
et  qui  porte  toujours  au  front  un  rayon  de  sa 
grandeur  disparue.  Statue  vivante,  drapée  dans 
ses  haillons,  le  mendiant,  le  pâtre,  le  paysan  de 
Frosinone  ou  du  Transtévère  posa  pour  David 
et  lui  donna  sans  doute  cette  passion  de  repro- 
duire les  sentiments,  que  son  esprit  curieux 
cherchait  et  trouvait  plus  ou  moins  sur  les  phy- 
sionomies. 

Donc,  que  notre  jeune  école  ne  s'enorgueillisse 
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point;  il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  soleil, 
pas  plus  aujourd'hui  qu'au  temps  du  roi  Salomon 
qui,  le  premier,  proclama  cette  vérité.  David 
d'Angers  se  préoccupait  du  document  humain. 
Le  maître,  relégué  parmi  les  classiques,  fut 
qualifié  de  novateur  en  1816,  lorsqu'à  son  retour 
de  Rome  il  donna  la  mesure  de  son  talent,  mûri 
et  fécondé  par  l'étude  de  la  nature.  Jean  David, 
en  répudiant  le  casque  des  antiques,  en  voulut 
conserver  la  grâce  et  les  sévères  beautés.  Devant 
le  Calvaire  de  la  cathédrale  d'Angers  (1821), 
œuvre  considérable  offert  par  l'artiste  à  sa  ville 
natale,  devant  le  tombeau  de  Bonchamp  (1817), 
il  fallut  saluer  un  maître.  Conçus,  exécutés  sous 
l'impulsion  du  plus  noble  et  du  plus  rare  des 
sentiments  humains,  la  reconnaissance,  ces  deux 
monuments  donnèrent  la  mesure  de  l'artiste,  qui 
paya  de  son  talent  la  dette  du  fils  pieux  au  géné- 
ral vendéen  qui  lui  avait  rendu  son  père;  et 
celle  du  citoyen  à  la  ville  qui  l'avait  soutenu 
dans  la  lutte,  et  dont  il  garda  le  nom  comme 
celui  d'une  mère  vénérée. 

De  l'œuvre  si  considérable  du  statuaire 
angevin,  ces  deux  morceaux  sont  peut-être  les 
plus  complets  :  ils  sont  parfaits  dans  leur  ensem- 
ble et  dans  leurs  détails  ;  jamais  la  conception 
de  l'artiste  ne  s'éleva  plus  haut.  Nés  de  l'enthou- 
siasme juvénile  d'un  cœur  passionnément  épris 
du  Beau,  dans  l'esprit  et  dans  la  forme,  un  artiste 
des  âges  de  foi  ne  les  eût  pu  réaliser  plus  con- 
formes au  sentiment  chrétien.  C'est  que  Jean 
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David  se  tint  toujours  au-dessus  des  mesquines 
théories  d'opinion.  Quel  que  fût  le  sujet  qu'il 
voulait  rendre,  il  n'en  voyait  que  l'idéal  et  s'effor- 
çait de  lui  donner  la  vie.  L'admirable  figure 
du  grand  Condé  (1816)  si  magnifique  de  mouve- 
ment et  d'expression,  les  statues  du  général 
Foy,  de  Racine,  de  Corneille,  d'Ambroise  Paré, 
et  de  tant  d'autres  grands  hommes  si  différents 
de  caractères,  prouvent  la  probité  de  ce  talent 
fécond  que  la  gloire  accueillit  dès  son  début. 
En  1826  il  était  nommé  membre  de  l'Institut,  et 
professeur  à  l'école  des  Beaux- Arts. 

La  gloire,  ce  beau  fantôme  des  rêves  de  vingt 
ans,  ne  suffisait  pas  à  David  :  la  vue  des  unifor- 
mes étrangers  paradant  sur  nos  boulevards  le 
remplissait  de  colère;  malgré  les  sourires  de  la 
finance  et  de  l'aristocratie,  le  fils  du  soldat  de 
la  République    souffrait   dans   son  patriotisme 
et  dans   ses   opinions.  Il  partit  pour  Londres, 
espérant    trouver    des    amis    et    des    travaux 
dans  la  libre  'Angleterre.  Il  n'y  trouva  que  la 
misère  et  de  cruelles  déceptions  :  ses    coreli- 
gionnaires politiques  reçurent  froidement  l'artiste 
comblé  des  faveurs  de  la  cour;  la  similitude  de 
son  nom  avec  celui  de  son  maître  Louis  David, 
qu'il  croyait  devoir  lui  ouvrir  les  portes,  lui  fut 
plus  nuisible  qu'utile;  les  citoyens  anglais  n'ont 
pour  la  République  qu'une  estime  fort  restreinte. 
Il  en  fit  une  triste  expérience.  S'étant  présenté 
chez  Flaxman,  l'artiste  anglais,  le  prenant  pour 
le  frère  ou  le  parent  du  conventionnel  régicide, 
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le  reçut  fort  mal.  Revenu  de  son  erreur,  le  sta- 
tuaire voulut  bien  lui  offrir  de  travailler  aux  bas- 
reliefs  du  monument  de  Waterloo.  La  réponse 
indignée  du  jeune  maître  ne  fut  pas  de  nature  à 
lui  rendre  la  bienveillance  de  Flaxman.  D'autres 
travaux,  le  buste  de  Talleyrand  et  ceux  de  quel- 
ques éminents  personnages,  lui  furent  encore  pro- 
posés. Jean  David  les  regardant  comme  ayant 
plus  ou  moins  contribué  aux  malheurs  de  la 
France,  refusa,  et  se  vit  bientôt  réduit  aux  plus 
dures  extrémités;  à  bout  de  ressources,  il  ras- 
sembla sa  garde-robe,  la  vendit,  paya  son  hôte- 
lier et  revint  en  France. 

La  cour  ne  lui  tint  pas  rancune.  Le  Roi  souriait 
à  ce  républicain  doctrinaire,  il  estimait  sa  bonne 
foi,  l'exacte  probité  de  son  talent  et  de  sa  vie. 
Jean  David  reprit  ses  travaux,  tout  en  rêvant 
déjà  son  œuvre  particulière,  un  musée  de  ses 
contemporains  célèbres.  Cette  idée  grande  en  elle- 
même  occupait  son  imagination  toujours  en  tra- 
vail; il  en  voyait  le  grand  côté;  elle  prit  un  temps 
considérable  et  beaucoup  d'argent  à  l'artiste,  et 
l'on  peut  certainement  regretter  que  son  enthou- 
siasme l'ait  trop  souvent  emporté  au  delà  des 
bornes,  en  lui  montrant  plus  d'un  génie  d'aven- 
ture, découvert  un  jour  par  la  Mode  et  oublié  le 
lendemain.  Pour  rendre  ce  travail  utile  et  pra- 
tique, il  eût  fallu  rassembler  ces  bustes  et  ces 
statues;  mais  le  grand  artiste  n'y  songea  pas: 
on  n'escomptait  pas  alors  la  notoriété  du  talent; 
qui  pouvait  deviner  le  musée  Grévin  ? 
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Qui  sait  ?  peut-être  que  les  figures  du  statuaire 
eussent  eu  moins  de  succès  que  celles  du  mode- 
leur. 

Malgré  la  douceur  de  son  caractère  et  la  sim- 
plicité de  sa  vie,  Jean  David  eut  de  nombreux 
ennemis,  dans  tous  les  camps  :  on  l'aimait  jus- 
qu'au dévouement,  on  le  détestait  jusqu'à  la 
haine,  jusqu'au  crime. 

Au  mois  de  juin,  comme  il  se  rendait  chez  son 
ami  Gérard,  peintre  du  Roi,  pour  y  passer  la  soi- 
rée (il  était  dix  heures),  en  traversant  la  place 
Saint-Germain- dès-Près,  il  fut  suivi  par  quelques 
misérables  qui  le  laissèrent  pour  mort  au  coin 
de  la  rue  Sainte-Marguerite,  quartier  alors  fort 
désert. 

Profondément  attristé  de  cette  aventure,  Jean 
David,  à  peine  remis,  résolut  de  quitter  la  France 
et  de  voyager  pendant  quelques  années.  Il  avait 
d'ailleurs  besoin  de  repos;  sous  des  apparences 
brusques,  presque  dures,  accentuées  par  une  voix 
brève  et  fortement  timbrée,  le  tailleur  de  marbre 
cachait  un  cœur  plein  de  tendresse  et  de  bonté, 
comme  il  arrive  assez  souvent  aux  sculpteurs, 
qui  semblent  vouloir  imiter  leur  grand  maître 
Michel-Ange,  jusque  dans  la  rudesse  de  sa  vie. 
L'artiste  se  promit  de  profiter  de  ses  voyages  à 
travers  l'Europe  pour  accomplir  son  rêve,  la  re- 
production des  traits  de  tous  ceux  qui,  par  la 
supériorité  du  talent,  du  savoir  ou  de  l'intelli- 
gence, sortaient  plus  ou  moins  de  la  foule,  quel- 
que fût  leur  nationalité. 
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Malgré  sa  réputation,  Jean  David  trouva  plus 
d'amertume  que  de  satisfaction  à  cette  tâche 
ardue  :  loin  de  se  trouver  honorées  de  passer  à  la 
postérité  par  le  ciseau  d'un  artiste  déjà  célèbre, 
certaines  gens,  dont  plusieurs  seraient,  sans  leurs 
masques  signés  David,  aujourd'hui  tout  à  fait 
oubliés,  ne  lui  donnaient  qu'avec  peine  un  dédai- 
gneux consentement. 

Une  lettre  de  David  à  un  ami  prouve  ce  qu'il 
mit  de  persévérance  et  de  courage,  je  n'ose  dire 
d'entêtement,  à  l'œuvre  qu'il  s'était  lui-même 
imposée,  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les  ennuis, 
mais  que  son  imagination  lui  montrait  grande  et 
profitable  à  tous. 

«  Je  poursuis,  écrit-il,  ma  galerie  des  contem- 
€  porains  célèbres,  malgré  les  dégoûts  qu'il  y  a 
«  à  essuyer  pour  obtenir  de  faire  un  portrait  :  il 
«  faudrait  pour  ainsi  dire  se  mettre  à  genoux 
«  devant  l'homme  qui  brûle  de  l'avoir.  Je  suis 
«  étonné  que  ma  timidité  disparaisse  lorsqu'il 
«  s'agit  de  pareilles  choses.  Je  ne  vois  plus  que 
«  l'œuvre,  j'oublie  l'auteur.  Je  deviens  indulgent 
«  pour  cette  pauvre  carcasse  humaine,  esclave 

des  moindres  accidents  de  l'atmosphère,  ou  des 

*  piqûres  de  la  civilisation. 

«  Je  ne  vois  que  le  génie,  c'est  devant  lui  que 

je  m'incline,  car  il  est  immortel.  La  carcasse 

«  disparaîtra  bientôt  pour  toujours.  Ces  messieurs 

«  ne  viendraient  pas  chez  moi,  je  n'y  tiens  pas. 

«  On  me  rencontre  avec  ma  petite  ardoise,  cou- 

*  rant,  comme  si  j'allais  voir  l'immortalité. 
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«  Un  statuaire  est  l'enregistreur  de  l'immor- 
«  talité,  il  est  l'avenir  ! 

«  L'autre  jour  l'abbé  de  Pradt  m'a  donné  une 
«  séance  dans  une  petite  chambre  d'introduction  ; 
«  son  domestique  le  coiffait,  je  ne  le  voyais  qu'au 
«  travers  d'un  nuage  de  poudre  qui  m'étouffait. 
«  N'importe,  mon  cœur  battait,  je  sortis  de  chez 
«  lui,  tout  couvert  de  poudre;  j'avais  son  profil.  • 

Cette  lettre  peint  l'artiste  tout  entier,  elle  ex- 
plique l'obstination  que  ne  rebutent  ni  les  fatigues 
ni  les  voyages  coûteux,  et  aussi  pourquoi  ses 
moindres  œuvres  sont  parfaites.  Il  est  l'enregis- 
treur de  l'immortalité,  donc  il  ne  reproduit  pas 
seulement  la  carcasse,  l'enveloppe  matérielle, 
mais  il  saisit  la  caractéristique  du  personnage 
pour  léguer  à  l'humanité  l'image  complète  de 
l'artiste,  du  littérateur  ou  du  savant  qu'il  fera 
vivre. 

Malgré  les  travaux  considérables  dont  il  a  été 
chargé,  David  court  chercher  Walter  Scott  à 
Londres,  Rauch  à  Berlin,  Goethe  à  Vienne,  il 
traverse  la  Lombardie  pour  saisir  Byron  au 
passage. 

En  1831,  le  statuaire  épousa  Mlle  La  Revel- 
lière-Lepaux,  fille  de  l'ancien  membre  du  Direc- 
toire, membre  de  l'Institut  (sciences  morales 
et  politiques).  Républicain  alors  très  avancé,  Da- 
vid d'Angers  serait  aujourd'hui  honni  des  frères 
et  amis.  L'empire  et  la  monarchie  lui  deman- 
dèrent des  statues,  la  République  lui  tournerait 
le  dos;  messieurs  de  la  Chambre  l'invalideraient 
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certainement,  car  l'artiste  se  croyait  une  âme, 
une  âme  responsable  devant  Dieu  créateur;  il 
avait  une  religion  quelconque,  peut-être  la  théo- 
philanthropie de  son  beau-père,  mais  enfin  il  en 
avait  une  et  Paul  Bert  l'appellerait  clérical. 

De  1820  à  1848,  David  d'Angers  fut  mêlé  à  tous 
les  événements  politiques,  sans  y  jouer  d'autres 
rôles  que  celui  d'un  fervent  idéaliste,  rêvant  avec 
les  poètes  la  république  de  Platon.  Il  croyait 
naïvement  que  la  monarchie  retardait  seule  le 
règne  de  la  vertu  dans  notre  France.  Naturelle- 
ment, il  faisait  partie  des  clubs  les  plus  avancés, 
il  y  marchait  au  premier  rang  lorsqu'il  s'agissait 
d'idées  libérales  et  généreuses,  qu'elles  fussent 
des  vérités  ou  des  utopies,  et  s'élevait  contre  les 
visées  jacobines  des  Louis  Blanc  et  des  Félix 
Pyat. 

Le  22  février  1848,  il  s'efforçait  de  calmer  l'effer- 
vescence populaire,  essayant,  au  péril  de  sa  vie, 
de  sauver  du  pillage  la  maison  de  l'armurier 
Lepage,  rue  Richelieu.  Cependant,  il  croyait  alors 
toucher  à  la  réalisation  de  son  rêve. 

La  République  de  1848,  menée  par  Lamartine, 
prit  des  allures  de  poème  épique.  Garnier  Pages, 
Crémieux,  Marrast,  républicains  à  talon  rouge, 
en  surent  éloigner  les  sinistres  horreurs,  et  l'on 
ne  peut  nier  que  tout  se  passa  en  discours  admi- 
rables. Jamais  l'éloquence  parlementaire  ne 
monta  plus  haut;  la  parole  du  chantre  des  Médi- 
tations calmait  l'orage  populaire,  le  vent  soufflait 
l'enthousiasme,  c'était  l'atmosphère  habituelle 
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à  David;  il  accepta  la  mairie  du  deuxième  arron. 
dissement.  Les  mairies  n'étaient  point  des  siné- 
cures, il  fallait  veiller  aux  soins  à  donner  aux 
blessés,  recevoir  les  souscriptions,  les  distribuer 
le  plus  équitablement  possible,  réparer  les  sot- 
tises populaires,  enlever  les  barricades  et  rem- 
placer les  réverbères,  les  bonnes  gens  de  Paris 
oubliant  toujours  qu'ils  paieront  les  verres  qu'ils 
ont  cassés.  La  surveillance  des  registres  ouverts 
aux  inscriptions  de  l'armée,  de  la  garde  nationale 
et  de  la  garde  mobile,  la  vérification  des  comptes 
des  ateliers  nationaux,  celle  des  bulletins  électo- 
raux représentaient  une  somme  de  travail  con- 
sidérable. 

Le  gouvernement  du  24  février  donna  les  beaux- 
arts  et  les  musées  au  département  de  l'intérieur, 
Ledru-Rollin  en  offrit  la  direction  à  David 
d'Angers  qui  la  refusa,  ne  jugeant  point  son 
éducation  suffisante  pour  cette  haute  situation.  0 
modestie  républicaine,  où  vous  êtes-vous  réfugiée  ? 

Un  mot  sur  l'étonnante  exposition  du  15  mars 
1848  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  dans  cette 
étude.  Voici  ce  qu'en  dit  Garnier  Pages  dans  son 
histoire  de  la  Révolution  : 

«  Ledru-Rollin  fit  annoncer  par  le  Moniteur 
«  que  l'exposition  de  1848  ne  subirait  aucun  retard 

«  malgré  les  circonstances Le  15  mars  eut 

«  lieu  l'ouverture  sans  élection  ni  travail  d'aucun 

«  jury,  toutes  les  œuvres  admises Dans 

f  l'interminable  suite  des  objets  exposés,  le  regard 
t  se  fatiguait  et  avait  peine  à  découvrir  quelques 

iv.  17 


258  DAVID  D' ANGERS. 

«  œuvres  de  mérite,  le  ridicule  s'étalait  dans 
«  toutes  ses  allures  et  sans  réserve,  le  laid  ne 
«  servait  plus  de  repoussoir  au  beau,  il  l'absor- 
«  bait,  le  talent  artistique  semblait  en  pleine 
«  décadence.  » 

Le  nombre  des  objets  exposés  s'éleva  à  5.180. 
On  trouva  le  chiffre  énorme.  Que  serait-ce 
aujourd'hui  ? 

Le  livret  marquait  4.578  peintures,  335  œuvres 
de  sculpture,  statues,  bustes  ou  médaillons, 
39  études  d'architecture,  144  gravures,  et  64 
lithographies. 

Cette  épreuve  fit  réfléchir  les  partisans  de  la 
liberté  sans  limite,  et  leur  prouva  que  la  réception 
des  œuvres,  sans  contrôle,  serait  plus  nuisible  à 
l'art  que  l'arbitraire,  qui  force  la  recherche  et  le 
progrès: 

Bien  que  David  d'Angers  se  fût  effacé  devan^ 
M.  Jeanron,  qu'il  poussa  lui-même  à  la  direction 
des  beaux-arts,  il  ne  fut  pas  étranger  au  grand 
travail  entrepris  par  le  nouveau  directeur.  La 
reconnaissance  et  l'inventaire  des  richesses 
artistiques,  éparses  dans  les  châteaux,  enfouies 
et  oubliées  dans  les  greniers,  leur  classement 
méthodique,  chronologique,  par  groupe  de 
maîtres  et  par  école,  ne  pouvait  laisser  indifférent 
un  artiste  aussi  chercheur  et  curieux,  aussi 
enthousiaste  que  David,  et  le  statuaire  donna  au 
peintre  l'appoint  de  son  expérience  et  de  ses 
profondes  études. 

Les  ateliers  concédés  par  faveur,  à  divers 
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artistes,  dans  quelques  parties  du  Louvre  furent 
affectés  aux  œuvres  trouvées  et  rassemblées,  de 
telle  sorte  que  l'étude  de  la  marche  de  l'art,  de 
ses  luttes,  de  ses  gloires  et  de  ses  défaillances  est 
rendue  facile  aux  élèves,  et  aux  plus  humbles 
amateurs.  L'art  français  dut  beaucoup  à  l'initia- 
tive de  M.  Jeanron;  bien  des  artistes  d'une  réelle 
valeur  sortirent  de  l'ombre  et  de  l'oubli. 

La  réorganisation  du  musée  du  Louvre, 
noyée  dans  le  mouvement  politique,  ne  fut 
guère  discutée  que  par  le  monde  artiste,  alors 
plus  de  moitié  moins  nombreux  qu'il  l'est 
aujourd'hui.  Le  gouvernement,  malgré  la  pénurie 
du  trésor,  lui  ouvrit  un  crédit  spécial  de  798 
mille  francs.  Non  moins  préoccupé  des  réformes 
demandées,  par  certains  artistes,  à  l'adminis- 
tration de  l'Ecole  de  Rome,  le  gouvernement 
provisoire,  jaloux  d'en  accroître  les  bienfaits, 
nomma  une  commission  chargée  d'étudier  la 
portée  des  réclamations  et  de  chercher  les 
moyens  propres  à  développer  l'heureuse  in- 
fluence de  l'Ecole  française,  dont  il  reconnaissait 
îa  glorieuse  mission. 

Le  choix  des  délégués  se  fit  en  dehors  des 
questions  de  partis.  David  d'Angers,  Rude, 
Barye,  furent  désignés  pour  la  sculpture;  Ingres, 
Drolling,  Horace  Vernet,  Delacroix,  Jeanron 
pour  la  peinture;  Calamata,  Henriquel,  Dupont, 
Dromard,  pour  la  gravure  ;  Labrouste,  Charpen- 
tier, Baltard  pour  l'architecture;  Halévy et  Féli- 
cien David  pour  la  musique.  Certes  on  ne  pouvait 
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mieux  choisir  pour  défendre  l'institution  déjà 
attaquée,  et  que  nos  maîtres  impressionnistes 
désirent  fort  expulser  par  ce  temps  de  progrès 
dans  la  vilaine  nature. 

Au  Louvre  comme  à  la  mairie  du  11e,  David 
d'Angers  se  donna,  se  multiplia  malgré  les 
froissements  et  les  heurts  inévitables  dans  ces 
questions  à  sa  nature  droite  et  juste. 

En  art  comme  en  politique,  il  se  trouvait 
toujours  entre  V enclume  et  le  marteau,  trop  en 
avant  pour  les  conservateurs,  déjà  en  retard 
pour  les  nouveaux  venus. 

La  carrière  politique  de  David  d'Angers  finit 
avec  l'Assemblée  constituante  dans  laquelle  il 
représentait  son  département  ;  Paris  lui  avait 
donné  79.332  voix  aux  élections  de  1848. 

Le  bons  sens  et  une  grande  finesse  d'obser- 
vation suppléaient  chez  David  d'Angers  à  ce  qui 
lui  manquait  d'instruction  première.  Prévoyant 
l'issue  du  vote  du  13  juin,  il  écrivait  à  la 
Réforme  en  rentrant  chez  lui  : 

«  C'est  le  premier  coup  de  poignard  donné  à  la 
République.  » 

L'Empire  eut  peur  de  ce  représentant  ;  cepen- 
dant, respectueux  des  majorités,  le  décret  d'exil 
lui  donna  une  auréole  et  lui  continua  une  noto- 
riété politique,  dont  il  ne  sut  que  faire  et  dont  il 
n'essaya  jamais  de  profiter,  non  plus  qu'il  ne 
l'avait  fait  lorsque  le  pouvoir  était  aux  mains  de 
ses  amis. 

— -  «  Lamartine  m'a  donné  une  écharpe,  disait- 
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il  quelquefois,  c'est  tout  ce  que  j'ai  coûté  à  la 
Eépublique;  mon  traitement  de  maire  restait 
au  bureau  de  bienfaisance,  je  n'en  ai  jamais 
touché  un  sou.  » 

L'artiste,  aussi  désintéressé  que  le  citoyen, 
s'étonnerait  fort  du  train  princier  que  mènent 
aujourd'hui  certains  de  ses  confrères  produisant 
moins  que  lui,  et  n'ayant  ni  plus  de  talent,  ni 
plus  de  renommée. 

L'œuvre  de  David  d'Angers  est  le  plus  consi- 
dérable de  notre  temps  ;  à  part  ses  grands 
travaux,  le  fronton  du  Panthéon,  le  monument 
de  Fénelon  à  Cambrai,  le  mausolée  de  Botzaris 
à  Missolonghi,  le  tombeau  de  Bonchamp,  ceux 
du  général  Foy  et  du  général  Gobert,  le  calvaire 
d'Angers  et  plusieurs  groupes,  on  a  de  lui 
soixante-dix  statues,  cinquante  bas-relifs,  cent 
bustes  et  enfin  l'admirable  galerie  des  contem- 
porains que  l'artiste  poursuivit  au  prix  de 
nombreux  sacrifices  et  qui  ne  compte  pas  moins 
de  cinq  cents  médaillons. 

Comment  nos  éleveurs  de  statues  ne  rassem- 
blent-ils pas,  dans  un  musée,  ces  chefs-d'œuvre 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'art,  comme  à 
celui  de  l'histoire  de  notre  temps?  La  pensée  de 
l'artiste  démocrate  était  vraiment  grande, 
pourquoi  ne  pas  la  rendre  féconde  en  faisant 
connaître  à  la  jeune  génération  le  visage  de 
ceux  qui  laissèrent  un  sillon  dans  celle  qui  les  a 
précédés  ? 

Il  est  vrai  que  si  l'on  n'y  voulait  mettre  que 
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les  oracles  de  la  libre-pensée,  il  y  aurait  tant 
d'expulsions,  que  la  galerie  serait  fort  réduite* 
Car  le  maître  ne  choisissait  pas. 

La  critique  reproche,  avec  raison,  aux  figures 
du  statuaire  angevin,  l'ampleur  exagérée  de  la 
tête  et  l'exiguité  des  membres  inférieurs  généra- 
lement trop  courts. 

Ce  défaut  s'accentua  chez  David  en  proportion 
de  l'importance  qu'il  donna  à  la  science  phréno- 
logique,  pour  laquelle  il  se  passionna  et  qui, 
peu  àpeu,  prit  le  pas  sur  l'esthétique.  La  préoccu- 
pation de  loger  daus  un  crâne  toutes  les  bosses 
qu'il  y  [croyait  devoir  exister,  étant  donné  le 
caractère  de  son  modèle,  amena  l'artiste  à 
négliger  les  proportions  de  la  carcasse  pour  mieux 
affirmer  celles  de  Y  esprit. 

Il  est  si  difficile  à  l'homme  de  garder  la  limite  t 
Savoir  s'arrêter  t  haute  sagesse,  qui  répugne  à 
l'orgueil  humain. 

Le  fronton  du  Panthéon  fait  déjà  pressentir 
la  nouvelle  manière  du  statuaire.  La  grosseur 
des  têtes  n'y  est  point  encore  un  défaut,  on  peut 
la  supposer  voulue,  pour  détacher  de  l'ensemble 
la  partie  la  plus  intéressante  de  l'œuvre,  et  la 
rendre  plus  accessible  à  l'œil. 

L'exécution  de  ce  morceau  offrait  des  difficultés 
Considérables,  et  David  ne  dut  pas  tenir  compte 
du  style  grec  de  l'architecture,  ayant  à  y 
grouper  des  héros  vêtus  de  costumes  fort  peu 
athéniens.  Il  sauva  la  difficulté  en  plaçant  la 
magistrature  au  premier  plan;  la  robe  se  prêt* 
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aux  longs  plis  antiques.  La  figure  de  Buonaparte 
souleva  de  longues  discussions  entre  le  roi 
Louis-Philippe  et  l'entêté  républicain,  qui  s'ob- 
stina à  soutenir  que  le  général  était  plus  grand 
que  Y  empereur.  Peut-être  avait-il  raison  ;  le 
prouva-t-il  ?  Je  ne  sais,  mais  le  Roi  céda. 

Les  statues  de  Bichat,  de  Larrey,  et  celle  de 
Cujas,  malgré  la  merveilleuse  ressemblance  des 
visages,  sont  tout  à  fait  hors  de  proportion,  et 
paraissent  lourdes,  quoique  le  mouvement  en 
soit  simple  et  naturel. 

Le  soin  que  prenait  David  de  pénétrer  l'âme 
de  ses  modèles,  pour  la  traduire  et  la  rendre 
visible,  s'explique  par  sa  théorie  du  profil,  bien  à 
sa  place  en  terminant  cette  esquisse  de  sa  vie  et 
de  son  caractère.  «  'J'ai  toujours  été,  disait-il, 
«  profondément  remué  par  le  profil,  cette  quin- 
«  tessence  linéaire  de  la  figure  humaine.  La  face 
•  vous  regarde,  le  profil  est  en  relation  avec 
«  d'autres  êtres,  il  va  vous  fuir,  il  ne  vous  voit 
«  même  pas.  La  face  vous  montre  plusieurs 
«  traits,  elle  est  plus  difficile  à  analyser,  le 
«  profil  c'est  l'unité.  » 

On  le  voit,  l'art  pour  David  se  compléta 
d'études  physiologiques  :  sa  pensée  hantait  les 
hauts  sommets  de  la  philosophie,  elle  s'y  égara 
quelquefois,  mais  n'en  descendit  jamais.  Ce 
laborieux  écrivit  sur  les  arts,  la  science  et  la 
politique  ;  ces  multiples  travaux  minèrent  une 
constitution  plus  nerveuse  que  robuste.  Les 
déceptions  politiques,  les  dégoûts  éprouvés  par 
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l'homme  et  par  l'artiste,  dont  la  rigide  probité 
rejetait  les  capitulations  faites  à  l'intérêt  ou  à 
l'ambition,  attristèrent  les  dernières  années  de 
David  d'Angers.  Exilé  par  le  décret  de  décembre 
1851,  il  parcourut  la  Grèce,  sans  y  pouvoir 
trouver  l'oubli  de  la  France  tant  aimée.  D'Athènes 
à  Lacédémone,  de  Navarin  à  Missolonghi,  il 
allait,  pleurant  sa  République  et  sa  patrie. 
L'art  et  la  philosophie  furent  impuissants  à 
consoler  cette  âme  endolorie.  Sentant  ses  forces 
diminuer,  David  revint  en  France,  pour  y 
mourir,  le  5  janvier  1856. 

Devant  cette  figure  d'honnête  homme,  d'un 
tempérament  si  complet,  si  vibrant,  si  prêt 
au  sacrifice,  on  se  demande  jusqu'où  serait 
monté  l'artiste,  s'il  lui  eût  été  donné  de  tremper 
ses  lèvres  avides  à  la  coupe  évangélique,  et  d'en- 
tendre les  harmonies  des  vérités  chrétiennes. 


C.  de  BEAULÏEU. 


CAVOUR 


(1§10-1861) 


(hdndecim  annos  grande  zvi  spatium. 

(Tacite.) 


I 


Cavour  est  une  des  grandes  figures  du  xixe 
siècle  si  fertile  en  événements  d'une  haute  portée. 
Nous  touchons  à  la  dernière  période  de  ce  siècle 
et  déjà  nous  entendons  dire  par  les  chroniqueurs 
impatients  :  Cavour  a  fait  l'Italie  ;  M.  de  Bismarck 
a  fait  l'Allemagne;  le  prince  Gortschakoff  meurt 
sans  avoir  réalisé  le  testament  de  Pierre  le  Grand  ; 
Napoléon  III  a  perdu  la  France  î 

Etrange  bizarrerie  du  sort!  Cavour,  un  des 
plus  illustres  favoris  de  la  fortune  en  ce  siècle.,  a 
rempli  sa  destinée  en  dix  ans,  pas  même  le  cycle 
de  Tacite  !  Sous  sa  direction  et  son  autorité  un 
peuple  s'est  réveillé  du  sommeil  des  siècles.  L'al- 
liance française  a  été  le  principal  fondement  de 
la  politique  du  grand  homme  d'Etat  italien.  Bien 
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que  formé  à  l'école  anglaise,  il  aimait  la  France 
par  goût.  Pour  conquérir  l'indépendance  de  sa 
patrie  et  fonder  son  unité,  son  incomparable 
diplomatie  puisa  dans  le  concours  de  Napoléon  III 
la  force  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  grands 
desseins.  Il  captiva  tellement  la  confiance  du 
chef  d'Etat  disposant  souverainement  des  desti- 
nées de  la  nation  française,  que  celui-ci  prêta  la 
main  au  renversement  du  pouvoir  temporel  dix 
fois  séculaire  qu'il  voulait  protéger  et  contribua 
puissamment  à  fonder  cette  unité  italienne  ache- 
vant aujourd'hui  son  œuvre  avec  le  concours  de 
l'unité  allemande  ! 

Il  faut  se  souvenir  que  l'indépendance  italienne 
avait  été  une  des  fascinations  de  jeunesse  de 
Napoléon  III,  ce  rêveur  politique,  insurgé  de  la 
Romagne  en  1831,  que  Pie  IX  appelait  encore 
longtemps  après,  lorsqu'il  était  au  faîte  de  sa 
puissance  :  «  le  sectaire  de  Forli.  » 

La  mort  prématurée  qui  a  emporté  le  créateur 
de  l'indépendance  italienne  et  de  sa  liberté  cons- 
titutionnelle ne  nous  a  point  permis  d'éprouver 
la  reconnaissance  de  Cavour  qui,  de  son  propre 
aveu,  «  devait  tout  à  la  France  »  et  pour  laquelle 
il  professait  un  ardent  amour.  On  a  dit  que  s'il 
eût  vécu,  en  cette  triste  époque  de  la  guerre 
franco-allemande,  il  eût  réussi  peut-être,  par 
ses  conseils,  par  une  influence  chaque  jour  gran- 
dissante, à  imprimer  un  autre  cours  à  des  événe- 
ments qui  ont  fini  par  un  désastre  pour  la  France. 
Le  fait  indéniable,  c'est  que  la  reconnaissance  a 
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été  légère  au  souverain  et  aux  hommes  d'Etat 
italiens.  Ils  ont  oublié  complètement  aujourd'hui 
ce  qu'ils  doivent  à  la  France. 

Aucun  des  historiens  de  Cavour  n'a  pu  se  dé- 
fendre d'un  parallèle  entre  les  deux  grands  hom- 
mes qui  ont  fait  l'unité  italienne  et  l'unité  alle- 
mande. On  s'est  plu  à  opposer  à  la  figure  ironi- 
que et  hautaine  du  Teuton  qui  nous  a  causé  tant 
de  mal,  la  physionomie  plus  douce,  plus  sympa- 
thique de  l'homme  d'Etat  italien  qui  se  fût  peut- 
être  souvenu  plus  tard  de  nos  services.  Et  l'on 
conclut  que,  seul,  Cavour  a  eu  ce  génie,  cette  for- 
tune, cette  gloire  de  concevoir  une  œuvre  hardie, 
difficile,  et  de  l'accomplir  heureusement,  sans 
avoir  fait  de  son  œuvre  une  menace  pour  l'Europe, 
et  dans  cette  reconstitution  d'un  peuple  de  n'avoir 
pas  mutilé  une  autre  nationalité. 

On  semble  oublier  trop  facilement  qu'une  même 
maxime  brutale,  illégitime,  a  été  mise  au  service 
de  la  politique  de  l'un  et  l'autre  de  ces  hommes 
d'Etat.  Pour  déposséder  les  souverainetés  de  la 
péninsule  italienne,  le  ministre  du  Piémont  n'a 
reculé  devant  aucun  moyen  plus  ou  moins  astu- 
cieux ou  violent.  La  force  prime  le  droit  :  la  trans- 
formation complète  de  l'institution  la  plus  univer- 
selle et  la  plus  immuable,  de  la  papauté  tempo- 
relle, est  la  preuve  formelle  de  l'application  de 
cette  théorie  en  honneur  aujourd'hui  de  l'autre 
côté  du  PJiin. 

Il  y  a  là  une  usurpation  contre  laquelle  se  sont 
élevées  les  plus  solennelles  et  les  plus  retentis- 
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santés  protestations.  Pour  atteindre  ce  but  sacri- 
lège, Cavour  a  conspiré  pendant  dix  ans;  oui, 
toute  son  existence  politique,  aussi  brillante  qu'é- 
phémère, n'a  été  qu'une  conspiration  permanente 
pour  réaliser,  per  fas  et  nef  as,  l'unité  italienne. 

Les  lecteurs  de  la  Gazette  du  Dimanche  n'at- 
tendent pas  de  nous  une  étude  politique,  diplo- 
matique dont  les  considérations  sévères  fatigue- 
raient leur  bienveillante  attention.  Notre  rôle  est 
de  leur  faire  connaître,  dans  des  limites  fort  res- 
treintes, la  physionomie,  le  caractère,  la  vie  et 
les  actes  politiques  de  celui  que  l'Italie  considère 
comme  le  fondateur  de  son  unité  nationale  et  le 
restaurateur  de  sa  liberté  constitutionnelle.  Dans 
le  sens  large  du  mot,  le  comte  de  Cavour  est  un 
grand  homme.  L'étude  de  sa  vie  est  donc  aussi 
instructive  qu'attrayante. 

Les  contemporains  de  Cavour,  ceux  qui  se 
sont  associés  à  son  œuvre,  le  dépeignent  comme 
un  homme  de  gouvernement,  passionnément 
épris  de  la  liberté  et  possédant,  à  ce  degré  supé- 
rieur qui  fait  le  génie,  la  science  de  la  liberté. 
Dans  le  parlement,  il  fut  le  leader  de  la  fraction 
libérale  de  la  majorité  conservatrice.  Mais  au 
pouvoir,  libéral  actif  et  hardi,  il  ne  craignit  pas 
de  se  servir  des  révolutionnaires,  dans  le  sens 
propre  du  mot,  des  avancés  qui  pratiquaient  la 
violence  dans  les  actes.  Avec  l'alliance  des  modé- 
rés de  tous  les  partis,  il  ouvrit  au  Piémont  et  à 
l'Italie  des  voies  nouvelles;  il  parvint  à  son  but, 
en  se  servant  des  agitateurs. 
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L'idéal  de  son  gouvernement  «  conservateur- 
libéral  »,  avec  un  programme  de  «  juste  milieu  », 
fut  la  monarchie  constitutionnelle. 

Aucune  République,  disait-il,  n'est  en  état  de 
donner  une  somme  de  liberté  aussi  réelle,  aussi 
féconde  que  celle  que  peut  comporter  la  monar- 
chie constitutionnelle,  pourvu  qu'on  n'en  fausse 
pas  les  rouages.  La  forme  républicaine  adaptée 
aux  besoins,  aux  mœurs  de  l'Europe  moderne 
est  encore  à  découvrir. 

Aussi,  parodiant  une  célèbre  formule  républi- 
caine, s'amusait-on,  à  la  cour  de  Victor-Emma- 
nuel, à  répéter  :  «  La  Royauté  est  ce  qui  nous 
divise  le  moins.  »  Cavour  a  légué  à  l'Italie  cette 
monarchie  constitutionnelle  à  laquelle  il  est 
difficile  de  toucher  sans  ébranler  l'existence 
nationale  elle-même.  L'avenir,  et  un  avenir 
moins  éloigné  qu'on  ne  pense,  nous  dira  si 
l'œuvre  de  Cavour  entachée  de  spoliations  iniques 
résistera  à  l'action  du  temps,  aux  atteintes  des 
partis  politiques  et  à  la  main  de  Dieu  qui,  seul, 
fait  et  défait  les  royaumes  et  tient  les  destinées 
des  nations  dans  sa  main  puissante. 


Né  à  Turin,  le  1er  août  1810,  Camille  de 
Cavour  est  mort,  en  cette  même  ville,  le  6  juin 
1861,  dans  la  force  de  l'âge  et  la  plénitude  de 
son  génie. 

Deux  phases  bien  distinctes   permettent  de 
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saisir  nettement  cette  biographie  si  intéressante. 
La  première  embrasse  l'enfance,  la  jeunesse, 
la  vie  militaire  et  civique,  les  débuts  politiques 
qui  préparent  à  la  seconde  phase  plus  impor- 
tante, celle  de  l'homme  d'Etat,  commençant  au 
4  novembre  1852. 

Le  berceau  de  la  famille  de  Cavour  se  trouve 
dans  la  province  de  Pignerol.  Au  milieu  d'une 
plaine  immense  se  dresse  un  gigantesque  rocher 
isolé,  aux  flancs  duquel  on  voit  encore  le  village 
et  les  ruines  du  château  de  Cavour  que  Catinat 
prit  et  détruisit  en  1691. 

L'illustre  famille  des  Bensi  à  qui  le  marquisat 
de  Cavour  avait  été  conféré  en  récompense  de 
ses  actions  militaires,  de  très  ancienne  noblesse, 
était  originaire  de  Saxe.  Hubert,  le  fondateur  de 
leur  race,  vint  en  Italie  à  la  suite  de  Frédéric 
Barberousse  et  s'établit  à  Chieri  qui  s'enorgueillit 
avec  raison  des  sept  illustres  familles  —  les  sept 
B  —  parmi  lesquelles  les  de  Broglie  et  les  Crillon 
de  France.  C'est  donc  à  l'Allemagne  —  singulière 
remarque  —  que  le  Piémont,  déjà  redevable  de 
ses  princes,  doit  son  plus  grand  politique. 

Le  marquis  Michel  Benso  de  Cavour  dont  la 
mère  était  une  de  Sales  —  de  la  famille  même  du 
saint  évêque  —  avait  épousé  une  des  filles  du 
comte  de  Sellon,  de  nationalité  suisse.  De  cette 
aristocratique  union  naquirent  deux  enfants  :  le 
marquis  Gustave  Benso  de  Cavour,  député  au 
parlement  italien,  et  Camille  de  Cavour  dont 
l'Italie  porte  le  deuil.  Ce  dernier  fut  tenu  sur  les 
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fonts  baptismaux  par  la  princesse  Pauline  et  le 
prince  Camille  Borghèse. 

Les  armes  des  Bensi  portent  d'argent  au  chef 
de  gueules,  chargé  de  trois  coquilles  d'or,  avec 
deux  lions  pour  support  et  cette  devise  alle- 
mande :  Gott  WillRecht.  Le  limier  est  un  pèlerin 
portant  un  drapeau  avec  devise  :  militia  etpere- 
grinatio.  Le  pèlerin  est  vêtu  d'azur,  de  gueules 
et  de  sable,  visage  et  mains  de  carnation. 

Jusqu'à  sa  dixième  année,  Camille  de  Cavour 
fut  élevé  au  sein  de  sa  famille  qui  possédait  une 
résidence  somptueuse  à  Turin.  Ses  tantes  de 
Sellon,  duchesses  de  Tonnerre  et  d'Auzers, 
étaient  l'âme  du  salon  de  l'hôtel  Cavour.  La 
duchesse  de  Tonnerre,  qui  n'avait  pas  d'enfant, 
fut  l'Egérie  de  son  jeune  neveu,  et  plus  tard  elle 
fit  les  honneurs  du  salon  ministériel.  Son  mari, 
pair  de  France,  avait  donné  sa  démission  en  1831 . 
Originaire  de  l'Auvergne,  il  avait  été  fonction- 
naire impérial  et  était  resté  à  Turin  après  la 
Restauration.  Turin  était  alors  une  véritable 
ville  française  où  notre  langue,  nos  coutumes, 
nos  mœurs  étaient  en  honneur  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui  à  Chambéry.  L'hôtel  Cavour 
était  fréquenté  par  l'élite  de  la  société  ;  parmi 
les  habitués,  on  notait  MM.  deBarante,  ministre 
de  France  auprès  de  Charles-Albert,  et  d'Haus- 
sonville,  secrétaire  de  légation. 

Aucun  incident  remarquable  ne  signala  l'en- 
fance de  Cavour.  Il  avait  en  horreur  l'étude  et  ne 
pouvait  venir  à  bout  d'apprendre  à  lire.  Au  reste, 
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«  bon  luron,  fort  tapageur,  et  toujours  en  train 
de  s'amuser.  »  Rien  d'étonnant  à  cela;  plus  l'en- 
fant est  doué  d'activité,  d'esprit,  plus  il  est  indo- 
cile. C'est  une  observation  expérimentale.  Le 
goût  de  l'étude  chez  l'enfant  marque  plutôt  la 
soumission  à  l'autorité. 

A  dix  ans,  Camille  entrait  à  l'Académie  mili- 
taire de  Turin  où  les  jeunes  gens  de  grande 
naissance  étaient  admis  au  titre  de  page,  tandis 
que  son  frère  aîné  embrassait  la  carrière  diplo- 
matique. Cavour  n'apprit  jamais  à  écrire  ;  ses 
études  littéraires  furent  nulles  ;  en  revanche, 
il  excella  dans  les  mathématiques  au  point  qu'il 
fut  admis  exceptionnellement  à  l'âge  de  seize  ans 
dans  le  génie  militaire  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, alors  que  l'âge  réglementaire  était  de 
vingt  ans.  Il  mena  gaiement  la  vie  militaire  à 
Vintimille,  à  Turin  et  surtout  à  Gènes,  où  il 
trouvait  les  séductions  d'une  ville  d'affaires  et  de 
plaisirs. 

Sa  liberté  de  langage  et  d'allures  lui  avait  déjà 
nui  auprès  du  prince  de  Carignan,  durant  le  ser- 
vice de  page  à  l'Académie  militaire;  ses  instincts 
libéraux  se  développèrent  au  régiment  et,  s'étant 
permis  de  juger  sévèrement  la  conduite  politique 
du  roi  Charles-Albert,  lors  des  événements  de 
1830,  il  fut  envoyé  en  disgrâce,  dans  un  petit  fort 
des  Alpes,  pour  surveiller  les  travaux  de  maçon- 
nerie. 

Blond,  vif,  spirituel,  le  jeune  officier,  réduit^ 
pour  charmer  les  ennuis  de  sa  garnison,  à  jouer 
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aux  tarots  avec  l'entrepreneur  du  fort  de  Bard, 
brisa  son  épée  par  dépit  et  découragement  et  prit 
les  cornes  de  la  charrue.  A   vingt-deux  ans, 
creuser  un  nouveau  lit  à  son  existence  était  un 
peu  dur.  Cavour  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  A 
Grinzano,  province  d'Albe,  sa  famille  possédait 
un  domaine  rural;  il  y  fit  aussitôt  son  apprentis- 
sage agricole.    Plus  tard  il  achetait  le    vaste 
domaine  de  Léri  qu'il  transforma  merveilleuse- 
ment et  dont  il  décupla  la  valeur  en  quinze  années 
de  labeurs,  d'essais  chimiques,  d'expériences 
agricoles.  Cette  vie  rustique,  ce  métier  d'agricul- 
teur est  bien  propre  à  donner  à  l'homme 
esprit  pratique  des  affaires,  ce  bon  sens  si  | 
commun,  cette  virilité  de  la  volonté,  qui,  réunis 
chez  un  homme  politique,  décuplent  ses  capac 
et  son  talent.  Comme  le  service  militaire,  l'a 
culture  discipline  l'imagination,  forme  le  ji 
ment  en  habituant  l'esprit  à  se  mouvoir  dans  le 
domaine  du  réel  et  du  possible  et  à  s'y  mouvoir 
uniquement.  C'est  dans  un  domaine  de  la  Pomé- 
ranie,  au  milieu  des  cultures  agricoles,  que  le 
prince  de  Bismarck  a  fait  son  apprentissage  de 
la  vie.  Cavour  prit  son  affaire  à  cœur;  levé  dès 
l'aube,  il  s'occupait  des  moindres  détails  de  l'ex- 
ploitation tout  en  la  dirigeant;  il  multipliait  les 

ières  et  les  prairies,  s'adonnait  à  l'éle\ 
par  le  drainage  assainissait  les  marécages  envi- 
ronnants, fondait  une  fabrique  d'engrais  et  de 
produits  chimiques,  défrichait  des  bois,  creusai' 
des  canaux,  introduisait  la  culture  de  la  bette- 
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rave,  ouvrait  une  fabrique  de  sucre,  des  moulins 
à  vapeur,  prenait  part  aux  fondations  de  paque- 
bots sur  le  lac  Majeur,  à  une  compagnie  de  che- 
mins de  fer  et  fondait  enfin  une  banque  à  Tarin. 
Cette  activité  fébrile  convenait  à  la  prodigieuse 
universalité  de  son  esprit. 

De  1835  à  1848,  chaque  automne  vit  arriver 
Cavour  en  Suisse,  à  Presinge,  auprès  de  sa 
famille  maternelle.  En  1834,  il  avait  fait  à  Paris 
et  à  Londres  un  voyage  qui  développa  extraordi- 
nairement  ses  connaissances  économiques  et  lui 
fit  contracter,  grâce  aux  relations  amicales  de 
MM.  de  Barante  et  d'Haussonville,  de  hautes 
liaisons  politiques.  Ce  fut  depuis  ce  voyage 
qu'il  voua  aux  principaux  salons  parisiens  une 
estime  sans  bornes,  qu'il  exprima  son  admiration 
enthousiaste  pour  le  caractère  et  le  talent  de 
Guizot  et  du  duc  de  Broglie  qu'il  appelait  «  l'homme 
d'Etat  le  plus  honnête  qu'il  eût  jamais  connu.  » 
Une  seconde  visite  de  six  mois,  en  1843,  acheva 
de  l'attacher  à  la  société  parisienne  et  de  lui  faire 
prendre  goût  à  la  politique  française. 

Dès  1836,  il  avouait  à  la  marquise  de  Barot,  qui 
l'honorait  de  son  amitié,  son  ambition  politique, 
disant  que,  «  dans  ses  rêves  de  jeune  homme,  il 
se  voyait  déjà  ministre  du  royaume  d'Italie.  » 

En  1848,  Cavour,  membre  des  plus  actifs  de 
«  la  société  agraire  »  qui,  par  ses  comices 
agricoles,  exerçait  une  réelle  action  politique,  et 
fondateur  de  «  la  société  du  Whost  »,  sorte  de 
club  ouvert  à  l'aristocratie  piémontaise,  visitait 
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l'Italie  avec  la  perspicacité  du  futur  homme 
d'Etat. 

Les  premiers  écrits  de  Cavour  furent  pour  «  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève.  »  Il  traita 
avec  sobriété  et  netteté  la  question  de  l'Irlande, 
les  origines  de  l'économie  politique,  les  réformes 
commerciales,  les  chemins  de  fer  d'Italie,  les 
fermes-modèles  dont  il  combattait  l'institution. 
Tout  cela  était  daté  de  Léri  où  sa  vie  s'écoulait 
au  milieu  de  ses  métayers,  dans  une  vraie  ferme 
et  d'où  rayonnaient  déjà  son  génie  et  son  influence 
sociale. 

Quand  éclata  la  Révolution  de  1848,  elle  trouva 
Cavour  mûri  par  la  pratique  et  l'expérience  des 
affaires,  à  la  tête  d'une  feuille  politique,  le  Risor- 
gimento,  destiné  à  faire  valoir  les  idées  et  le  pro- 
gramme du  parti  libéral  modéré.  Cavour  en  était 
le  rédacteur  en  chef  et  ce  fut  lui  qui,  se  posant  en 
homme  de  gouvernement  contre  l'action  révolu- 
tionnaire, afin  de  la  maîtriser,  de  la  diriger 
ensuite,  demanda  une  constitution  libérale. 

Le  8  février  1848,  le  vœu  du  publiciste  Cavour 
était  exaucé  ;  Charles-Albert  promulguait  le 
t  statut  »  du  Piémont,  encore  aujourd'hui  la  charte 
officielle  de  l'Italie. 

La  voie  politique  était  ouverte  à  Cavour;  quel- 
ques jours  après,  malgré  les  efforts  un  instant 
triomphants  des  révolutionnaires,  Cavour  était 
élu  député  de  Turin,  mandat  qui  fut  le  baptême 
de  son  existence  politique  et  qu'il  emportera 
jusque  dans  la  tombe. 


276  cavour. 

Tels  furent  les  débuts  de  Cavour  dans  la  vie  et 
dans  la  politique,  ses  actes,  ses  écrits  qui  ont 
précédé,  amené,  commencé  une  carrière  dont  la 
brièveté  a  seule  égalé  l'éclat,  et  au  cours  de 
laquelle  le  grand  ministre,  affaissé  sous  le  poids 
des  affaires,  tournera  souvent  ses  regards  vers 
le  domaine  de  Léri  en  soupirant  avec  le  poète  : 
«  Orus,  quando  te  aspiciam!  »  La  nostalgie  agri- 
cole au  milieu  des  grandeurs  et  de  la  gloire  ! 


II 


Lorsque,  au  lendemain  de  la  terrible  catastro- 
phe de  Novare,  l'armée  piémontaise  étant  décom- 
posée, le  pays  menacé  de  la  ruine,  l'agitation  à 
Turin,  la  guerre  civile  à  Gênes,  l'incertitude 
partout,  Charles-Albert  déposait  sa  couronne  et 
partait  pour  l'exil,  son  jeune  fils,  Victor-Emma- 
nuel, à  peine  échappé  du  champ  de  bataille, 
prenait  les  rênes  du  pouvoir,  dans  les  derniers 
jours  de  mars  1849.  Massimo  d'Azeglio,  président 
du  Conseil,  ne  tardait  pas  à  s'adjoindre  l'habile 
et  vigoureux  athlète  parlementaire,  Cavour.  «  Je 
le  veux  bien,  répondit  avec  finesse  Victor-Emma- 
nuel, quand  d'Azeglio  lui  présenta  son  collabo- 
rateur; mais  attendez  un  peu,  il  vous  prendra 
tous  vos  portefeuilles.  »  Le  4  novembre  1832, 
Cavour,  après  s'être  séparé  durant  quelques  mois 
du  ministère  d'Azeglio,  rentrait  victorieusement 
aux  affaires  comme  Président  du  Conseil.   La 
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perspicacité  royale  recevait  une  éclatante  confir- 
mation. 

A  dater  de  ce  jour,  la  politique  piémontaise 
entrait  dans  une  nouvelle  phase  et  l'on  entendais 
cette  singulière  parole  :  «  Nous  avons  un  gouver- 
nement, nous  avons  des  Chambres,  une  Consti- 
tution; tout  cela  s'appelle  Cavour  t  » 

Alors  on  vit  à  l'œuvre  ce  politique,  ce  diplo- 
mate poursuivant  avec  une  merveilleuse  activité 
ce  double  but  :  la  liberté  constitutionnelle  et 
l'unité  italienne.  Doué  d'un  entrain  contagieux, 
prodiguant  son  activité  sans  l'épuiser,  alliant  la 
mesure  à  la  hardiesse,  la  flexibilité  à  la  décision, 
le  sentiment  traditionnel  et  conservateur  à  tous 
les  instincts  modernes  :  tel  on  le  vit,  avec  ce 
génie  des  affaires,  cette  universalité  d'esprit, 
cette  inépuisable  fertilité  de  ressources,  cette 
sève  communicative,  d'une  nature  aimable, 
enjouée,  familière,  se  charger  successivement 
et  parfois  simultanément  des  ministères  du  com- 
merce, des  finances,  des  affaires  étrangères,  de 
l'intérieur,  de  la  guerre  même. 

Au  Parlement,  il  s'imposait  par  la  netteté,  la 
précision  des  idées,  la  puissance  de  la  volonté, 
d'une  volonté  d'acier.  Un  de  ses  historiographes 
le  compare  à  une  barre  de  fer  peinte  en  roseau. 
Dans  l'administration,  il  faisait  la  plus  large 
part  à  l'initiative  individuelle,  ayant  horreur  du 
règlement  qui,  disait-il,  fait  de  l'employé  minis- 
tériel un  imbécile  î 

Jamais  le  visage  sombre,  le  ton  hautain  ;  sa 
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belle  et  joviale  humeur  exerçait  une  influence 
fascinatrice,  irrésistible,  entraînant  amis,  dissi- 
dents et  adversaires. 

Sa  devise  constante  fut  :  alere  flammam  :  Ali- 
menter le  feu  sacré  qui  embrasait  sa  nature  si 
merveilleusement  équilibrée. 

Aussi  la  popularité  de  l'homme  d'Etat  rayonna 
bientôt  à  travers  le  Parlement.  Il  conquérait 
bien  plus  qu'il  ne  persuadait  les  esprits;  il  ne 
.  parlait  pas,  il  agissait;  la  parole  n'était  pas  pour 
lui  une  arme  de  parade,  mais  une  arme  de  guerre. 
Son  bon  sens  et  son  énergie  triomphaient  de 
toutes  les  résistances.  «  Via  recta,  via  c^rta  », 
avait-il  coutume  de  dire.  Il  ne  sut  jamais  cepen- 
dant faire  servir  à  sa  popularité  personnelle 
auprès  des  masses  ce  tremplin  des  luttes  parle- 
mentaires que  les  grands  hommes  d'Etat  utilisent 
si  bien.  L'organisation  de  la  presse  si  dévelop- 
pée aujourd'hui  ne  pouvait,  il  est  vrai,  lui  prêter 
un  concours  aussi  efficace  que  celui  dont  dispo- 
sent les  politiciens  actuels.  Au  reste,  aristocrate 
de  naissance,  de  goût,  de  nature,  il  se  trouvait 
placé  trop  en  dehors  de  «  la  vile  multitude  »  par 
la  culture  de  son  esprit,  la  modération  de  ses 
opinions,  le  raffinement  de  ses  instincts  libéraux, 
pour  conquérir  une  popularité  démocratique. 

En  diplomatie,  Cavour  parut  fin,  adroit,  insi- 
nuant, sachant  dissimuler  son  habileté  sous  la 
simplicité  familière  de  sa  parole  et  sous  la  ron- 
deur naturelle  de  ses  manières.  On  lui  trouvait 
la  tenue  d'un  notaire  plutôt  que  celle  d'un  gentil- 
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homme.  La  vie  rurale  avait  laissé  son  empreinte 
sur  l'homme  d'Etat. 

Comme  autrefois  à  Léri,  Cavour  parvenu  au 
faîte  du  pouvoir  se  levait  de  grand  matin,  à 
quatre  heures,  cinq  heures  au  plus  tard.  Le  pre- 
mier quart  de  la  journée  était  consacré  aux 
affaires  personnelles  :  correspondance,  gestion 
des  biens,  étude  des  questions  ardues.  Sitôt  une 
lettre  reçue,  Cavour  y  répondait.  Vers  dix  heures 
il  déjeunait  de  deux  œufs  et  d'une  tasse  de  thé, 
puis  il  se  rendait  au  ministère  et  aux  Chambres. 
A  six  heures  il  dînait  avec  son  frère  et  rentrait 
ensuite  dans  son  cabinet  où,  après  avoir  fumé  et 
sommeillé,  il  se  remettait  au  travail.  N'allant 
jamais  dans  le  monde,  rarement  au  théâtre,  il  se 
couchait  de  bonne  heure,  toujours  avant  minuit. 

C'est  avec  ces  dispositions  rigides  que  Cavour 
déploya,  dans  un  petit  cadre,  les  ressources 
d'énergie,  de  sagesse  et  d'activité  d'un  grand 
pays.  Relever  le  Piémont  au  lendemain  d'un  dou- 
ble désastre  national,  lui  refaire  en  Europe, 
comme  en  Italie,  une  situation,  un  crédit  à  ïa 
hauteur  de  ses  ambitions,  telle  fut  la  tâche  rem- 
plie par  cet  homme  d'Etat,  grâce  aune  politique 
embrassant  à  la  fois  les  finances,  la  réorgani- 
sation militaire,  la  diplomatie,  les  affaires  reli- 
gieuses. 

Dans  ses  réformes  financières,  économiques, 
commerciales,  touj  ours  hardies,  il  sut  se  résigner  à 
des  sacrifices  subordonnés  à  ses  vues  diploma- 
tiques. Comme  on  lui  reprochait  d'avoir  fait  des 
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concessions  au  système  protectionniste  français, 
il  répondit  en  1851  :  Ne  peut-il  pas  arriver  telle 
complication  où  soient  enveloppés  tous  les  peuples 
qui  nous  entourent,  qui  partage  en  deux  camps 
l'Orient  et  l'Occident?  Si  cela  arrivait,  voudrions- 
nous  n'être  pas  bien  avec  la  France  ?...  »  A  cette 
époque  l'Italie  naissante  prisait  hautement  même 
l'appui  purement  moral  de  la  France.  Que  les 
temps  sont  changés  ! 

La   question   des    réformes  religieuses ,   des 
rapports  de  l'Eglise  avec  Rome  devint  aux  y 
de  la  cour  une  question  de  nationalité  autant  que 
de  régime  intérieur.  Il  résuma  sa  politique  en  un 
mot  retentissant  :  «  L'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre  !  »  Cavour  n'avait  point  les  passions  d'un 
sectaire,  du  prêtrophobe  ;  mais  il  prétendit  que 
les  transactions,  les  négociations,  les  compromis 
ne  favoriseraient  pas  ses  idées  et  il  sacrifia  les 
droits  et  les  intérêts  de  l'Eglise  à  l'omnipotence 
de  l'Etat.  «  Oh  !  celui-là,  disait  un  jour  Mgr  Dar- 
boy,  était  vraiment  un  homme  hors  ligne, 
n'avait  pas  le  moindre  sentiment  de  haine  dans 
le  cœur.  »  Sous  prétexte  de  défendre  la  liberté  de 
l'Eglise  il  lutta  contre  les  revendications  révo- 
lutionnaires qui  exigaient   la   surveillance    de 
l'Etat  sur  l'enseignement  des   séminaires,  qui 
réclamaient  la  suppression  des  ordres  enseignants 
et  hospitaliers  —  Cavour  avait  sacrifié  les  autres 
—    qui   prônaient    l'expropriation    de  l'Eglise 
transformée  en  un  corps  salarié  par  l'Etat. 
On    a    raconté  que    Cavour,  puisant    aussi 
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souvent  dans  sa  bourse  que  dans  la  pauvre 
escarcelle  du  gouvernement,  distribuait  sans 
bruit  des  secours  aux  prêtres  malheureux  qui 
s'adressaient  à  lui  et  qu'il  disait  à  un  de  ses 
collaborateurs ,  en  se  frottant  gaiement  les 
mains  :  «  Ah!  si  ces  messieurs  de  la  gauche 
nous  voyaient  occupés  à  faire  ces  belles 
choses!  » 

Sept  ans  avant  sa  mort,  pendant  une  épidémie 
meurtrière  qui  désolait  Turin,  Cavour  avait  pris 
ses  précautions  pour  que  les  secours  de  l'Eglise 
ne  lui  manquassent  point.  Il  avait  tout  réglé 
avec  un  prêtre  de  la  paroisse  de  la  Madone 
des  Anges,  Fra  Giacomo,  qu'il  prenait  pour  le 
confident  de  ses  charités.  Surpris  par  Rattazzi 
au  cours  de  cet  entretien,  Cavour  après  avoir 
gracieusement  reconduit  le  prêtre  se  tournait 
vers  son  collègue  en  lui  disant  d'un  ton  plein  de 
bonhomie  :  «  Nous  avons  tout  arrangé  avec  lui 
au  cas  où  il  m'arriverait  malheur.  »  Sept  ans 
après,  Fra  Giacomo  accourrait  auprès  du  lit  de 
mort  du  premier  ministre  du  royaume  d'Italie  ! 

La  guerre  de  France  et  d'Angleterre  contre  la 
Russie  offrit  à  Cavour  l'occasion  d'effacer 
Novare,  de  mettre  en  relief  l'armée  sarde,  de 
s'assurer  l'appui  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
de  conquérir  pour  le  Piémont  le  crédit  moral  et 
diplomatique.  Cavour  imposa  ses  vues  à  ses 
collègues,  à  la  cour,  au  Parlement  ;  et,  lorsque 
fut  signé  le  traité  du  10  janvier  1855  qui  liait  le 
Piémont  à  la  France  et  à  la  Grande-Bretagne, 
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l'envoyé  de  Prusse  à  Londres,  M.  d'Usedom,  put 
dire  avec  raison  :  «  C'est  un  coup  de  pistolet 
tiré  à  l'oreille  de  l'Autriche.  » 

Fier  de  la  vaillante  conduite,  en  Crimée, 
du  général  La  Marmora  et  de  ses  15.000  soldats, 
que  le  général  Bosquet  appelait  «  un  bijou 
d'armée  »,  le  comte  de  Cavour  suivit  Victor- 
Emmanuel  dans  son  voyage  triomphal  à  Paris 
et  à  Londres.  Quelque  temps  après,  Cavour 
retournait  à  Paris  pour  assister  au  Congrès  où, 
en  dépit  de  l'opposition  de  l'Autriche,  le  repré- 
sentant du  Piémont  était  admis  à  s'asseoir 
autour  du  tapis  vert  diplomatique,  à  côté  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Le  comte  Orloff  lui 
témoignait  publiquement  de  vives  sympathies. 
Cavour  figura  brillamment;  il  eut  même  l'habi- 
leté de  faire  éclater  tout  à  coup  en  plein  Congrès 
cette  question  italienne  dont  on  ne  soupçonnait 
même  pas  l'existence.  L'amitié  de  Napoléon  III 
avait  préparé  les  voies  au  plénipotentiaire  pié- 
montais. 

Ce  fut  le  premier  acte  du  drame  national  où 
Cavour,  après  avoir  joué  le  principal  rôle,  reçut 
les  félicitations  enthousiastes  des  divers  points 
de  l'Italie. 

Le  second  acte  fut  la  guerre  avec  l'Autriche. 
Cavour  la  prépara  de  longue  main,  autant  par 
ses  intrigues  diplomatiques  que  par  ses  travaux 
de  défense  à  la  Spezia,  à  Alexandrie.  Le  perce- 
ment du  Mont-Cenis  lui  fit  parodier  le  célèbre 
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mot  de  Louis  XIV  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 
Absolument  les  Alpes  doivent  s'abaisser , 
répétait  Cavour  à  ses  amis  effrayés  des  difficultés 
de  la  gigantesque  entreprise.  Pendant  ce  temps, 
Daniel  Manin  qui  vivait  à  Paris,  exilé  de 
Venise,  secondait  Cavour  en  préconisant  l'al- 
liance avec  la  France.  C'est  ainsi  qu'en  peu 
d'années,  Cavour  apparaissait  à  l'Europe  comme 
le  chef  parlementaire  du  Piémont  et  le  créateur 
de  l'Italie  par  la  fascination  d'une  politique 
nationale. 

Assuré  des  sympathies  de  la  Russie  que  la 
haine  de  l'Autriche  rendait  condescendante  à 
l'égard  du  Piémont,  trouvant  auprès  de  l'Angle- 
terre une  considération  flatteuse  mais  peu  d'en- 
couragements, Cavour  plaça  toute  son  espérance 
dans  le  concours  de  la  France.  «  Napoléon  et  le 
temps  sont  pour  nous  et  pour  l'Italie  ;  je  le  sou- 
tiens, dussé-je  à  l'heure  présente  être  tenu  pour 
un  visionnaire.  »  C'était  en  1857  que  M.  de  Villa- 
marina,  représentant  du  roi  Victor-Emmanuel  à 
Paris,  écrivait  textuellement  ces  paroles  prophé- 
tiques au  comte  de  Cavour.  Les  révolutionnaires 
italiens  faillirent  compromettre  à  tout  jamais  le 
succès  de  ces  «  huit  années  »  d'efforts  diploma- 
tiques, par  l'attentat  d'Orsini  qui  éclatait  le  14 
janvier  1858  à  Paris,  contre  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice entrant  à  l'Opéra.  Mais  Cavour  vainquit 
ces  difficultés  qui  l'épouvantèrent  tout  d'abord. 
Aussi  le  vieux  prince  de  Metternick  disait,  en 
admirant  l'habileté  de  Cavour  :  «  La  diplomatie 
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s'en  va;  il  n'y  a  plus  maintenant  en  Eui 
qu'un  seul  diplomate,  et  malheureusement  il 
contre  nous  :  c'est  M.  de  Cavour.  *  Cependant 
Cavour  avouait  tout  haut  ses  opinions,  son  but, 
avec  une  franchise  qu'on  prenait  parfois  pour 
une  rouerie.  Ce  qui  faisait  dire  avec  gaieté  au 
diplomate  italien  :  «  Maintenant  je  connais  l'art 
de  tromper  les  diplomates,  je  dis  la  vérité  et  je 
suis  certain  qu'ils  ne  me  croient  pas.  »  C'est  à 
Plombières,  dans  une  visite  secrète  de  quarante- 
huit  heures  à  Napoléon  III,  que  Cavour  vint  ar- 
rêter les  conditions  du  pacte  d'alliance  offensive 
et  défensive  entre  le  Piémont  et  la  France.  Les 
événements  les  ont  révélées  en  les  modifiant  : 
guerre  à  l'Autriche,  constitution  d'un  royaume  ita- 
lien de  onze  millions  d'âmes  ;  cession  de  la  Savoie  et 
de  Nice  à  la  France,  mariage  du  prince  Napoléon 
avec  la  princesse  Clotilde.  C'était  le  20  juillet  1858. 
Détail  étrange  :  de  concert  avec  Napoléon  III, 
Cavour  envoyait  en  Allemagne  le  marquis  Pepoli 
que  des  liens  de  parenté  unissaient  au  prince  de 
Hohenzollern,  chef  du  cabinet  prussien,  aussi 
bien  qu'aux  Napoléon.  La  mission  de  l'ambas- 
sadeur italien  était  de  détacher  la  Prusse  de 
l'Autriche  et  de  l'attirer  dans  l'alliance  franco- 
italienne  !.... 

Le  prince  de  Hohenzollern  fit  les  déclarations 
les  plus  sympathiques  mais  repoussa  les  avances, 
par  respect  pour  les  traités  !  Et  on  raconte  que, 
pendant,  l'entrevue  de  Plombières,  l'Empereur 
avait  dit  à  Cavour  :  «  Savez-vous  qu'il  n'y  a  que 
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trois  hommes  en  Europe,  nous  deux  et  un  troi- 
sième que  je  ne  nommerai  pas  !....  » 

Le  23  mars  1849,  le  Piémont  tombait  vaincu 
aux  pieds  de  l'Autriche;  aux  premiers  jours  de 
1859,  grâce  à  une  politique  suivie  pendant  dix 
ans,  le  Piémont  conduit  de  Novare  à  la  guerre 
de  Crimée,  du  congrès  de  Paris  aux  négociations 
de  Plombières,  était  arrivé  à  isoler  l'Autriche,  à 
la  regarder  face  à  face,  la  menace  à  la  bouche, 
l'épée  à  la  main,  fort  de  son  organisation  militaire 
et  de  ses  alliances  surtout.  L'heure  de  la  revanche 
avait  sonné  I 


Montebello,  Palestro,  Magenta,  Melegnano, 
Solferino  :  telles  furent  les  étapes  victorieuses  de 
cette  campagne  d'Italie  qui  débutait  le  20  mai 
et  se  dénouait  le  14  juillet  à  Villafranca. 
Napoléon  III  savait  que  l'Autriche  avait  tenté  de 
généraliser  la  guerre  en  poussant  l'Allemagne 
sur  le  Rhin  ;  il  crut  prudent  de  s'arrêter  au 
milieu  du  triomphe  de  ses  armes,  sans  achever 
le  plan  de  Plombières.  Anéanti  par  ce  coup  de 
théâtre  qui  brisait  ses  rêves  dans  tout  leur  épa- 
nouissement, Cavour  refusa  de  signer  cette  paix 
et  donna  sa  démission  après  avoir  eu  avec 
Victor-Emmanuel  d'abord,  avec  Napoléon  III 
ensuite,  de  pénibles  entrevues.  La  Sardaigne  s'an- 
nexait cependant  la  Lombardie  ;  mais  la  Vé- 
nétie  restait  sous  la  domination  autrichienne.  La 
France  nui  avait  envoyé  200.000  hommes 
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Italie,  gagné  quatre  batailles,  restitué  aux  Italiens 
une  de  leurs  plus  belles  provinces,  était  presque 
maudite  par  eux,  tellement  la  paix  de  Villafranca 
causait  une  déception  imprévue  et  amère. 

Avant  de  quitter  le  Mincio,  Napoléon  III  avait 
dit  au  roi  Victor-Emmanuel  :  «  Nous  allons  voir 
maintenant  ce  que  les  Italiens  sauront  faire  tout 
seuls.  »  Cavour  dominant  son  découragement  ne 
tarda  pas  à  prendre  un  parti  :  «  La  voie  est 
coupée,  dit-il,  nous  en  suivrons  une  autre.  » 

C'est  la  troisième  phase  du  drame  diplomatique, 
national  qui  commence  au  11  juillet  1859  et  qui 
se  déroule,  sous  la  conduite  de  Cavour,  à  travers 
les  péripéties  les  plus  inattendues. 

Après  six  mois  de  retraite  en  Suisse,  Cavour 
reparut  sur  la  scène.  Sans  être  au  pouvoir,  il 
restait  au  centre  du  mouvement  politique  qui 
poussait  l'Italie  centrale  à  s'annexer  au  Piémont 
et  à  repousser  la  restauration  des  ducs  de  Lor- 
raine. 

En  dépit  du  traité  de  Villafranca,  Napo- 
léon III  se  laissait  forcer  volontiers  la  main.  Les 
négociations  des  Tuileries  avec  les  Italiens  sont 
pleines  de  détails  curieux.  Je  n'en  citerai  qu'un. 
Le  prince  Napoléon  à  qui  on  voulait  offrir  un 
royaume  constitué  avec  l'Italie  centrale  —  ce  qui 
effrayait  nos  bons  amis  d'outre-Manche  —  discu- 
tant avec  l'envoyé  Topau  sur  la  probabilité  d'une 
nouvelle  guerre  avec  l'Autriche,  disait  :  «  Vous 
serez  bien  avancés  quand  vous  aurez  été  cause 
de  la  ruine  de  l'Empereur  et  de  la  venue  des 
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Prussiens  à  Paris  !  »  Et  comme  on  répliquait  au 
prince  qne  les  Français  renouvelleraient  les 
prodiges  de  1792  sur  le  Rhin,  celui-ci  continuait  : 
«  Avant  la  guerre,  j'espérais  dans  la  guerre, 
parce  que  je  croyais  que  l'Empereur  serait  un 
général  et  disposerait  d'habiles  généraux,  mais 
aujourd'hui  j'ai  perdu  mes  illusions  :  l'armée 
elle-même  sait  qu'elle  n'a  niun  empereur  général, 
ni  des  généraux  habiles  parmi  ceux  qui  la 
commandent.  »  Ces  mots  sont  du  mois  d'oc- 
tobre 1859  ! 

Le  20  janvier  1860  Cavour  reprenait  le  pouvoir. 
Avant  la  fin  de  mars,  le  premier  parlement 
italien,  élu  après  un  plébiscite  de  l'Italie  centrale 
en  faveur  de  l'annexion,  votait  sur  la  demande 
de  Cavour  la  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la 
France.  Napoléon  III  était  vaincu.  Guizot  l'avait 
prévu  dès  le  début  :  «  Deux  hommes  se 
partagent  en  ce  moment-ci  l'attention  de  l'Europe  : 
l'empereur  Napoléon  et  M.  de  Cavour.  La  partie 
est  engagée,  je  parie  pour  M.  de  Cavour.  » 

On  a  prétendu  que  Cavour  n'avait  en  vue  à 
Plombières  que  le  royaume  de  la  Haute-Italie 
et  que,  même  après  les  annexions,  son  ambition 
se  bornait  à  organiser  cette  nation  nouvelle  de 
onze  millions  d'Italiens.  Toujours  est-il  que 
l'aventureuse  expédition  de  Garibaldi  suivi  de 
ses  compagnons  «  les  mille  »  vint  modifier  le 
plan  politique  de  Cavour  et  ouvrir  la  voie  aux 
aventures  les  plus  fabuleuses. 
Les  révolutionnaires  italiens  s'attaquaient  à 
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l'indépendance  du  royaume  des  Deux-Siciles 
qui  avait  des  amis  en  Europe,  aux  Etats  de 
l'Eglise  déjà  violés  en  partie,  et  provoquaient 
l'indignation  du  monde  catholique.  L'Autriche  se 
sentait  elle-même  défiée  dans  son  dernier 
refuge  de  Venise.  Que  Cavour  n'ait  pas  soudoyé 
les  hordes  garibaldiennes,  comme  on  l'affirme, 
soit  ;  mais  il  est  indéniable  qu'en  consentant 
tacitement  à  l'expédition  criminelle  d'une  poignée 
d'aventuriers,  il  se  réservait  de  les  renier  en  cas 
d'insuccès,  mais  de.  bénéficier  de  leur  folle  témé- 
rité. Victor-Emmanuel  et  Cavour  violaient  à  bon 
escient  le  droit  public.  L'ambition,  l'amour  de  la 
gloire  ne  peuvent  atténuer  la  gravité  de  telles 
fautes.  Aussi  le  ministre  italien  tout  en  favo- 
risant, secondant  secrètement  l'aventurier  Gari- 
baldi,  avait-il  soin  de  ne  pas  se  compromettre 
aux  yeux  de  l'Europe  par  un  appui  trop  osten- 
sible, par  une  complicité  avouée. 

Les  panégyristes  de  Cavour  auront  beau  dire  : 
il  y  a  là,  dans  cette  conduite,  une  tache  ineffa- 
çable., un  rôle  de  banditisme.  Je  ne  reconnais 
plus  l'homme  déroulant  à  grands  traits  dans  un 
parlement  le  programme  national  et  libéral, 
préparant  l'alliance  de  Crimée,  défendant  la 
cause  italienne,  au  sein  d'un  congrès,  et 
combinant  une  guerre  régulière,  glorieuse  pour 
l'indépendance  de  sa  patrie. 

Contre  les  remontrances  des  cabinets  europ 
Cavour  se  défendit  par  des  réticences  et  des  d 
veux.  Est-ce  là  une  diplomatie  franche  et   "  j      : 
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Cavour  comptait  sur  «  la  complicité  »  de 
Napoléon  III,  sur  l'antipathie  de  la  politique 
napoléonienne  à  l'égard  des  souverains  légitimes. 
Il  ne  se  trompait  guère  dans  ses  calculs. 

Le  problème  que  nous  avons  à  résoudre  est 
celui-ci  :  aider  la  révolution,  mais  faire  en  sorte 
que  devant  l'Europe  elle  ressemble  à  un  acte 
spontané  !  Cela  étant,  la  France  et  l'Angleterre 
sont  avec  nous;  autrement,  je  ne  sais  ce  qu'elles 
feront.  » 

C'est  une  triste  et  bien  coupable  politique  que 
de  soudoyer  les  révolutionnaires.  Plus  d'une  fois 
Cavour  eut  peur  de  leurs  excès.  Les  descendants 
de  Victor-Emmanuel  pourraient  bien  tôt  ou  tard 
expier  la  faute  originelle  qui  engendra  l'unité 
italienne. 

Chargé  simultanément  des  portefeuilles  de  la 
Guerre,  de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères, 
Cavour  dirigea  toute  cette  rapide  et  mémorable 
campagne  dont  je  ne  retracerai  pas  l'historique, 
mais  au  cours  de  laquelle  retentissait  dans  tout 
le  monde  catholique  le  choc  de  Castelfidardo  et 
les  exploits  des  vaillants  zouaves  de  Lamoricière. 
En  six  mois  l'attentat  était  consommé  !  La  dernière 
résistance  des  Français  à  Gaëte  formait  l'épilogue 
du  drame.  L'Italie  comptait  désormais  22  millions 
de  nationaux  et  le  Parlement  réuni  à  Milan  pour 
c  le  couronnement  de  l'Italie  »  comprenait  des 
représentants  de  Naples  et  de  Turin,  de  Milan  et 
de  Palerme,  de  Brescia  et  de  Florence,  de  Bo- 
logne et  de  Gênes. 
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Restaient  Rome  et  Venise  ! 

Cavour  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  son 
rêve  se  réaliser  complètement. 

Il  avait  tout  à  la  fois  à  négocier  l'avènement 
de  l'Italie  nouvelle  auprès  de  l'Europe,  à  fixer  sa 
politique  sur  Rome  et  sur  Venise,  à  poursuivre 
la  pacification  du  Midi,  l'assimilation  législative 
et  administrative  de  toutes  les  provinces  diverses, 
îa  réorganisation  militaire  du  nouveau  royaume, 
îa  fusion  de  six  ou  sept  budgets  dans  un  seul  déjà 
lourdement  obéré  ! 

Cavour  ne  recula  pas  devant  cette  rude  tâche; 
Il  n'avait  pas,  disait-il,  le  droit  de  se  reposer 
dans  sa  conquête. 

Mais  le  tempérament  le  plus  énergique  ne  sau- 
rait résister  longtemps  à  une  vie  aussi  dévorante. 
Le  31  mai  1861  l'athlète  tombait  vaincu  et  il  ex- 
pirait le  6  juin,  après  quelques  jours  de  cruelle 
agonie,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise  au  sujet 
de  laquelle  il  murmurait,  tandis  que  Fra  Giacomo 
récitait  auprès  de  son  lit  les  prières  des  mourants, 
ces  dernières  paroles  :  «  Libéra  Chiesa  in  libero 
Stato  I  »  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre  ! 

Edmond  Robert. 


LE  GENERAL  MARGUERITTE 

(1823-1870) 


Nous  possédons  un  volume  intitulé  Œuvres  de 
Vauvenargues  qui  appartenait  au  général  Mar- 
guerite. Sans  doute,  ce  livre  était  un  compagnon 
de  guerre.  Au  bivouac,  entre  deux  rencontres, 
lorsque  le  sabre  était  remis  dans  le  fourreau, 
Margueritte  ouvrait  une  page  et  méditait.  Sem- 
blable à  un  vieux  manteau  de  guerre,  le  volume 
est  usé,  et  l'on  croit  y  retrouver  des  blessures  ; 
il  a  même  un  parfum  de  poudre  à  canon.  Une 
foule  de  maximes  sont  marquées  au  crayon,  sans 
doute  parce  que  l'esprit  du  lecteur  s'arrêtait  sur 
la  pensée  qu'exprimait  Vauvenargues.  Il  en  est 
deux  saisies  au  passage  que  nous  reproduisons  : 
«  Il  n'y  a  point  de  gloire  achevée  sans  celle  des 
armes.  »  Et  puis  celle-ci  :  «  Le  courage  agrandit 
l'esprit.  »  La  main  d'un  soldat  a  crayonné  ces 
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pensées.  Ce  soldat  était-il  alors  jeune  sous-offi- 
cier ou  général  dans  la  force  de  l'âge  ?  Nous  l'igno 
rons.  Mais  la  sympathie  de  Margueritte  poui 
Vauvenargues  nous  révèle  un  penseur. 

Voilà  deux  hommes  partis  de  deux  points  op- 
posés dans  notre  monde  et  qui  se  rencontrent 
pour  s'unir  dans  le  monde  moral.  L'un,  le  mar- 
quis de  Vauvenargues,  grand  seigneur  par  sa 
naissance,  est  malheureux  dans  sa  carrière  ; 
l'autre,  Jean- Auguste  Margueritte,  fils  d'un  simple 
gendarme,  s'élève  de  la  condition  la  plus  modeste 
aux  premiers  échelons  de  la  carrière  militaire.  Ils 
devaient  se  rencontrer,  car  chacun  d'eux  avait 
le  sentiment  de  la  gloire  et  voulait  s'en  rendre 
digne  ;  chacun  d'eux  apportait  au  service  les 
qualités  qui  composent  le  mérite  d'un  homme 
d'honneur. 

Quelques-uns  s'étonneront  de  voir  le  fils  du 
gendarme  s'attacher  auxpensées  de  Vau venargue? 
officier  dans  les  armées  de  Louis  XV.  Seule 
la  vie  militaire  produit  ces  phénomènes;  elle 
anoblit  les  petits,  elle  purifie  les  grands  des  pré- 
jugés de  naissance,  elle  rapproche  les  cœurs  eJ 
fait  que  d'Assas  n'est  pas  plus  de  Clostercamr 
que  d'Austerlitz,  ou  d'Isly.  C'est  un  soldat  de 
l'armée  française  comme  Vauvenargues  ou  Mar 
gueritte,  le  camarade  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  faudrait  peu  connaître  le  cœur  des  armées 
permanentes  pour  s'étonner  de  la  trempe  qu'y 
puisa  Margueritte.  Sans  doute  il  n'eut  pas  les 
leçons  chevaleresque  des  capitaines  que  comman- 
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dait  le  maréchal  de  Belle-Ile,  dans  la  retraite  de 
Prague,  mais  son  enfance  s'écoula  au  milieu  des 
gendarmes,  vrais  martyrs  du  devoir.  Il  apprit 
sous  le  toit  modeste  de  la  caserne  ce  qu'est  l'ab- 
négation, l'obéissance,  le  courage  et  les  secrètes 
grandeurs  de  la  pauvreté.  Il  eut  sans  cesse  sous 
les  yeux  l'accomplissement  du  devoir.  Le  jour, 
la  nuit,  sous  le  soleil  brûlant  ou  dans  les  neiges 
amoncelées,  l'enfant  du  gendarme  vit  le  père 
monter  silencieusement  à  cheval,  pour  marcher 
à  la  mort.  Ils  partaient,  deux  ensemble,  et  s'éloi- 
gnaient, un  seul  revenait. 

Margueritte  eut  les  vertus  qui  sont  en  germe 
dans  l'âme  du  gendarme  :  la  douceur  unie  à  la 
fermeté,  la  bravoure  du  cavalier  unie  à  la  pa- 
tience du  magistrat,  le  dévouement  héroïque  du 
religieux  unie  à  l'indifférence  apparente  du  simple 
soldat. 

Toujours  en  campagne  en  Afrique  et  au  Mexi- 
que, venu  un  peu  tard,  lorsque  les  grandes  répu- 
tations étaient  faites,  d'une  modestie  sans 
exemple,  éloigné  de  la  cour  et  des  ministères,  où 
se  font  les  réputations  douteuses,  étranger  aux 
intrigues,  Margueritte  connaissait  à  peine  le 
monde  de  France,  et  y  était  peu  connu.  C'était 
l'homme  de  guerre  dans  sa  pureté. 

Mais  si  les  salons  ne  savaient  pas  son  nom, 
l'armée  et  les  ennemis  le  connaissaient.  Ceux-ci 
le  redoutaient ,  celle-là  l'admirait  et  l'aimait. 
Le  côté  le  plus  surprenant  de  sa  vie  fut  une 
énergie  toujours  en  éveil.  La  conquête  du  grade 
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ne  me  surprend  pas,  un  grand  cœur  secondé 
par  un  bon  bras  explique  bien  des  choses; 
mais  ce  que  je  comprends  plus  difficilement  est 
cette  instruction  variée,  profonde,  solide,  qui 
faisait  supposer  aux  étrangers  que  Margueritte 
avait  suivi  les  cours  de  quelque  savante  univer- 
sité. A  ce  point  de  vue,  il  est  le  seul  de  l'armée 
française.  Comment  sans  écoles,  presque  sans 
livres,  et  dans  tous  les  cas  sans  maître,  ce  vail- 
lant jeune  homme  est-il  parvenu  à  devenir,  fort 
jeune  encore,  officier  général  des  plus  distingués? 
Beaucoup  ont  marché  sur  sa  voie,  mais  aux  pre- 
mières étapes  les  forces  étaient  épuisées  et 
presque  tous  succombaient  aux  fatigues.  Lui 
seul  a  poursuivi  sa  route,  non  qu'il  fût  un  béné- 
dictin pâlissant  sur  les  livres  ;  loin  de  là,  il  trou- 
vait le  temps  de  se  battre,  de  chasser,  de  causer 
gaiement  ou  sérieusement  et  d'étudier  la  race 
qu'il  combattait  ou  qu'il  administrait. 

Le  milieu  dans  lequel  Margueritte  devait  tou- 
jours vivre  ne  portait  pas  à  la  dissimulation, 
aussi  était-il  d'une  franchise  presque  imprudente. 
Le  souffle  vivifiant  du  désert  était  passé  sur  son 
front  et  la  vérité  s'échappait  de  ses  lèvres  tout 
naturellement.  Il  fallait  que  les  vérités  fussent  écla- 
tantes, puisqu'elles  ne  lui  firent  pas  d'ennemis. 

Nous  n'avons  jamais  connu  dans  l'armée,  ni 
ailleurs,  un  homme  réellement  supérieur,  et  qui 
se  fût  formé  seul.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  en 
fournirent  de  nombreux  exemples.  Le  fils  d'un 
chasseur  de  buffles,  l'enfant  d'un  batelier  gran- 
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dissent  dans  les  métiers  les  plus  pénibles;  ils 
sont  laboureurs,  conducteurs  de  troupeaux, 
maçons  ou  architectes,  charpentiers  ou  menui- 
siers, soldats,  puis  professeurs,  capitaines,  géné- 
raux, législateurs,  et  plus  d'un  parvient  à  la 
présidence  de  la  République  américaine.  Il  suffit 
de  citer  Abraham  Lincoln  et  James  Garfield.  Notre 
civilisation  raffinée  ne  permet  pas  de  tels  déve- 
loppements. L'espace  et  le  grand  air  nous  man- 
quent; on  nous  laisse  à  peine  le  temps  d'écouter, 
de  voir  et  de  respirer  librement.  Le  collège  nous 
réclame  pour  nous  parler  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Les  efforts  inouïs  de  mémoire  empêchent- 
nos  intelligences  de  se  développer,  et  lorsque 
s'ouvrent  les  portes  de  la  cage,  nous  connaissons 
un  peu  les  grands  hommes  de  Plutarque,  et  nul- 
lement nos  contemporains  les  plus  illustres. 
Comme  Lincoln  et  comme  Garfield,  Margueritte 
s'instruisit  en  plein  air,  par  le  travail  opiniâtre, 
l'observation  constante  et  la  lutte  incessante. 
Avant  de  lire  Vauvenargues,  le  futur  général 
devinait  que  le  courage  agrandit  l'esprit.  Cha- 
teaubriand et  Lamartine  ont  tous  deux  fait 
savoir  à  la  postérité  que  leur  éducation  se  fit 
ainsi  en  parcourant  la  montagne  en  compagnie 
des  enfants  du  paysan.  Nous  en  doutons.  A  ce 
régime  on  devient  soldat  ou  religieux,  chef  de 
bande  armée  ou  trappiste,  homme  de  guerre  ou 
homme  d'Etat,  mais  non  poète,  n'admirant  que 
le  ciel  bleu,  à  la  recherche  de  la  rime  bien  plus 
que  du  péril. 
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Entre  Metz  et  Verdun,  sur  la  route  de  Mars-la- 
Tour  le  voyageur  traverse  le  village  de  Manheulles 
sans  que  son  regard  soit  attiré  par  un  monument 
quelconque,  église  gothique  ou  château  féodal. 
Les  maisons  du  village  sont  basses  et  s'alignent 
aux  deux  côtés  de  la  route.  Jean-Auguste 
Margueritte  est  né  dans  l'une  de  ces  humbles 
maisons  le  15  janvier  1823;  son  père  labourait 
la  terre  et  sa  mère  était  fille  d'un  capitaine 
d'artillerie.  L'aisance  ne  régnait  pas  dans  la 
chaumière,  car  en  1829,  Antoine  Margueritte, 
père  du  futur  général,  contracta  un  engagement 
dans  le  1er  régiment  de  carabiniers.  Il  est  rare 
qu'un  homme  marié  chef  de  famille  se  fasse 
simple  soldat.  Mais  Antoine  Margueritte  avait  le 
projet  d'entrer  dans  la  gendarmerie.  Il  se  rendit 
à  Arras  où  le  régiment  tenait  garnison,  et  y  con- 
duisit sa  femme  et  son  fils  âgé  de  six  ans.  Ce 
fut  une  autre  existence.  Au  lieu  des  vastes 
champs,  l'enfant  ne  vit  que  le  quartier  de  cava- 
lerie, il  entendit  donner  les  ordres,  et  s'éveilla 
aux  sons  de  la  trompette.  On  l'habilla  en  uniforme 
et  il  marcha  dans  les  rangs  des  enfants  de  troupe. 
Un  vieux  maréchal  des  logis  lui  enseigna  assez 
rudement  la  lecture  et  l'écriture,  sans  lui  laisser 
ignorer  que  le  régiment  avait  été  formé  par 
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Louis  XIV.  En  1831,  Antoine  Margueritte  fut 
nommé  gendarme  en  Algérie. 

A  l'âge  de  huit  ans  l'enfant  quitta  la  garnison 
de  France  toujours  paisible  pour  la  vie  africaine 
fort  tourmentée  en  ce  temps-là.  Son  père  le  gen- 
darme perfectionna  les  leçons  du  maréchal  des 
logis    de    carabiniers,    et  l'enfant    put  bientôt 
rendre  des  services  au  bureau  de  la  brigade.  En 
rédigeant  les  procès-verbaux  il  apprenait  les 
lois;  en  écoutant  les  interrogatoires,  il  pénétrait 
dans  les  mystères  du  cœur  humain;  en  accom- 
plissant des  courses  à  cheval  près  du  brigadier, 
il  voyait  les  horizons  s'élargir  et  sa  vue  s'étendre 
dans  les  lointains.  Pendant  ce  temps  son  corps  se 
développait,  il  devenait  fort,  agile,  d'une  adresse 
surprenante  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve. 
En  partageant  les  jeux  des  enfants  arabes  il 
apprenait  leur  langue,  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
devenir  un  utile  interprète.  Dans  la  suite  il  par- 
vint à  connaître  toutes  les  richesses  des  idiomes 
de  l'Orient.  Il  a  laissé  de  précieuses  notes  sur  la 
poésie  arabe.  Tout  en  jouant  avec  les  enfants  des 
indigènes,  il  étudiait  les  mœurs  de  cette  race  et 
prenait  un  ascendant  qui,  aux  premières  années 
de  la  conquête,  fut  d'une  grande  utilité.  Cavalier 
infatigable,  habile  tireur,  le  jeune  homme  s'éloi- 
gnait des  postes  avancés,  et  s'aventurait  dans  le 
pays.  Vêtu  en  arabe,  parlant  la  langue,  connais- 
sant les   moindres    sentiers,  il    n'était  jamais 
attaqué,  parce  qu'il  avait  soin  de  rendre  des 
services  aux  indigènes. 
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Lorsque  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans 
son  père  fut  nommé  maréchal  des  logis  de  gen- 
darmerie à  Oran.  Ne  voulant  plus  être  à  charge 
à  sa  famille,  et  trop  jeune  pour  contracter  un 
engagement  dans  l'armée,  Margueritte  entra  dans 
les  gendarmes  maures  commandés  par  d'Allon- 
ville.  Ce  corps  irrégulier,  composé  d'indigènes, 
fouillait  le  pays  et  jouissait  d'une  bonne  répu- 
tation. Notre  héros  fut  gendarme  interprète. 
Après  le  combat  de  Boufarik  en  janvier  1840, 
âgé  de  dix-sept  ans,  il  fut  nommé  brigadier  pour 
récompense  de  sa  bravoure.  Il  avait  deux  ans 
de  service,  et  allait  chaque  jour  au  feu.  Nous 
lisons  dans  ses  états  de  services  :  Cité  à  V ordre 
de  V armée,  le  27  avril  1840,  combat  d'El-affroim. 
Rien  de  plus.  Pour  qu'un  simple  brigadier, 
presqu'enfant,  fût  cité  à  l'ordre  de  l'armée,  il 
faut  qu'il  ait  accompli  des  prouesses.  Cependant 
Margueritte  ne  reçoit  aucune  récompense.  Le 
12  juin,  dans  la  retraite  de  Milianah  sur  Médéah, 
le  jeune  brigadier  est  encore  cité  à  l'ordre  de 
l'armée.  Enfin,  le  30  novembre  1840,  Margueritte 
est  nommé  sous-lieutenant  dans  les  gendarmes 
maures,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

Lorsque  le  général  Bugeaud  remplaça  le 
maréchal  Vallée  dans  le  gouvernement  général 
de  l'Algérie,  la  guerre  prit  un  caractère  plus 
sérieux  et  les  expéditions  furent  de  tous  les  jours. 
Le  3  mai  le  sous-lieutenant  Margueritte  est  cité 
de  nouveau  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Ce  fut 
pendant  l'expédition    de   Tagdempt  que   nous 
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eûmes  l'occasion  de  voir  Margueritte.  Il  serait 
difficile  d'imaginer  un  type  plus  parfait  du  soldat 
français.  D'une  taille  élevée,  les  épaules  larges, 
la  poitrine  saillante,  le  front  large,  la  tête  cou- 
verte d'une  abondante  chevelure  brune,  la 
physionomie  énergique  et  pensive  en  même 
temps,  ce  jeune  officier  observait  sans  cesse, 
parlait  peu  et  se  tenait  à  l'écart.  Après  le  terrible 
combat  du  bois  des  Kharésas,  Margueritte  fut 
encore  cité  à  Tordre  de  l'armée.  Il  avait  dix-neuf 
ans. 

Les  gendarmes  maures  furent  licenciés  et 
remplacés  par  les  spahis.  Comme  officier  indi- 
gène Margueritte  eût  pu  entrer  dans  le  nouveau 
corps,  mais  sa  carrière  se  bornait  au  grade  de 
lieutenant.  D'Allonville,  son  chef,  qui  l'aimait 
comme  un  père,  lui  écrivit  :  «  Mon  cher  enfant, 
je  ne  veux  pas  que  votre  carrière  soit  ainsi  entra- 
vée, venez  à  Paris,  je  me  charge  de  vous,  vous 
travaillerez  pour  entrer  à  Saint-Cyr,  vous  en 
sortirez  officier,  et  je  subviendrai  à  tous  vos 
besoins.  »  Nous  aimons  à  rappeler  ce  trait  de 
notre  ami  d'Allonville,  qui,  après  avoir  brillé  en 
Crimée,  est  mort,  dans  la  force  de  l'âge,  général 
de  division  et  sénateur. 

Margueritte  n'accepta  pas  cette  offre  généreuse, 
mais  renonçant  à  son  épaulette  il  contracta  un 
engagement  pour  le  4B  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique.  Un  mois  après  il  était  brigadier,  et 
maréchal  des  logis  le  1er  septembre  1842.  Saint- 
Arnaud   commandait   alors   à  Milianah    et   le 
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général  Bugeaud  lui  envoya  Margueritte  en 
qualité  d'interprète. 

On  ne  sera  peut-être  pas  surpris  du  progrès 
du  jeune  Margueritte,  dans  ce  que  l'on  nomme 
l'instruction  générale.  Qu'il  ait  connu  l'histoire, 
la  géographie,  on  le  comprendra  sans  peine,  puis- 
qu'il lisait  et  observait.  Mais  ce  qui  étonnera, 
non  sans  raison,  c'est  le  caractère  ferme  de  ce 
jeune  homme,  son  jugement,  sa  raison  précoce. 
Qui  donc  l'avait  ainsi  préparé  aux  luttes  de  la 
vie  ?  son  père,  le  gendarme.  Cet  homme,  simple 
cultivateur,  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  sa 
famille.  Tout  autre  que  lui  eût  été  labourer  le 
champ  d'autrui,  se  soumettant  à  une  sorte  de 
servage.  A  cette  pensée  sa  fierté  se  révoltait.  Ii 
chercha  un  asile  sous  le  drapeau.  Mais  pour 
devenir  gendarme,  il  fallait  d'abord  être  soldat. 
Antoine  Margueritte  n'abandonna  sa  charrue 
que  pour  la  cuirasse  du  carabinier,  cuirasse  d'or 
portant  le  soleil  de  Louis  XIV.  Antoine  Margue- 
ritte prit  le  parti  qu'avait  adopté  Vauban  ;  il  fit 
œuvre  de  gentilhomme.  Ne  soyez  donc  pas  sur- 
pris que  le  gendarme  ait  pu  enseigner  à  son 
enfant  ce  qu'est  l'honneur,  ce  qu'est  le  courage, 
et  lui  ait  montré  du  doigt  le  vrai  chemin  de  la 
vie.  Sans  le  savoir  le  pauvre  gendarme  était  un 
ancêtre. 

Raconter  tous  les  combats  dans  lesquels  Mar- 
gueritte se  distingua  serait  un  long  récit  de  la 
guerre  d'Afrique,  tandis  que  nous  ne  voulons 
que  tracer  un  portrait.  Le  6  août  1843,  le  mare- 
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chai  des  logis  Margueritte  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Cheî 
de  bureaux  arabes  malgré  l'infériorité  de  son 
grade,  Margueritte  reçut  le  brevet  de  sous-lieute- 
nant le  23  juin  1844.  Toujours  au  fort  des  mêlées 
il  n'avait  pas  encore  été  atteint  et  ne  reçut  la 
première  blessure  que  le  17  février  1845  dans 
les  Ouled-Beffam.  Le  30  janvier  1846,  il  fut 
nommé  lieutenant. 

Parmi  ses  notes  toujours  flatteuses  nous  ne 
citerons  que  celle-ci:  «  Margueritte  est  un  officier 
vigoureux,  doué  d'un  courage  à  toute  épreuve, 
et  qui  est  destiné  à  rendre  d'immenses  services 
en  Algérie...  C'est  un  officier  de  grand  avenir,  il 
y  a  intérêt  à  le  pousser  rapidement...  d'une  bra- 
voure hors  ligne,  d'une  intelligence  très  dévelop- 
pée, il  est  aussi  énergique  à  la  guerre  que  labo- 
rieux au  bureau ....  qu'on  le  place  dans  la  position 
la  plus  difficile,  je  suis  certain  qu'il  s'en  tirera 
avec  distinction.  » 

Signé  :  Pélissier. 

En  1860,  nous  trouvons  Margueritte  marié 
avec  Mlle  Mallarmé,  fille  de  l'intendant  mili- 
taire d'Alger.  Plus  tard  il  a  été  successivement 
capitaine  et  chef  d'escadron,  et  pour  la  première 
fois  il  est  en  garnison  en  France,  dans  la  ville  de 
Carcassonne,  en  qualité  de  lieutenant-colonel  du 
12e  chasseurs  ;  en  1862,  il  ira  au  Mexique  avec 
deux  escadrons  de  son  régiment. 
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III 


Le  père  de  Margueritte,  vieux  maréchal  des 
logis  de  gendarmerie  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  avait  pris  sa  retraite  en  1847  :  il  se 
retira  dans  la  plaine  du  Chélif  et  reprit  la  cul- 
ture de  la  terre.  Le  fils,  déjà  célèbre  en  Algérie, 
venait  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait,  sous  l'hum- 
ble toit  du  vétéran  ;  il  avait  pour  ce  père  une 
tendre  vénération.  La  vieille  mère,  toujours  vê- 
tue comme  au  temps  de  sa  jeunesse,  simple  bonnet, 
robe  de  bure  et  tablier  aux  larges  poches,  était 
fière  de  ce  fils  si  brillant  et  si  admiré.  Lui,  le 
jeune  officier,  obligeait,  en  riant,  sa  bonne  mère  à 
accepter  son  bras,  et  il  allait  à  travers  la  foule, 
montrer  à  tous  ce  qu'est  un  noble  cœur. 

Les  séparations  étaient  de  courte  durée,  lors- 
que le  lieutenant-colonel  Margueritte  partit  pour 
le  Mexique.  Comme  toujours  il  fit  d'utiles  obser- 
vations et  employa  le  temps  de  la  traversée  à 
étudier  les  questions  soulevées  par  l'embar- 
quement des  chevaux;  il  rédigea  à  cette  occasion 
un  rapport  officiel  extrêmement  remarquable. 

Le  10  octobre  1862,  Margueritte  mit  le  pied  sur 
le  sol  mexicain,  et  adressa  cette  lettre  à  sa  femme  : 

«  Au  moment  où  nous  allions  apercevoir  les 
côtes,  nous  avons  été  assaillis  par  un  ouragan 
que  l'on  désigne  dans  ce  pays  du  nom  del  Norte, 
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ou  coup  de  vent  du  Nord  :  pendant  trente-six  heu- 
res nous  avons  été  en  péril  ;  une  tempête  extraor- 
dinaire nous  a,  pendant  les  trente-six  mortelles 
heures,  fait  courir  toutes  les  mauvaises  chances 
des  accidents  de  mer  et  attendre  à  chaque  minute 
une  fin  tragique. 

«  Vous  dire,  ma  chère  femme,  ce  que  j'ai  souf- 
fert, n'est  pas  possible.  Certes,  j'ai  affronté  la 
mort  quelquefois,  mais  jamais  elle  ne  m'a  semblé 
si  cruelle.  L'idée  que  je  pouvais  ne  plus  vous 
revoir  avec  notre  cher  petit  Paul  était  si  navrante, 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'être  sou- 
mis à  une  torture  morale  plus  grande  que  celle 
que  j'ai  ressentie.  Pauvres  chers  bien-aimés  , 
comme  vous  m'avez  rendu  puissants  l'amour 
de  la  vie  et  le  désir  de  vous  revoir  !  »  C'est  bien 
là  le  cri  du  cœur. 

Le  lieutenant-colonel  Margueritte  débarque 
au  Mexique  sans  le  moindre  enthousiasme,  il 
reconnaît  que  les  Français  ne  sont  pas  considérés 
comme  des  libérateurs.  Le  peuple  voit  en  eux 
des  conquérants  oppresseurs.  Margueritte  raconte 
sa  première  affaire  :  «  31  octobre.  Hier  j'ai  con- 
quis avec  ma  petite  colonne  le  fameux  puente 
national  que  j'étais  chargé  d'enlever.  J'ai  réussi 
sur  toute  la  ligne  et  je  me  suis,  moi  et  mes  hom- 
mes, couvert....  de  poussière.  L'ennemi  n'a  pas 
jugé  à  propos  détenir  devant  nous  et  franchement 
il  a  eu  bien  tort,  car  c'est  une  des  plus  fortes  posi- 
tions que  l'on  puisse  avoir  à  défendre.  Je  suis 
entré  le  premier  dans  la  grande  redoute  de  la 


304  LE   GÉNÉRAL  MARGUERITTE. 

Conception,  et  j'y  ai  trouvé  plusieurs  lézards  qui 
se  chauffaient  au  soleil;  c'était  toute  la  garnison, 
qui  a.  bien  entendu,  déposé  les  armes  en  se  sau- 
vant dans  les  taillis.  Paul  (son  enfant)  lui-même 
aurait  été  fier  d'un  pareil  succès....  »  Ce  n'est  que 
le  3  novembre  que  les  escadrons  de  Marguerite 
rencontrent  l'ennemi.  Ce  jour-là,  le  lieutenant- 
colonel  marchait  à  l' avant-garde  avec  ses  chas- 
seurs lorsque,  vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
une  trentaine  de  cavaliers  mexicains  à  notre  solde 
qui  marchaient  en  éclaireurs  revinrent  au  triple 
galop  poursuivis  par  des  cavaliers  ennemis.  Ces 
ennemis  étaient  200  lanciers  rouges  volontaires, 
les  meilleurs  du  pays.  Ces  lanceros  étaient  telle- 
ment acharnés  à  la  poursuite  qu'ils  ne  s'aper- 
çurent pas  assez  tôt  de  la  proximité  de  Margue- 
ritte  et  de  sa  troupe.  L'occasion  était  belle  et  nos 
chasseurs  ne  la  laissèrent  pas  échapper.  Margue- 
ritte  commanda  la  charge  et  se  mit  en  tête.  Les 
lanceros  tournèrent  bride,  et  ce  fut  alors  une 
course  infernale  pendant  près  de  neuf  kilomètres. 
Cette  course  avait  été  précédée  d'une  mêlée  vrai- 
ment digne  des  héros  d'Homère.  Pendant  quel- 
ques intants  Français  et  Mexicains,  les  sabres 
entrelacés,  les  chevaux  sur  les  jarrets  et  les  na- 
seaux fumants,  se  mesuraient  fièrement  les  lan- 
ces rouges  de  sang.  Au  plus  fort  de  cette  mêlée, 
Margueritte  sabrait  en  criant:  Allons, enfants! En 
avant  !  En  avant  î  —  puis  tous  s'élancèrent  dans 
les  flots  de  poussière.  Des  deux  cents  lanceros, 
il  n'en  resta  que  trente,  et  le  soir,  les  chasseurs 
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de  Margueritte  lui  apportèrent  trente- cinq  lances, 
trente  sabres,  cinquante  mousquetons  et  lui  con- 
duisirent quarante  chevaux.  Le  reste  avait  roulé 
dans  les  fossés  de  la  route.  Margueritte  eut  une 
balle  dans  la  jambe  gauche,  et  fut  cité  à  l'ordre 
de  l'armée  pour  la  septième  fois. 

Quelques  mois  après,  le  lieutenant-colonel 
écrivait  à  sa  femme:  «  Je  me  crois  sous  l'influence 
d'un  mauvais  rêve,  qui,  hélas  !  dure  trop.  Cent 
fois  par  jour  je  maudis  cet  affreux  Mexique,  qui 
est  venu  se  jeter  à  travers  notre  bonne  exis- 
tence.... Mon  Dieu,  quand  cela  finira-t-il  ?  Ce  que 
je  désire  par-dessus  tout,  c'est  de  vous  revoir 
bientôt....  enfin,  à  la  grâce  de  Dieu,  espérons  qu'il 
exaucera  nos  vœux.  » 

L'année  1863  est  extrêmement  pénible  pour 
Margueritte  qui  ne  cesse  de  poursuivre  l'ennemi, 
et  de  livrer  des  combats  sans  résultats  sérieux. 
Le  journal  du  lieutenant-colonel  est  rempli  d'in- 
térêt et  le  siège  de  Puebla  donne  lieu  à  un  récit 
digne  de  l'histoire.  Le  11  avril,  il  écrit  sous 
Puebla  :  «  Nous  n'avançons  pas  dans  le  siège  de 
la  ville.  L'armée  est  mécontente  et  les  chefs 
encore  plus.  Jamais  entreprise  n'a  été  commencée 
avec  des  moyens  aussi  insuffisants  pour  la  mener 
à  bien.  » 

Après  le  combat  important  du  8  mai  Mar- 
gueritte fut  cité  pour  la  neuvième  fois  à  l'ordre 
de  l'armée.  Cette  citation  mérite  d'être  con- 
servée :  «  Au  nombre  des  militaires  qui  se  sont 
signalés   je  distingue  M.  le  lieutenant-colonel 
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Margueritte  dont  on  ne  sait  plus  en  quels  termes 
faire  V éloge.  » 

A  propos  de  ce  combat,  il  écrit  à  sa  jeune 
femme  :  «  Le  8  mai  je  me  suis  recommandé  à  vos 
prières  et  à  celles  de  Paul.  C'est  à  cinq  heures 
du  matin  que  le  feu  a  commencé  ;  il  devait  être 
onze  heures  ou  midi  chez  vous,  j'étais  triste, 
c'était  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ma 
sœur  que  j'aimais  bien.  Je  l'ai  invoquée  aussi 
avec  ma  mère.  Dieu  merci,  je  suis  toujours  en 
bonne  santé.  Lagouath  (cheval  blanc  ainsi 
nommé  de  son  pays  natal)  que  je  montais  à  la 
bataille  a  été  fort  agacé  par  le  canon,  cela  lui 
donne  sur  les  nerfs.  Et  malgré  votre  talent  en 
équitation  je  ne  souhaiterais  pas  vous  voir  dessus 
quand  il  bondit  et  se  dérobe;  les  Mexicains  l'ad- 
mirent beaucoup.  » 

Comme  toute  cette  correspondance  est  mili- 
taire et  chevaleresque  !  Margueritte  se  recom- 
mande aux  prières  de  sa  femme  et  de  son  enfant  ; 
la  mémoire  d'une  sœur  chérie  attriste  son  cœur, 
puis  le  parfum  de  la  poudre  l'emporte  sur  l'en- 
cens de  la  prière  et  son  cheval  africain,  compa- 
gnon des  combats,  prend  le  dessus  et  il  aime  aie 
voir  bondir  au  bruit  du  canon. 

En  récompense  de  ses  brillants  services  Mar- 
gueritte est  nommé  colonel  du  3e  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique  le  2  juillet  1863,  en  rempla- 
cement du  brave  du  Barail. 

Les  bornes  d'une  biographie  nous  privent  du 
plaisir  de  citer  une  lettre  du  colonel  Margueritte 
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au  général  de  Fénelon  sur  la  politique  suivie  au 
Mexique  par  la  France.  Le  général  de  Fénelon 
était  gendre  du  maréchal  Randon  ministre  de  la 
guerre,  et  la  lettre  du  colonel  Margueritte  devait 
passer  du  général  au  maréchal  et  du  maréchal  à 
l'empereur.  Suivant  sa  coutume,  le  ministre 
Randon  allait  donner  comme  sien  le  travail  d'un 
officier.  Au  reste  le  général  Fénelon  avait  fait 
appel  aux  lumières  de  Margueritte,  dont  la  lettre 
renferme  cette  phrase  :  «  Vous  m'avez  demandé 
de  vous  donner  mon  appréciation.  Je  le  fais  en 
toute  sincérité  et  sans  illusions.  »  Nous  passerions 
cette  lettre  sous  silence  si  elle  n'était  un  témoi- 
gnage de  la  haute  confiance  qu'inspirait  le  carac- 
tère et  le  savoir  du  colonel. 

Le  général  Bazaine  remplaça,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, le  général  Forey  nommé  maréchal  de 
France.  Le  6  novembre  1863,  les  troupes  se  met- 
tent en  marche.  Margueritte  commande  l'avant- 
garde  composée  d'infanterie,  d'artillerie  et  de 
cavalerie  :  «  Vous  voyez  que  l'on  continue  à  me 
donner  des  commandements  importants  » ,  écrit- 
il  à  sa  femme.  Le  22  novembre,  Margueritte  qui 
est  à  Queretaro  fait  un  tableau  des  misères  phy- 
siques dont  il  est  accablé  :  la  vermine  le  dévore, 
et  malgré  la  fatigue  ses  nuits  sont  sans  sommeil. 
Des  gaîtés  se  mêlent  à  ses  plaintes,  puis  tout  à 
Coup  il  devient  sérieux  et  parle  ainsi  :  «  Mais 
pourquoi  vous  parler  de  toutes  ces  petites  mi- 
sères, j'en  suis  presque  honteux,  en  regardant 
un  christ  en  bois.,  qui  se   trouve  dans  notre 
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cuartel.  Le  pauvre  christ  est  figuré,  du  reste, 
comme  tous  ceux  des  églises  du  Mexique,  si 
hideusement  (je  lui  demande  bien  pardon  d'em 
ployer  ce  mot,  mais  c'est  le  seul  vrai),  qu'il  peut 
n'être  pas  déplacé  dans  une  boucherie.  Je  crois 
vous  avoir  dit  que  les  Mexicains  ont  conservé  le 
goût  des  aztèques  pour  les  scènes  sanglantes  et 
qui  expriment  la  torture  et  la  douleur  matérielle. 
Tous  les  fac-similé  du  Christ  le  représentent 
couvert  de  sang,  de  plaies  horribles.  Il  y  perd 
tout  cachet  de  divinité  et  ressemble  ainsi  au 
plus  laid  des  malfaiteurs  mis  à  mort  pour  ses 
méfaits.  » 

De  sérieuses  pensées  hantent  l'esprit  de  ce 
vaillant  cavalier  :  «  Le  vrai  sentiment  du  beau, 
dit-il,  la  vie  par  le  cœur  dans  les  nobles  aspi- 
rations ne  peut  se  trouver  dans  ce  pays.  Il  me 
semble  du  reste  qu'il  en  doit  être  ainsi  dans  tous 
les  pays  de  mines  d'or  et  d'argent  :  la  passion 
du  métal  éteint  ou  fausse  toutes  les  autres,  la  vie 
matérielle  et  morale  se  résume  à  grignoter  un 
piment  et  à  mettre  une  once  dans  son  escarcelle.  » 
À  la  philosophie  succède  la  tendresse  :  «  Du 
bivouac  d'Apaseo,  30  novembre.  Toute  la  nuit  j'ai 
rêvé  de  Paul  et  de  vous.  J'aime  ces  nuits-là  et  je 
voudrais  les-  voir  durer...  Vous  êtes  sans  doute 
au  coin  de  votre  feu  à  l'heure  présente  et  Paul 
apprend  sa  leçon  près  de  vous;  si  je  pouvais 
vous  surprendre  ainsi!  c'est  un  de  mes  rêves 
favoris.  » 

Après  une  magnifique  affaire  dans  laquelle  le 
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colonel  Margueritte  avait  brillé,  il  écrit  à  sa 
femme  :  «  ...  J'ai  été  hier  à  la  messe  de  Noël, 
prier  pour  vous  tous.  Vous  n'y  aurez  pas  manqué 
de  votre  côté.  Espérons  que  Dieu  nous  réunira 
bientôt  dans  cette  bonne  France,  que  tous  nous 
désirons  revoir.  Petit  Paul,  je  vous  ai  souhaité 
de  joyeuses  fêtes  de  Noël,  le  jour  de  l'an  vous 
aura  apporté  bien  des  jouets.  Que  ne  suis-je  là 
pour  jouir  de  vos  bonheurs  et  vous  donner  aussi 
des  étrennes  î  » 

A  la  fin  de  décembre,  Margueritte  est  cité  pour 
la  dixième  fois  à  l'ordre  de  l'armée  :  «  Margue- 
ritte, colonel  du  2e  régiment  de  marche,  donne 
dans  toutes  les  occasions  de  nouvelles  preuves 
de  son  intelligence  militaire  et  de  sa  bravoure. 
Le  colonel  Margueritte  mène  la  cavalerie  avec  un 
élan  irrésistible.  »  Au  mois  de  mars  1864,  il  eut  sa 
onzième  citation  à  l'ordre  de  l'armée. 

Enfin,  il  quitte  le  Mexique.  Sa  dernière  lettre 
de  la  campagne  est  du  21  mai  1864  :  «  Devinez  d'où 
je  vous  écris?  C'est  du  bateau,  de  ce  bon  bateau 
qui  me  ramène  vers  vous.  » 


IV 


Au  mois  de  mai  1864,  le  colonel  Margueritte, 
dont  la  santé  était  fort  ébranlée  par  les  fatigues 
et  les  privations,  part  donc  de  la  Vera-Cruz  avec 
un  congé  de  convalescence.  Rentré  en  France, 
il  se  rend  avec  sa  femme  et  son  fils  aux  eaux  de 
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Yichy,  où  les  baigneurs  l'entourent  d'une  respec- 
tueuse admiration.  C'est  là  qu'il  reçoit  sa  nomi- 
nation de  colonel  du  1er  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  à  Blidah. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  en  Algérie,  les 
révoltes  se  multipliaient  en  prenant  un  caractère 
extrêmement  grave.  Malgré  son  état  de  santé, 
Margueritte  renonce  à  son  congé  de  convalescence 
et  s'empresse  de  reprendre  les  armes.  Il  est 
bientôt  au  courant  de  la  situation,  et  adresse  au 
maréchal  Randon,  ministre  de  la  guerre,  un  rap- 
port qui  lui  a  été  demandé  et  qui  commence 
ainsi  :  «  20  août  1864,  Medeah.  Ce  qui  se  passe 
en  Algérie  est  si  important  et  l'intérêt  que  vous 
lui  portez,  si  connu,  que  je  crois  bien  faire,  en 
vous  faisant  part,  suivant  le  désir  que  vous  m'en 
avez  témoigné,  de  mes  appréciations  sur  la  situa- 
tion présente  de  la  province  d'Alger.  »  Ce  rap- 
port est  admirable,  et  seul  pourrait  donner  la 
mesure  des  hautes  capacités  du  colonel  Margue- 
rite. Malheureusement,  le  général  Yusuf  fut 
chargé  de  la  répression.  Margueritte  eût  été  vain- 
queur, Yusuf  ne  le  fut  pas.  Cet  étranger  avait 
été  autrefois  un  brillant  cavalier,  mais  rien  de 
plus.  On  en  fit  un  général  français  et  toutes  les 
qualités  du  commandement  lui  manquèrent.  A 
cette  époque,  le  colonel  Margueritte  combattit 
sans  cesse  et  trouva  cependant  le  temps  d'écrire. 
Nous  avons  de  lui  un  remarquable  rapport  sur 
la  mission  qu'il  remplit  en  suivant  l'émigration 
des  insurgés  de  la  province  de  Constantine,  et 
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une  lettre  adressée  au  général  de  Fénelon,  mais 
que  devait  lire  le  maréchal  Randon.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  sa  dépêche  du  8  janvier  1865. 
Pendant  l'été  de  cette  même  année,  la  guerre 
cessa  et  le  colonel  Margueritte  vint  reprendre  à 
Vichy  son  traitement  inachevé  l'année  précédente. 
Le  1er  décembre  1867,  le  grade  de  général  de 
brigade  lui  fut  accordé,  et  la  naissance  de  son 
second  fils   Victor  vint  combler  son  bonheur. 
Un  ami  du  général  Margueritte,  le  général  Phi- 
lebert,  a  écrit  ces  lignes  :  «  Du  jour  où  Margue- 
ritte prit,  comme  général,  le  commandement  de 
la  division  d'Alger,  jusqu'à  son  départ,  en  1870, 
pour  la  campagne  contre  l'Allemagne,  s'ouvrit 
et  dura  pendant  deux  ans  et  demi,  une  ère  de 
repos,  de  calme,  dans  cette  vie  si  agitée.  Il  vécut 
enfin  pour  lui,  au  milieu  de  sa  famille,  partageant 
l'année  en  un  séjour  d'hiver  dans  la  ville  d'Alger, 
et  un  séjour  d'été  à  Mustapha-Inférieur.  Unissant 
ses  économies  aux  ressources  de  son  beau-père, 
l'intendant-général  Mallarmé,  il  fit  acquisition 
d'une  petite  maison  de  campagne,  entourée  de 
jardins,  adossée  à  la  montagne  toujours  verte  et 
d'où  par  la  fenêtre,  entre  une  large  allée  de  pla- 
tanes, au  delà  du  champ  de  Mars,  on  apercevait 
la  Méditerranée  toujours  bleue. 

Combien  de  fois,  dans  cette  douce  retraite, 
près  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants,  ce  brave 
soldat  ne  dut-il  pas  contempler  les  vagues  de  la 
mer  qui  balançaient  au  loin  les  barques  du 
pêcheur  et  les  navires  fuyant  vers  l'inconnu  l  II 
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reportait  sa  pensée  vers  la  modeste  caserne  où 
avait  vécu  son  père  le  gendarme.  Ses  galons  de 
brigadier  lui  apparaissaient  brillants  de  promesse, 
puis  il  revoyait  les  cent  combats  où  se  jouait  sa 
vie.  Le  Mexique  traçait  sur  ce  tableau  une  ligne 
sombre  que  n'éclairait  pas  un  seul  rayon.  Enfin 
tout  ce  mirage  se  fondait  sur  les  caresses  de  ses 
enfants  qui  l'entouraient  de  leurs  petits  bras. 
A  ces  souvenirs  des  années  écoulées,  se  mêlait-il 
des  rêves  d'avenir  ?  Nous  ne  savons,  mais  il 
avait  conquis  sa  place,  et  son  nom  devenu  popu- 
laire ne  pouvait  que  grandir.  Le  gouvernement 
général  de  l'Algérie  devait  un  jour  lui  appartenir, 
et  lorsque  l'âge  serait  venu,  un  siège  au  sénat  de 
l'Empire  lui  fournirait  l'occasion  de  servir  son 
pays  dans  les  conseils  du  souverain. 

Mais  non,  Margueritte  n'avait  point  de  telles 
pensées;  il  élevait  son  fils  aîné,  qui  le  suivait  à 
cheval  comme  lui-même  avait  suivi  son  père.  Ils 
chassaient  des  semaines  entières,  au  loin  dans  la 
montagne,  et  la  tendresse  de  la  mère  s'effrayait 
souvent  de  ces  courses  aventureuses.  Dieu  donna 
donc  à  Margueritte  sa  part  de  bonheur  sur  la 
terre.  Cette  part  fut  petite,  il  est  vrai,  elle  passa 
rapidement,  mais  enfin,  ce  grand  et  noble  cœur, 
en  cessant  de  battre,  dut  avoir  un  regard  de 
reconnaissance  pour  ce  Dieu  qui  avait  placé  près 
de  lui  une  femme  et  des  enfants  adorés. 

Le  général  Philebert,  le  fidèle  compagnon  de 
Margueritte,  était  le  confident  de  ses  intimes 
pensées.  Il  nous  a  fait  savoir  que  le  général  fit 
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deux  voyages  en  France  pour  sa  santé.  Il  en  pro- 
fita pour  se  rendre  au  camp  de  Châlons  où  se 
trouvait  l'Empereur.  Les  lettres  écrites  à  cette 
époque  par  le  général  Margueritte  le  font  con- 
naître sous  un  aspect  nouveau.  Il  approche  pour 
la  première  fois  de  ce  qu'on  nomme  la  cour.  Le 
maréchal  Marmont  a  dit  que  tout  grand  état- 
major  de  souverain,  même  à  la  guerre,  ne  tarde 
pas  à  devenir  une  cour.  Ce  n'était  pas  en  Afrique 
que  cet  homme  si  franc,  si  loyal,  si  honnête, 
avait  pu  connaître  le  métier  souple  et  menteur 
du  courtisan.  Il  s'indigna  d'abord  et  prit  bientôt 
le  parti  d'en  rire,  non  de  ce  rire  envieux  et  mé- 
chant de  Paul-Louis  Courrier,  mais  de  ce  bon 
rire  du  vrai  soldat.  L'entourage  de  Sa  Majesté 
crut  voir  dans  Margueritte  un  rival  redoutable; 
on  alla  jusqu'à  penser  qu'il  voulait  plaire  au 
maître  et  demander  une  part  de  faveurs  et  d'hon- 
neurs. Des  regards  inquiets  se  tournèrent  vers 
lui  et  prirent  un  caractère  hostile,  lorsque  Sa 
Majesté  lui  fit  un  accueil  bienveillant.  Mais  l'illu- 
sion fut  de  courte  durée.  Chacun  vit  que  le  géné- 
ral africain  préférait  aux  fêtes  et  aux  festins,  les 
grandes  courses  périlleuses,  les  chasses  émou- 
vantes et  les  joies  du  foyer  domestique.  Alors, 
on  lui  sourit,  et  les  louanges  ne  lui  furent  pas 
épargnées.  Ce  sont  ces  impressions  de  voyage 
qu'il  peint  avec  une  verve  pétillante  d'esprit;  ce 
sont  des  jets  à  la  façon  de  Rabelais,  de  Montaigne 
ou  de  Vauvenargues.  Il  manie  l'ironie  comme 
les  gens  de  lettres  ne  le  sauraient  faire,  car  ceux- 
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ci  sont  dupes  et  Margueritte  ne  l'était  pas.  Parmi 
les  jeux  destinés  à  distraire  l'Empereur,  le  tir  au 
pistolet  était  le  plus  goûté.  Chacun  tirait  à  son 
tour,  mais  le  plus  adroit  était  Sa  Majesté.  Mar- 
gueritte  convié  à  prendre  part  au  divertissement 
battit  sans  cesse  le  maître.  Napoléon  se  contenta 
de  sourire,  en  voyant  l'un  de  ses  généraux  plus 
adroit  qu'il  ne  l'était  lui-même.  Les  courtisans 
furent  satisfaits  en  songeant  que  la  place  d'un 
tel  tireur  n'était  pas  dans  le  palais. 

Nous  disons  donc  que  le  général  Margueritte 
écrivit  de  charmantes  lettres  intimes  à  l'occasion 
de  ce  voyage  :  où  donc  avait-il  appris  l'art  de 
peindre  sa  pensée  ?  Ce  n'était  certes  pas  dans  les 
riches  bibliothèques,  peut-être  n'en  avait-il 
jamais  vu.  Mais  quelques  volumes  bien  choisis 
avaient  été  lus  et  relus  cent  fois,  caressés  et 
médités.  Il  ressemblait  à  ces  bons  dévots  qui  ne 
savent  que  deux  ou  trois  prières,  mais  les  récitent 
du  fond  de  l'âme  et  non  des  lèvres.  Après  avoir 
lu  ses  livres  favoris,  il  les  méditait  en  silence, 
et  sa  mémoire  les  retrouvait  au  bivac,  dans  les 
marches,  et  dans  le  silence  de  la  solitude.  Il 
devint  écrivain  parce  que  la  nature  l'y  avait 
préparé.  Ainsi  d'autres  sont  devenus  peintres  à 
la  vue  d'un  seul  tableau  de  Raphaël,  tandis  que 
tous  les  musées  du  monde  n'inspirent  pas 
l'homme  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  la  couleur. 
Toujours  est-il  que  Margueritte,  s'il  l'eût  voulu, 
aurait  composé  un  ouvrage  remarquable.  Mais, 
ne  l'a-t-il  pas  fait?  Ses  Chasses  en  Algérie  font 
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souvent  oublier  les  œuvres  du  général  Daumas, 
œuvres  si  populaires  dans  le  monde  lettré. 

Depuis  son  enfance,  Margueritte  chassait  le 
lion  et  la  panthère.  Il  poursuivait  l'autruche 
dans  ses  courses  folles,  et  passait  de  longues 
nuits  sous  les  arbres  de  la  forêt  au  milieu  des 
bédouins  surpris  de  son  courage  et  de  son  adresse. 
Il  écrivit  des  récits  émouvants,  souvenirs  de  ses 
caravanes  africaines.  Entraîné  par  son  sujet  si 
poétique,  Margueritte  écrivit  encore  de  belles 
pages  sur  la  littérature  arabe,  qu'il  connaissait 
mieux  que  personne.  Il  mit  en  scène  des  per- 
sonnages vivants  qui  racontent  ce  qu'ils  ont  vu 
dans  leur  jeunesse  avant  la  conquête  de  l'Algérie 
par  les  Français.  Le  vieux  El-arbi-el  hayâni  ter- 
mine l'un  de  ses  récits  par  cette  maxime  :  «  Il  n'y 
a,  mes  enfants,  de  force  et  de  puissance  qu'avec 
l'aide  de  Dieu.  Tout  passe  en  ce  monde,  lui  seul 
est  éternel  !  » 

Dans  les  Chasses  en  Algérie,  Margueritte  se 
montre  fortement  impressionné  du  spectacle  de 
la  nature.  Il  oublierait  volontiers  notre  vieille 
civilisation  pour  la  vie  du  sauvage.  Lui-même 
le  reconnaît,  lorsqu'il  dit:  «  Il  reste  toujours  un 
peu  de  sauvage  dans  l'homme  civilisé.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  nous  avions  tant  de  satis- 
faction à  vivre  de  notre  propre  industrie  en 
prenant  aux  bois,  aux  champs  et  aux  rivières 
notre  subsistance  quotidienne.  Quels  riches 
tableaux  de  guerre  on  aurait  pu  faire  de  nos 
bivacs,  si  animés  par  la  présence  d'hommes  affu- 
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blés  de  costumes  différents,  avec  nos  chevaux, 
nos  chiens,  des  guirlandes  de  gibier  pendues  aux 
arbres,  avec  nos  accoutrements  de  chasse  et  nos 
armes!  » 

Margueritte  regrettait  qu'un  peintre  ne  fût  pas 
de  la  partie,  le  soir  surtout,  quand  les  grands 
feux  étaient  allumés,  que  la  flamme  éclairait  le 
feuillage  des  arbres.  Mais  ce  que  l'art  n'aurait 
pu  rendre,  c'était  l'impression  de  chacun  quand 
le  rugissement  du  lion  se  faisait  entendre  non 
loin  des  feux.  Cette  grande  voix  faisait  battre 
les  cœurs  les  plus  intrépides.  Les  chevaux  ten- 
daient l'encolure,  et  d'un  regard  craintif  interro- 
geaient l'obscurité,  aspirant  l'air  en  soufflant  à 
pleins  naseaux  et  se  cabrant  pour  fuir  jusqu'au 
désert.  Les  chiens  tremblants  se  réfugiaient  près 
de  leurs  maîtres  avec  des  aboiements  de  menace, 
et  des  gémissements  de  terreur. 

L'homme  qui  avait  longtemps  vécu  seul  ou 
avec  l'Arabe  songeur  et  silencieux  était  lui- 
même  ami  de  la  rêverie.  Il  sentait  vivement,  et 
la  vie  contemplative  lui  plaisait.  A  force  d'ob- 
server solitairement  il  avait  pour  ainsi  dire 
creusé  la  nature  humaine.  Il  en  savait  plus  que 
les  moralistes  sur  le  fort  et  le  faible,  la  vertu  et 
le  vice  de  l'homme.  Mais  il  ne  s'indignait  pas  et 
se  contentait  d'un  sourire  de  pitié. 

Oui,  ce  brave  soldat  était  philosophe  autant 
que  poète.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  la  littérature 
arabe  est  admirable,  nous  en  avons  retenu  ce 
récit  :  «  Lors  de  l'expédition  qui  nous  réunit  à 
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Ouargla  à  la  colonne  du  général  Desvaux  en  1857, 
le  goum  des  Larbas  précédait  d'un  jour  ou  deux 
la  marche  des  troupes.  Pendant  les  cinq  jours 
de  cette  marche  un  homme  des  Larbas,  marchant 
en  tête,  a  chanté  presque  constamment  tout  le 
poème  d'Antar.  Il  le  savait  en  entier  et  par 
tradition,  car  le  chanteur  ne  savait  pas  lire.  Le 
goum,  aussi  serré  que  possible,  marchait  pressé 
sur  ses  pas,  répétant  certains  refrains  et  buvant 
pour  ainsi  dire  ces  chants....  C'était  vraiment 
un  spectacle  sans  pareil  que  cette  masse  de 
cavaliers  enivrés  à  cette  poésie  guerrière,  et  je 
me  sentais  encore  plus  ému  de  l'idée  de  la 
puissance  de  ces  chants  ainsi  transmis  de  géné- 
ration en  génération.  » 


Le  30  juillet  1870  le  général  Margueritte 
arrivait  à  Lunéville  pour  prendre  le  comman- 
dement d'une  brigade  composée  du  1er  et 
du  3e  régiment  de  chasseurs  d'Afrique,  eolonels 
Cliquot  et  Galiffet.  L'ordre  du  jour  du  général 
Margueritte  est  un  modèle.  La  guerre  contre 
l'Allemagne  allait  placer  nos  cavaliers  dans  des 
conditions  toutes  nouvelles,  il  fallait  leur  tracer 
les  règles  de  la  marche  et  du  combat.  Le  général 
se  montre,  dans  son  ordre  du  jour,  véritable  chef 
de  cavalerie. 

Lorsqu'il  apprend  l'affaire  de  Saarbruck  il 
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écrit  :  «  On  vient  de  nous  donner  des  cartes  à 
charger  un  mulet,  j'espère  que  nous  n'aurons 
pas  à  parcourir  tous  les  pays  qu'elles  contien- 
nent. »  Hélas  !  à  cette  volumineuse  collection 
il  ne  manquait  que  la  carte  de  France  !  A  la 
nouvelle  de  l'échec  deWissembourg,Margueritte 
s'émeut  :  «  La  nouvelle  de  l'échec  de  la  division 
Douay  a  fait  une  grande  impression.  C'est  là  un 
mauvais  côté  de  notre  caractère  et  principalement 
de  celui  du  Parisien,  c'est  d'être  un  feu  de  paille. 
Espérons  que  nous  n'aurons  pas  longtemps  cette 
impression  et  qu'elle  sera  remplacée  par  l'an- 
nonce d'une  victoire.  » 

La  division  à  laquelle  appartient  Margueritte 
se  replie  sur  Nancy,  que  traverse  la  cavalerie. 
Suivant  son  habitude  le  général  conserve  ainsi 
les  impressions  de  ses  journées  :  «  Cette  pauvre 
ville  de  Nancy  est  bien  en  émoi,  il  en  est  de 
même,  du  reste,  de  toutes  les  villes  et  villages 
que  nous  traversons;  les  gens  sont  inquiets  et 
craignent  l'invasion  prussienne.  À  Lunéville 
toute  la  population  est  venue  nous  accompagner 
avec  les  démonstrations  les  plus  sympathiques. 

«  Que  de  choses  on  éprouve  dans  ces  moments 
de  grande  crise  !  Je  vous  mentirais,  si  je  vous 
disais  que  je  n'ai  pas  été  douloureusement  ému, 
au  récit  que  nous  a  fait  cet  officier  d'ordonnance 
de  l'Empereur,  lorsqu'il  est  revenu  le  6  à  minuk 
9t  qu'il  nous  a  raconté  la  débâcle  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Nous  étions  à  l'écart  recueillant  ses 
paroles  avec  anxiété  et  nous  formions  à  la  lueur 
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des  lanternes  un  groupe  plein  d'angoisses.  » 
Viennent  successivement  les  défaites  de  la 
division  Douay,  du  corps  du  général  Frossard, 
et  Margueritte  voit  le  péril  qui  menace  la  France. 
Le  père  est  inséparable  du  soldat  :  «  En  quittant 
Lunéville  bien  émotionné  moi-même  des  senti- 
ments de  ces  pauvres  gens,  j'ai  vu  à  une  croisée 
un  petit  garçon  de  l'âge  de  Victor  et  un  peu  de 
sa  ressemblance,  qui  était  tenu  par  son  frère 
plus  âgé.  Vous  pensez  quels  souvenirs  me  sont 
venus  au  cœur.  »  Une  marche  rétrograde  est 
ordonnée.  Le  18  août  la  brigade  commandée  par 
Margueritte  arrive  à  Metz,  après  une  marche  de 
dix-sept  lieues  d'une  traite.  Le  général  était  trop 
instruit  pour  ne  pas  voir  qu'aucune  pensée 
stratégique,  aucun  plan  sérieusement  mûri  n'ins- 
piraient les  conseillers  de  l'Empereur.  «  18  août  : 
c'est  le  maréchal  Bazaine  qui  a  pris  la  direction 
des  opérations.  Ce  que  Ton  va  faire,  je  n'en  sais 
rien,  mais  il  serait  opportun,  avec  le  gros  de  nos 
forces,  de  nous  rabattre  contre  une  des  deux 
armées  prussiennes  et  de  chercher  à  l'écraser, 
quitte  à  revenir  ensuite  sur  l'autre.  Si,  au 
contraire,  on  hésite,  il  est  clair  que  les  deux 
armées  se  réuniront  pour  nous  attaquer  de 
nouveau  avec  des  forces  imposantes.  Bref  la 
manière  dont  les  choses  ont  été  menées  jusqu'à 
ce  jour  n'est  pas  des  meilleures.  »  Le  lende- 
main 11  août,  le  général  Margueritte  rendit  une 
visite  à  l'Empereur  qui  était  à  Metz  ;  il  sortit 
du  quartier-général,  plus  triste  encore  qu'il  n'y 
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était  entré.  On  ne  savait  rien  de  la  marche  de 
l'ennemi,  de  la  retraite  de  Mac-Manon,  de  la 
situation  des  armées.  On  confiait  à  Bazaine  le 
grand  commandement,  on  changeait  le  major- 
général  et  l'on  perdait  un  temps  précieux, 
lorsqu'il  aurait  fallu  se  souvenir  de  cette  sentence 
de  NapoléonI"  :  Une  heure  perdue  est  une  chance 
de  malheur  pour  l'avenir. 

Le  Prince  Impérial  vient  visiter  le  bivac  des 
chasseurs  d'Afrique.  Margueritte,  qui  accom- 
pagne le  Prince,  dit  :  «  Le  pauvre  enfant  avait 
l'air  rêveur,  il  doit  déjà  avoir  conscience  de  la 
lourde  tâche  qui  incombe  aux  gouvernants  des 
nations.  »  Peut-être  le  général  ne  connaissait  pas 
une  belle  lettre  de  Vauban  à  Louis  XIV  pour 
faire  savoir  au  Roi  qu'un  Souverain  doit  demeu- 
rer près  de  son  trône  et  laisser  à  d'autres  le  com- 
mandement des  armées .  Les  événements  arrachent 
au  général  ces  paroles  bien  vraies  :  «  Quelle 
illusion  fâcheuse  nous  avons  conservée  de  l'idée 
que  nous  étions  la  première  armée  du  monde  t 
Oui,  pour  le  courage;  mais  pour  l'instruction 
militaire  et  surtout  pour  la  préparation,  non. 
Enfin  il  n'y  a  pas  à  récriminer,  il  faut  agir  et 
redonner  confiance  à  bien  des  gens  qui  la  per- 
dent. »  Ces  lettres  de  Margueritte  sont  frappantes 
de  vérité.  Il  faut  se  souvenir,  pour  ne  pas  abu- 
ser des  citations,  que  ceci  est  une  modeste  bio- 
graphie et  non  l'histoire  de  la  guerre.  Mais  nous 
ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  montrer  ce 
grand  soldat,  en  piésence  des  périls  qui  s'accu- 


LE  GÉNÉRAL  MARGUERITTE.  321 

mulent  :  «  Le  général  Changarnier  est  ici  près 
de  l'Empereur,  faisant  le  noble  métier  de  cheval 
de  renfort  avec  une  énergie  qu'il  communique 
de  la  façon  la  plus  opportune.  J'ai  été  le  voir,  il 
était  venu  à  notre  bivac.  J'ai  vu  là  quelques 
connaissances,  beaucoup  de  personnel  d'Etat- 
major,  trop  d'oisifs.  —  Que  vous  dirai-je  que 
vous  ne  deviniez  ?  Jamais  plus  grande  épreuve 
n'a  été  donnée  à  la  France  !  Elevons  nos  âmes 
et  Dieu  veuille  nous  tenir  compte  des  efforts  que 
nous  ferons  pour  supporter  courageusement  cette 
situation.  »  Si  la  vue  des  Etats-majors  l'attriste, 
le  soldat  le  console  :  «L'armée  est  toujours  excel- 
lente et  son  esprit  des  meilleurs  ;  les  Prussiens 
auront  un  mécompte  s'ils  pensent  la  trouver 
démoralisée.  »  Enfin  Margueritte  a  le  bonheur 
de  combattre,  et  c'est  ainsi  qu'il  fait  le  récit  de 
l'action;  il  écrit  le  12  août  :  «  Hier,  j'ai  eu  ma 
première  affaire.  J'avais  été  envoyé  à  Pont-à- 
Mousson  pour  rétablir  notre  ligne  de  communi- 
cation qui  était  coupée.  On  est  très  content  du 
résultat,  l'Empereur  m'a  dit  :  Cela  ne  m'étonne 
pas  de  vous,  mais  dans  les  circonstances  présentes 
c'est  bien  opportun.  Ce  que  je  ne  dis  pas  dans 
mon  rapport,  c'est  que,  dans  la  sortie  qu'ont  faite 
les  Prussiens  pour  s'échapper,  j'ai  été  bourré 
par  un  officier  de  hussards  de  la  garde.  Nous 
nous  sommes  heurtés,  lui  en  me  donnant  sur  la 
tête  un  coup  de  sabre  que  j'ai  paré  en  partie  en  me 
baissant  et  en  lui  donnant  un  coup  de  pointe  en 
pleine  poitrine  ;  cela  a  empêché  la  violence  du 
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coup  qu'il  me  destinait;  en  même  temps,  il  rece- 
vait de  Revérony,  mon  officier  d'ordonnance,  un 
coup  de  revolver  qui  l'achevait.  Dieu  merci,  il 
n'y  a  que  le  turban  de  mon  képi  de  coupé.  » 

L'ennemi  se  rendit  à  discrétion  et  Margueritte 
envoya  ses  prisonniers  à  Metz.  «  Lorsque  nous 
causons  avec  Du  Barail  de  la  situation,  noiK  i 
trouvons  qu'elle  laisse  à  désirer  sous  tous  le  l 
rapports.  Que  de  mortelles  préoccupations  poC 
l'avenir  de  la  France  ;  que  Dieu  nous  prenne  ci 
considération  !  »  Le  digne  ami  de  Marguoritto, 
son  compagnon  d'Afrique,  le  général  Philebert, 
ie  rencontra  lorsqu'il  venait  de  rendre  compte  à 
l'Empereur.  Le  brave  Philebert  lui  fit  d'amicales 
représentations  sur  les  dangers  auxquels  il  s'ex- 
posait. Margueritte  lui  serra  chaleureusement 
la  main  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de 
se  ménager,  ces  soldats  sont  jeunes  et  l'épreuve 
est  difficile,  le  découragement  produit  par  For- 
bach  et  Wœrth  est  près  de  naître,  nous  aurons 
tous  à  payer  de  notre  personne,  ne  me  reprochez 
pas  ce  que  vous  ferez  à  votre  tour  bientôt.  » 

Le  général  Margueritte  avait  fait  le  sacrifice 
de  sa  vie,  à  la  France  adorée  il  donnait  tout,  de 
vagues  et  douloureux  pressentiments  lui  dévoi- 
laient l'avenir.  Il  disait  au  général  Philebert  dans 
sa  dernière  conversation  :  «  Je  ne  sais  ce  que  Ton 
veut  faire,  mais  je  n'espère  rien.  Il  n'y  a  parmi 
ceux  qui  nous  commandent  personne  qui  puisse 
nous  tirer  d'affaire.  » 

Puisque  nous  avons  tracé  le  nom  du  général 
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Philebert,  ce  nous  est  un  devoir  de  rappeler  qu'il 
a  élevé  à  la  mémoire  de  son  ami  Margueritte  un 
véritable  monument  en  écrivant  sa  vie. 

Lorsque  l'Empereur  partit  pour  Verdun,  il 
était  escorté  par  une  brigade  de  cavalerie  de  la 
garde  impériale.  En  passant  devant  lebivac  de  la 
brigade  Margueritte,  le  Souverain  aperçut  le 
général  et  le  commandant  de  la  division,  géné- 
ral Du  Barail,  qui  se  promenaient  à  cheval.  Il 
eut  le  désir  de  se  faire  accompagner  par  les  chas- 
seurs d'Afrique.  Les  éclaireurs  ennemis  se  mon- 
trant sur  la  route  de  Doncourt  à  Verdun,  l'es- 
corte n'était  pas  sans  danger  et  la  responsabilité 
de  Margueritte  devenait  fort  grave.  Arrivé  à 
Verdun,  l'Empereur  prit  immédiatement  le  che- 
min de  fer  pour  se  rendre  au  camp  de  Châlons, 
tandis  que  la  brigade  des  chasseurs  d'Afrique 
se  dirigeait  par  ordre  sur  Sainte-Menehould  par 
une  marche  de  nuit.  Margueritte  se  voyait  donc 
séparé  de  l'armée  de  Metz  et  de  son  excellent  chef 
de  division,  général  Du  Barail.  De  quelles  tris- 
tesses ne  furent  pas  saisis  les  vaillants  hom- 
mes de  guerre  tels  que  Du  Barail  et  Margueritte 
à  la  vue  de  cette  armée  que  le  souffle  d'en  haut 
n'animait  pas!  Lorsque  de  longues  colonnes  s'ap- 
prochaient de  Gravelotte  et  de  Rezonville,  l'en- 
combrement des  voitures,  une  lassitude  épouvan- 
table donnaient  à  la  retraite  un  aspect  sombre 
et  désolé.  L'Empereur  qui  avait  quitté  Metz  dans 
la  journée  s'était  établi  dans  une  modeste  maison 
de  Rezonville, 
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Un  grand  nombre  de  colonnes  traversèrent  ce 
village,  et  les  soldats,  en  passant,  jetaient  sur  la 
maison  de  mornes  regards,  qui  traduisaient  le 
mot  du  gladiateur  romain  aux  barrières  du  cir- 
que :Ave,  Cœsar,  morituri  te  sahitant.  Ces  braves 
gens  ne  connaissaient  pas  le  salut  à  César,  mais 
chacun  d'eux  espérait  que  la  porte  allait  s'ouvrir 
et  l'Empereur  paraître.  Il  n'en  fut  rien. 

Vauban  avait  dit  à  Louis  XIV  que  le  souve- 
rain doit  rester  près  du  trône,  la  main  sur  la  cou- 
ronne :  il  avait  raison  pour  les  guerres  ordinaires; 
mais  lorsque  la  patrie  sanglante  appelle  tous  ses 
fils,  lorsque  les  femmes  versent  des  larmes  de 
désespoir,  leurs  petits  enfants  dans  les  bras,  lors- 
que les  vieillards  se  voilent  le  front  de  leurs 
mains  tremblantes,  le  souverain  doit  se  précipi- 
ter au.  milieu  des  soldats,  leur  montrer  l'ennemi, 
et  de  la  voix,  du  geste,  du  regard,  les  entraîner 
une  épée  dans  la  main  droite,  un  drapeau  dans 
la  gauche. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  général  Margueritte 
dans  les  marches  et  contre-marches  de  sa  divi- 
sion. Il  éclaire  l'armée,  et  obtient  de  précieux 
renseignements;  il  écrit  même  en  langue  arabe 
au  maréchal  Bazaine  pour  l'instruire  de  ce  qui 
se  passe  à  l'armée  de  Châlons  dont  le  projet  est 
de  rejoindre  l'armée  de  Metz.  Au  milieu  de  ces 
troubles,  Margueritte  entend  parler  de  sa  nomi- 
nation au  grade  de  général  de  division.  Il  se  rend 
auprès  du  maréchal  de  Mac-Manon  et  apprend 
de  sa  bouche  la  fatale  déroute  de  Beaumont  dans 
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la  matinée  du  1er  septembre.  Au  début  de  la  ba- 
taille, Margueritte  se  trouvait  avec  sa  division 
non  loin  de  Vaux,  dans  la  direction  de  Givonne. 
Les  projectiles  arrivaient  sur  la  division.  Le  gé- 
néral la  forma  en  échelons  pour  charger  en  avant. 
Des  bois  se  trouvaient  entre  la  division  et  la 
frontière  belge  ;  il  en  sortit  tout  un  corps  d'armée 
prussien  qui  disposa  ses  batteries  et  ouvrit  le 
feu  contre  les  escadrons.  Le  général  se  plaçant  à 
la  tête  des  1er  et  3e  régiments  de  chasseurs  d'Afri- 
que, chargea  vigoureusement  l'infanterie,  soutien 
de  l'artillerie.  Ce  fut  sa  dernière  charge  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  le  général  Tillard  et  son  aide 
de  camp  enlevés  par  le  même  obus. 

En  apprenant  la  défaite  de  Beaumont,  Margue- 
ritte écrivait  : 

«  Voilà  qui  anéantit  le  projet  de  jonction  avec 
Bazaine.  A  quelle  combinaison  va-t-on  s'arrêter  ? 
Y  en  a-t-il  une  passable  ou  possible  ?  Hier  soir, 
quand  j'ai  été  voir  le  maréchal,  son  état-major 
m'a  complimenté  sur  ma  nomination.  Pauvres 
gens  qui  pensent  à  ces  choses-là  en  ce  moment  ! 
Pour  moi,  cela  me  préoccupe  peu.  Je  voudrais 
pouvoir  dormir.  » 

Pouvoir  dormir!  c'est-à-dire  suspendre  la  pen- 
sée, oublier;  ne  pas  voir  le  gouffre  béant  ou  la 
France  va  être  précipitée  !  Mais  ce  grand  citoyen, 
ce  vaillant  soldat  ne  dormira  pas,  il  veillera 
quelques  heures  encore,  pour  servir  son  pays 
jusqu'au  sommeil  éternel. 
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VI 


Qui  n'a  lu  le  récit  de  la  bataille  de  Sedan  tracé 
de  la  main  du  général  Ducrot  ?  Les  larmes  vien- 
nent aux  yeux,  on  est  tour  à  tour  fier  de  la  bra- 
voure des  soldats,  et  horriblement  humilié  du 
sort  de  notre  malheureuse  France. 

Le  jour  de  la  bataille,  Margueritte  établit  sa 
division  à  Illy  au  nord  de  Sedan,  il  y  bivaqua  au 
milieu  de  ses  cavaliers.  Notre  armée  se  compose 
de  quatre  corps,  l'armée  allemande  de  huit  et  de 
plusieurs  divisions  détachées.  Dès  le  matin,  en- 
touré d'un  épais  brouillard,  Margueritte  apprend 
que  des  forces  considérables  se  dirigent  sur  le 
point  qu'il  occupe.  Vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  le  calvaire  d'Illy  est  attaqué.  Le  général  de 
Wimpfen  ignorant  le  théâtre  du  champ  de  bataille 
ne  peut  donner  aucun  ordre  d'ensemble.  Cepen- 
dant il  exerce  le  commandement  supérieur  de 
l'armée  en  présence  de  l'Empereur  qui,  le  matin, 
avait  fait  choix  de  Ducrot  après  la  blessure  du 
maréchal  de  Mac-Mahon.  Il  y  a  eu  là  l'une  de 
ces  terribles  fatalités  qui  brisent  les  Empires.  Em- 
pruntons quelques  lignes  à  M.  Amédée  Le  Faure  : 
«  Une  fois  encore,  comme  à  Morsbroon  et  à  Re- 
zonville,  notre  cavalerie  va  entreprendre  cette 
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folie  glorieuse,  nécessaire,  hélas  !  pour  donner 
un  peu  d'air  à  l'infanterie.  Les  chasseurs  d'Afri- 
que sont  les  premiers  en  ligne,  ils  sont  rejoints 
par  des  escadrons  de  la  division  Bonnemain  et 
de  la  division  Fénelon;  cuirassiers,  lanciers,  hus- 
sards ou  chasseurs,  tous  vont  rivaliser  d'héroïs- 
me. Le  général  Margueritte  précède  ses  soldats, 
il  tombe  le  premier  et  sa  blessure  est  mortelle. 
Cette  puissante  cavalerie  s'élance,  renverse 
la  première  ligne  allemande,  et  se  brise  contre 
les  bataillons  ennemis...  les  escadrons  se  replient, 
se  reforment  et  d'un  galop  furieux  chargent  les 
Allemands.  Trois  fois  ils  recommencent,  semant 
la  terre  de  cadavres. 

«  Du  haut  de  la  colline  où  il  assiste  au  combat, 
le  Roi  de  Prusse  voit  cette  charge  héroïque  et 
s'écrie  :  Oh  !  les  braves  gens  !...  Tout  semble  bien 
fini.  Cependant  le  général  Ducrot  à  la  tête  de  son 
état-major  se  multiplie  pour  rallier,  non  plus  des 
régiments,  mais  des  hommes  prêts  à  mourir  avec 
lui.  » 

Avec  soixante  et  dix  mille  hommes  la  France 
vient  de  combattre  l'Allemagne  forte  de  220.000 
hommes  ! 

Oh  1  les  braves  gens  !  s'était  écrié  le  Roi  de 
Prusse.  Le  premier  tombé  de  ces  braves  gens 
était  le  général  Margueritte. 

C'est  en  reconnaissant  le  terrain  sur  lequel  il 
allait  s'élancer  à  la  tête  de  ses  cavaliers  que 
Margueritte  est  blessé  le  1er  septembre  vers  une 
heure  et  demie  :  la  balle  entrée  dans  la  joue  gau- 
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che  est  ressortie  par  la  joue  droite.  Il  est  tombé 
de  cheval  sans  perdre  connaissance.  Son  brave 
officier  d'ordonnance,  Révérony,  l'a  relevé  et  fait 
transporter  à  Sedan.  L'empereur,  qui  était  à  la 
sous-préfecture,  a  donné  une  chambre  à  Mar- 
gueritte.  Les  chirurgiens,  après  avoir  examiné  la 
blessure,  ont  déclaré  qu'elle  n'était  pas  dange- 
reuse. Cependant  la  langue  avait  été  atteinte  et  le 
gonflement  ne  permettait  plus  au  général  de 
parler.  Il  écrivait  pour  exprimer  ses  pensées.  Le 
général,  qui  s'était  opposé  à  la  venue  de  sa  femme, 
désire  la  revoir,  et  lui  écrit  :  «  Je  voulais  surtout, 
ma  chère  femme,  vous  faire  donner  un  itinéraire 
de  votre  marche,  mais  je  n'y  suis  pas  parvenu, 
vous  ferez  vous-même...  à  bientôt  donc,  cette 
idée  me  réjouit  beaucoup  et  il  me  tarde  de  vous 
embrasser  au  château  de  Beauraing  (chez  le  duc 
d'Ossuna)  où  l'on  est  parfait  pour  nous.  Et  papa, 
quel  parti  prend-il  dans  cette  occurrence  ?  Mille 
baisers,  et  à  vous  encore.  » 

Ce  mot,  le  premier  que  prononce  l'enfant  assis 
dans  son  berceau,  et  que  nous  traduisons  plus 
tard  par  l'expression  de  père,  n'est-il  pas  ici 
toute  une  révélation  ?  Ne  peint-il  pas  mieux  qu'un 
discours  la  tendresse  respectueuse  du  général 
mourant  pour  celui  dont  il  est  le  fils  adoré?  pour 
ce  vieillard  obscur  qu'entourera  désormais  le 
respect  de  l'armée?  Le  2  septembre  l'Empereur 
partit  pour  aller  se  constituer  prisonnier,  et  les 
Prussiens  occupèrent  la  ville  de  Sedan.  Le  com- 
mandant de  la  place  Dour  le  roi  de  Prusse  vint 
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s'installer  à  la  sous-préfecture  et  rendit  visite 
au  général  Margueritte.  Un  grand  nombre  d'offi- 
ciers français,  prisonniers  de  guerre,  vinrent 
saluer  leur  général.  Celui-ci  souffrait  cruellement 
à  la  seule  pensée  de  vivre  au  milieu  des  enne- 
mis. Le  4  septembre,  le  général  Margueritte 
obtint  l'autorisation  de  se  rendre  en  Belgique. 
Installé  au  château  de  Beauraing  il  y  reçut  les 
soins  les  plus  affectueux,  mais  le  6  le  mal  prit 
un  caractère  très  sérieux,  et  pour  la  première 
fois  le  blessé  exprima  le  désir  de  voir  sa  femme. 
Il  traça  quelques  lignes  sur  la  lettre  écrite  par 
une  main  amie.  Ce  furent  les  dernières.  Dans  la 
même  journée,  à  deux  heures,  l'affaiblissement 
devint  extrême.  Le  général  prononça  ces  mots: 
ma  femme,  mes  enfants.  Il  voulut  écrire,  mais  les 
forces  lui  manquèrent  et  le  crayon  glissa  de  ses 
doigts.  L'agonie  commençait.  Le  chapelain  du 
château  et  le  curé  de  Beauraing  vinrent  donner 
les  derniers  sacrements  au  général  qui  avait  con- 
servé toute  sa  connaissance,  mais  ne  pouvait 
parler.  Il  répondit  par  signes,  avec  le  calme  du 
soldat  chrétien.  Lorsque  le  prêtre  dit  :  Priez  pour 
la  France,  priez  pour  votre  femme  et  vos  enfants, 
il  fit  un  effort  suprême  pour  prononcer  oui,  et 
serra  la  main  de  son  fidèle  officier  d'ordonnance. 
Peu  à  peu  la  respiration  devint  pénible,  et  à 
quatre  heures  et  demie  il  rendit  à  Dieu  sa  belle 
âme. 

Sa  femme  n'avait  pas  eu  le  temps  d'arriver 
pour  lui  fermer  les  yeux.  L'officier  d'ordonnance 
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eut  la  douloureuse  mission  de  faire  savoir  à 
l'épouse  et  aux  enfants  la  perte  cruelle  qu'ils 
venaient  de  faire.  On  lit  dans  la  lettre  de  M.  Ré- 
vérony  :  «  ...  Sans  effort  aucun,  sans  souffrance, 
le  général  rendit  le  dernier  soupir.  Il  avait  alors 
la  main  droite  dans  la  mienne,  la  tête  appuyée 
sur  ma  poitrine  et  mon  bras  droit.  Je  lui  baisai 
respectueusement  le  front  en  pensant  à  tous  ceux 
qui  lui  étaient  chers  ;  puis,  aidé  de  Jean,  je  le 
plaçai  sur  un  lit,  la  tête  appuyée  sur  des  oreillers 
et  un  crucifix  entre  les  mains.  Bientôt  sa  phy- 
sionomie redevint  douce  et  souriante.  Le  général 
avait  l'air  de  dormir...  » 

Après  de  touchantes  funérailles,  le  corps  fut 
déposé  provisoirement  au  cimetière  de  Beau- 
raing.  Sur  la  croix  qui  dominait  la  tombe,  on 
lisait  :  Ci-gît  le  général  de  division  Margueritte, 
blessé  devant  Sedan  le  1er  septembre,  décédé  à 
Beauraing  le  6  septembre  1870.  —  Priez  pour 
lui!  (1) 

Aujourd'hui  la  dépouille  mortelle  du  général 
repose  dans  le  cimetière  de  Mustapha,  à  Alger. 
Chaque  jour,  on  voit  une  femme  et  deux  enfants 
en  deuil  s'agenouiller  pour  prier  sur  cette  tombe. 
On  voit  aussi  des  officiers,  des  soldats  et  même 
des  Arabes. 

Il  nous  serait  pénible  de  laisser  le  lecteur  sous 
l'impression  de  ces  heures  dernières.  D'autre 
part  nous  éprouvons  la  crainte  de  n'avoir  pas 

(1)  Avait-il  été  nommé  généra!  de  division? 
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mis  en  complète  lumière  le  portrait  de  Jean- Au- 
guste Margueritte.  Qu'on  nous  permette  donc 
d'ajouter  quelques  lignes.  D'autres  ont  eu  plus 
de  renommée  que  lui,  parce  qu'ils  occupaient  les 
sommets,  qu'ils  étaient  venus  les  premiers  et 
vivaient  dans  le  monde,  dont  les  échos  sont 
bruyants.  Lui  consacrait  sa  vie  au  service  de  son 
pays.  Son  existence  entière,  tous  les  actes  de  sa 
carrière,  toutes  ses  pensées,  tous  les  battements 
de  son  cœur,  toutes  les  aspirations  de  son  âme 
furent  pour  le  service  de  la  France  et  l'amour  de 
la  famille.  A  peine  connut-il  nos  villes,  nos  fêtes, 
notre  luxe  et  nos  ambitions;  vainement  cherche- 
rait-on, dans  les  rangs  de  l'armée,  une  nature  plus 
militaire.  Sans  doute,  il  n'a  pas  eu  la  gloire  de 
remporter  de  grandes  victoires,  il  n'a  pas  eu  de 
rôle  à  jouer  dans  les  drames  politiques,  mais 
l'histoire  n'aura  rien  à  lui  reprocher,  pas  même 
les  faiblesses  d'un  jour,  pas  même  les  erreurs 
d'une  minute.  En  toutes  circonstances,  il  fut,  non 
seulement  brave  soldat,  mais  habile  capitaine, 
excellent  général  et  juge  parfait  des  opérations 
militaires.  Il  était  taillé  ponr  parvenir  aux  su- 
prêmes commandements,  car  il  n'avait  pas  de  côté 
faible.  Tout  en  lui  se  trouvait  en  harmonie,  corps 
robuste,  intelligence  élevée,  grand  cœur,  âme 
tendre  et  courage  sans  pareil.  Sa  destinée  n'a  pas 
été  remplie  et  la  mort  l'a  surpris  au  milieu  de  sa 
course.  Sa  perte  est  donc  infiniment  plus  profonde 
qu'on  ne  le  suppose.  Sans  nul  doute,  l'armée  e&t 
riche  de  courage  et  de  dévouement,  les  beaux  ca- 
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ractères  ne  lui  manquent  pas,  mais  la  civilisa- 
tion extrême  produit  un  scepticisme,  un  désillu- 
sionnement  vague  qui  ressemble  fort  au  décou- 
ragement. 

Sa  perte  est  cruelle,  surtout  pour  l'avenir, 
lorsqu'il  faudra  se  compter  et  donner  les  premières 
places  aux  meilleurs  et  non  aux  favoris  du 
maître. 

Le  jour  de  la  justice  est  déjà  venu  pour  lui.  Sa 
statue  va  s'élever  à  Manheulles,  et  parmi  les  sous- 
cripteurs au  monument,  les  Arabes  sont  en  grand 
nombre.  Ils  se  souviennent  de  ce  Français  qui, 
après  les  avoir  vaincus,  devenait  l'administrateur 
le  plus  juste  et  le  plus  éclairé.  Le  monument  de 
Margueritte  aura  son  éloquence.  En  vue  de  la 
frontière,  il  montrera  aux  étrangers  l'image  du 
soldat  de  la  France  ;  les  paysans  des  villages 
d'alentour  s'arrêteront  devant  ce  bronze  qui  leur 
dira  qu'un  pauvre  laboureur  dut  un  jour  s'éloi- 
gner de  sa  charrue,  pour  demander  aux  carabi- 
niers un  casque  et  une  cuirasse  ;  que  ce  laboureur 
devenu  gendarme  conduisit  en  Afrique  son  petit 
enfant,  et  que  l'enfant  est  devenu,  par  son  travail 
et  son  courage,  l'un  des  chefs  de  l'armée  et  l'une 
des  gloires  de  la  France.  Le  soldat  voyageur 
passant,  le  sac.  sur  le  dos,  saluera  cette  statue  de 
son  général  qui  lui  rappellera  que  le  simple  cava- 
lier a  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne. 

Les  honneurs  funèbres  furent  rendus  au  géné- 
ral Margueritte  par  l'armée  belge.  Il  y  avait  sous 
les  armes  deux  régiments  d'infanterie,  deux  es- 
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cadrons  de  chasseurs,  deux  batteries  d'artillerie, 
une  compagnie  du  génie  ;  douze  sous-officiers 
portèrent  la  bière  sur  un  char  d'ambulance  at- 
telé de  dix  chevaux  noirs  ;  une  salve  de  mousque- 
terie  se  fit  entendre  et  le  cortège  se  mit  en  marche 
au  milieu  d'une  double  haie  de  troupes. 

Encore  un  dernier  mot  dicté  par  son  officier 
d'ordonnance,  qui  raconte  comment  il  releva  son 
général  renversé  par  sa  blessure  :  «  Nous  arri- 
vâmes à  hauteur  de  la  division  qui  était  arrêtée. 
Dès  que  l'on  eut  reconnu  le  général,  la  conster- 
nation se  peignit  sur  tous  les  visages,  chacun 
sentant  ce  qu'il  perdait  en  perdant  son  chef  bien- 
aimé;  tous  les  fronts  s'inclinèrent,  les  sabres  se 
baissèrent  respectueusement,  et  un  seul  cri  s'é- 
chappa de  toutes  les  poitrines  :  Vive  le  général! 
Vengeons-le  !  A  cet  enthousiasme,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  le  général  fit  un  signe  de  tête,  et  levant 
avec  peine  le  bras  gauche  dans  la  direction  de 
l'ennemi,  il  murmura  douloureusement  ce  mot  : 
En  avant  !  Combien  de  fois  n'avait-il  pas  fait  ce 
beau  commandement  qui  était  presque  sa  devise. 
En  avant  !  répétèrent  les  officiers  et  les  soldats. 
Les  escadrons  s'élancèrent,  et  Margueritte  les 
suivit  d'un  regard  qui  brilla  pour  la  dernière  fois. 

Général  Ambert. 


MME    REGAMIER 

(1777-1849) 


«  Je  regarde  comme  une  chose  bonne  en  soi 
«  que  vous  soyez  aimée  et  appréciée  lorsque  vous 
ne  serez  plus  »,  écrivait  à  Mme  Récamier  le 
savant  Ballanche.  Peut-être  son  amitié  exagérait- 
elle  le  mérite  de  cette  femme  célèbre.  Elle  a  eu  tou- 
tefois, sur  son  temps  et  sur  son  pays,  une  grande 
et  incontestable  influence.  Aucune  histoire  poli- 
tique ou  littéraire  du  dix-neuvième  siècle  ne 
pourra  oublier  son  nom;  nul  homme  lettré  ne 
saurait  l'ignorer. 

Mme  Récamier  accueillit  dans  ses  salons  l'élite 
du  Consulat,  du  premier  Empire,  de  la  Restaura- 
tion et  toutes  les  gloires  de  l'Europe,  depuis  le 
classique  La  Harpe  et  Benjamin  Constant,  jusqu'à 
Lucien  Bonaparte  et  Bernadotte  ;  on  y  vit  plus 
tard  des  hommes  tels  que  Mérimée,  Sainte-Beuve, 
Alexis  de  Tocqueville,  Charles  Lenormant,  Oza- 
nam.  Pour  tous,  elle  fut  une  aimable  et  séduisante 
hôtesse,  une  Mêle  et  discrète  confidente. 
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Sa  beauté  merveilleuse  et  son  exquise  bonté 
firent  sa  réputation  et  sa  gloire. 

Jeanne -Françoise -Juliette-Adélaïde  Bernard 
naquit  à  Lyon  le  3  décembre  1777.  Son  père,  no- 
taire en  cette  ville,  n'était  doué,  dit-on,  que  d'une 
intelligence  fort  ordinaire,  mais  d'un  sens  juste 
et  droit;  il  souhaitait  pour  sa  fille  une  éducation 
autre  que  celle  qui  lui  fut  donnée.  Mme  Bernard, 
sa  mère,  n'était  et  ne  resta  jamais  qu'une  char- 
mante femme,  sans  convictions  trop  arrêtées. 
Peu  instruite  elle-même,  elle  n'eut  point  souci 
que  Juliette  le  devînt;  de  là,  une  regrettable 
lacune  dans  l'existence  de  Mme  Récamier.  Une 
profonde  intimité  née  de  la  faible  distance  d'âge 
qui  les  séparait  l'une  de  l'autre  les  unit  constam- 
ment. Mme  Bernard  n'hésita  pas  cependant  à 
laisser  sa  fille  auprès  d'une  de  ses  sœurs,  reli- 
gieuse au  couvent  de  la  Déserte,  à  Villefranche, 
lorsque,  en  1784,  M.  de  Calonne  appela  son  mari 
au  poste  de  receveur  des  finances  à  Paris,  où 
Juliette  ne  vint  les  réjoindre  que  trois  ans  plus 
tard. 

Elle  parut  très  jeune  dans  le  monde;  l'accueil 
flatteur  qu'elle  y  reçut  le  lui  fit  aimer  et  recher- 
cher. 

On  était  à  la  fin  de  ce  dix-huitième  siècle  qui 
avait  bafoué  et  renié  les  croyances  chrétiennes  : 
l'esprit  de  scepticisme  et  d'incrédulité  avait  en- 
vahi la  société  française.  Aussi,  la  pensée  reli- 
gieuse ne  demeura  point  la  note  dominante  des 
principes  qui  lui  furent  inculqués.  Juliette  fit 
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tard  sa  première  communion  et  plutôt,  nous  le 
disons  à  regret,  comme  un  acte  de  convenance 
que  comme  un  acte  de  foi.  Puis  elle  revint  promp- 
tement  à  sa  vie  mondaine. 

Ce  fut  dans  le  salon  très  fréquenté  de  sa  mère 
qu'elle  connut  M.  Jacques  Récamier.  Elle  l'épou- 
sa le  24  avril  1793. 

M.  Récamier  était  un  banquier  fort  riche,  d'une 
physionomie  presque  vulgaire,  d'une  bonté  peu 
commune.  Agé  de  quarante-deux  ans,  il  usa  avec 
elle  d'une  délicatesse  que  beaucoup  trouvent  in- 
compréhensible, que  Juliette  accepta,  au  secret 
de  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre  ne  crurent  devoir 
appeler  le  public.  On  peut  trouver  d'abord  extra- 
ordinaire que  cette  enfant  de  seize  ans  agréât 
aussi  facilement  un  homme  d'âge  mûr,  sans  qua- 
lités transcendantes,  dont  le  nom  était  inconnu. 
Elle  l'accepta  cependant  avec  satisfaction  et  non 
seulement  par  raison  ou  ignorance. 

On  était  en  pleine  Terreur;  Juliette  et  les  siens 
n'échappèrent  au  danger  que  grâce  à  un  silence 
prudent,  et  surtout  à  l'appui  du  conventionnel 
Barrère,  ami  de  la  famille. 

La  société  élégante  et  corrompue  du  Directoire 
et  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ne 
trouva  pas  Mme  Récamier  absolument  étrangère  : 
elle  était  reçue  chez  Barras  où  se  rencontraient 
MMmesBonaparte,Tallien,LaRéveillère-Lépaux, 
le  poète  Despaze,  M.  de  Talleyrand,  etc.  Néan- 
moins elle  garda  toujours  sur  ses  devancières  par 
l'âge,  ses  inférieures  par  la  beauté,  une  sorte  de 
iv  22 
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supériorité  morale  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
contestable.  L'honnêteté  et  la  pureté  de  sa  vie 
ont  triomphé  de  toutes  les  insinuations  calom- 
nieuses. 

Le  général  Bonaparte,  qu'elle  aperçut  deux  fois 
seulement,  lui  parut  dur,  étrange,  peu  sympa- 
thique :  l'impression  fut  d'ailleurs  réciproque 
et  l'Empereur  peut-être  ne  l'oublia  point. 

En  1799,  M.  et  Mme  Récamier  quittèrent  leur 
modeste  maison  de  la  rue  du  Mail  et  vinrent  se 
fixer,  rue  du  Mont-Blanc,  dans  un  hôtel  fort  élé- 
gant, bâti  par  le  banquier  protestant  et  genevois 
Necker,  ancien  ministre  de  Louis  XVI. 

Mme  Récamier  y  reçut  un  matin  la  visite  d'une 
femme  jeune  encore,  brune,  dont  les  yeux  la 
frappèrent.  Comme  sa  mise  était  d'un  goût  dou- 
teux, elle  la  prit  d'abord  pour  une  étrangère  ; 
cette  dame  se  nomma  :  c'était  la  baronne  de  Staël- 
Holstein,  fille  de  Necker,  le  propriétaire  de  l'hôtel 
vendu.  Mme  Récamier  garda  le  souvenir  de  cette 
apparition;  une  amitié  ardente  les  unit  bientôt. 

Napoléon  et  Fouché  furent  les  deux  seuls  enne- 
mis de  Mme  Récamier  :  le  premier  haïssait  l'in- 
fluence des  femmes  en  matière  politique;  elle 
avait  blessé  le  second  en  refusant  l'offre  d'une 
place  à  la  nouvelle  cour  impériale. 

En  dépit  de  ces  hautes  inimitiés,  les  années  qui 
suivirent  furent  brillantes  et  paisibles. 

Vers  la  fin  de  1806,  M.  Récamier  fut  atteim 
par  des  revers  financiers.  Il  demanda  à  la  Banque 
de  France  une  avance  d'un  million  qui  pouvait 
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le  sauver  et  pour  lequel  il  offrit  des  garanties  sé- 
rieuses. L'Empereur  refusa  l'autorisation  néces- 
saire et  M.  Récamier,  honnête  entre  tous,  se 
trouva,  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures, 
complètement  ruiné. 

Juliette,  âgée  à  peine  de  vingt-neuf  ans,  habi- 
tuée au  luxe,  à  une  élégance  nécessaire,  avec 
lesquels  il  était  dur  de  rompre,  supporta  vail- 
lamment ce  désastre.  Disons  mieux,  elle  sut  l'ac- 
cepter avec  cette  résignation  presque  chrétienne 
que  l'on  ne  saurait  trop  admirer  chez  uae  femm* 
élevée  dans  des  principes  tout  autres. 

Au  milieu  de  cette  crise,  elle  éprouva  une  dou- 
leur plus  profonde  ;  Mme  Bernard,  malade  depuis 
longtemps,  mourut  trois  mois  après  la  catas- 
trophe qui  venait  de  détruire  la  brillante  situation 
de  sa  fille. 

Celle-ci  passa  les  premiers  temps  de  son  deuil 
dans  une  morne  retraite,  son  chagrin  excessif 
ne  tarda  pas  à  altérer  sa  santé.  Ce  fut  alors 
que  Mme  de  Staël  lui  offrit  l'hospitalité  de  Coppet 
et  la  consolation  de  son  amitié.  Mme  Récamier 
accepta  et  partit  pour  la  Suisse. 

Elle  y  rencontra  un  homme  qui  devait  tenir 
dans  sa  vie  une  grande  place.  C'était  le  prince 
Auguste  de  Prusse,  fort  jeune  alors,  et  d'un  carac- 
tère aimable,  séduisant  et  triste.  Doué  d'une  imagi- 
nation extraordinaire,  avec  des  idées  extrêmement 
libérales,  il  eut  bientôt  une  pensée  singulière. 

Pénétré  du  plus  profond  respect  pour  Mme 
Récamier,  il  songea  à  l'épouser  et  le  lui  proposa. 
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Comme  il  était  protestant,  né  dans  un  pays  où  le 
divorce  est  admis  par  la  loi  et  les  mœurs,  il  ne 
voyait  point  d'obstacles  à  la  rupture  du  mariage 
de  Juliette  avec  M.  Récamier.  La  jeune  femme, 
dans  l'ignorance  malheureuse  et  à  peu  près  com- 
plète d'une  religion  qu'elle  ne  pratiquait  guère, 
écrivit  à  son  mari  pour  solliciter  la  rupture  de 
leur  union.  Puis,  anxieuse  et  troublée,  elle  atten- 
dit sa  réponse.  Celle-ci  arriva,  longue,  tendre, 
paternelle  et  généreuse  ;  il  la  laissait  maîtresse 
de  sa  destinée.  Mais  en  paraissant  accepter  ses 
idées  il  ne  lui  donna  pas  à  entendre  qu'il  les  par- 
tageât. Cette  conduite  lui  semblait  indigne  de  son 
passé  et  il  le  lui  exprima  au  milieu  de  claires 
et  délicates  remontrances. 

Juliette,  à  défaut  de  principes  plus  austères 
et  plus  solides,  gardait  du  moins  de  son  cœur, 
de  son  âme  et  d'elle-même  un  sentiment  de  scru- 
puleux honneur.  En  face  d'une  détermination 
capable  d'entacher  sa  vie  entière  elle  réflé- 
chit, refusa,  et  sans  revoir  le  prince  quitta 
Coppet. 

Bientôt  elle  devait  y  retourner  dans  une  cir- 
constance plus  grave.  En  1818,  Mme  de  Staël 
achevait  son  remarquable  ouvrage  :  De  l'Alle- 
magne, œuvre  de  poids  et  de  talent  et  qu'elle 
traita  de  manière  à  effrayer  Napoléon. 

La  publication  du  livre  fut  interdite  et  l'auteur 
exilé  à  Coppet. 

Mme  Récamier  y  accourut  aussitôt  :  elle  s'en- 
veloppait, par  cette  démarche,  dans  la  disgrâce  de 
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son  amie  et  se  voyait  refuser  l'autorisation  de 
rentrer  à  Paris. 

Après  divers  voyages  et  une  résidence  de  quel- 
ques mois  à  Lyon  où  elle  connut  Camille  Jor- 
dan et  se  lia  d'amitié  avec  Ballanche  ,  elle  se 
rendit  à  Rome  qu'elle  ne  devait  quitter  qu'à  la 
chute  de  Napoléon  Ier.  Au  moment  du  départ  de 
l'Empereur  pour  l'île  d'Elbe  .  Mme  Récamier 
revint  à  Paris  ;  Mme  de  Staël  l'y  avait  devancée. 

En  1814,  grâce  à  l'appui  de  ses  amis,  son  mari 
avait  pu  reconstituer  une  fortune  honorable  sinon 
brillante.  Mme  Récamier  rouvrit  ses  salons  où 
elle  reçut  comme  autrefois  cette  même  société 
hostile  à  l'empire  :  le  duc  de  Laval,  son  cousin 
Mathieu  de  Montmorency,  la  veuve  du  général 
Moreau,  Benjamin  Constant,  la  duchesse  de  Ra- 
guse  ,  le  général  Sébastiani.  Ce  repos  fut  de 
courte  durée,  les  Cent-Jours  dispersèrent  au  loin 
les  amis  de  la  charmante  femme  qui  resta  pres- 
que seule  à  Paris,  malgré  les  plus  vives  instan- 
ces pour  la  décider  à  partir. 

Le  19  mars  1815  Benjamin  Constant  fit  paraî- 
tre dans  le  journal  des  Débats  son  éloquente 
protestation  contre  le  droit  de  la  force  et  le  retour 
de  Napoléon  ;  on  a  écrit  qu'il  l'aurait  fait  dans  le 
but  exclusif  de  plaire  à  Mme  Récamier  ;  on  se 
trompe  et  on  la  calomnie  :  elle  ne  l'eût  point 
accepté. 

La  seconde  Restauration  ramena  enfin  la  paix 
dans  sa  vie.  Les  alliés  étaient  encore  à  Paris 
quand  elle  y  connut  Mme  de  Krudner.  Les  dis- 
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eussions  et  divagations  politico-religieuses  qui 
troublèrent  la  vie  excentrique  de  la  grande  dame 
russe  n'eurent  aucun  écho  dans  l'esprit  de  Mme 
Récamier.  Elle  lui  répondait  selon  la  prudence 
et  la  raison,  sans  détromper  son  affection  et  sans 
humilier  sa  folie.  Si  elle  ne  fut  pas  une  chrétienne 
fervente,  sa  foi  du  moins  sut  rester  pure. 

Hormis  la  perte  de  sa  mère,  Juliette  n'avait 
point  encore  été  frappée  dans  ses  affections.  La. 
plus  ancienne,  la  plus  tendre  fut  brisée  la  pre- 
mière. Elle  perdit  Mme  de  Staël  pendant  l'été  de 
1817.  Une  mort  subite  sinon  imprévue  la  surprit 
un  matin  sans  témoins,  dans  la  solitude  des 
champs,  et  sans  secours  religieux. 

Nous  ne  pouvons  point  laisser  ignorer  à  nos 
lecteurs  que  Mme  de  Staël  était  protestante. 

Peu  de  mois  après  la  mort  de  cette  illustre  amie 
Mme  Récamier  avait  rencontré  M.  de  Chateau- 
briand. Dès  1818  il  vint  assidûment  chez  elle. 
Pour  lui  elle  agrandit  son  salon  ;  à  cause  de  lui 
elle  l'épura.  Il  était  difficile  dans  son  choix  et  il 
avait  le  droit  de  l'être  ;  l'affection  admiratrice  de 
Mme  Récamier  lui  était  précieuse  parce  qu'elle 
lui  paraissait  vraie. 

Au  milieu  de  cette  calme  sécurité,  notre 
héroïne  fut  abreuvée  d'un  dernier  chagrin. 
M.  Récamier  perdit  une  seconde  fois  sa  fortune 
reconstituée  avec  tant  de  peine.  L'héritage  de 
Mme  Bernard  se  trouva  compromis  et  l'émotion 
que  Juliette  en  ressentit  fut  sombre  et  profonde. 
Déjà  elle  n'était  plus  très  jeune  et  éprouvait  un 


Mme  RÉCAMIER.  343 

sentiment  de  lassitude,  un  véritable  besoin  de 
calme  et  de  repos.  C'est  alors  quelle  se  retira 
(1819)  dans  une  dépendance  du  couvent  de 
l'Abbaye-aux-Bois,  rue  de  Sèvres. 

Elle  ne  renonça  pas  sans  quelque  déchirement 
à  ses  habitudes  mondaines  :  la  certitude  d'être 
recherchée,  aiméepourelle-mêmeTen  consola.  Ses 
amis  surent  trouver  le  chemin  de  sa  solitude. 
M.  de  Chateaubriand  en  fut  le  héros  et  l'hôte 
assidu.  Ampère,  qu'elle  recevait  comme  l'ami  et 
le  compatriote  deBallanche,lui  présenta  son  fils. 
Ce  dernier  avait  alors  vingt  et  un  ans,  l'âge  de 
son  siècle,  une  intelligence  d'une  insatiable  curio- 
sité, le  don  de  saisir  vite,  de  raisonner  juste  ; 
il  ne  fut  plus  tard  étranger  à  aucune  des 
sciences  humaines. 

Elle  admit  aussi  à  l'Abbaye-aux-Bois  une 
jeune  fille  d'une  beauté  remarquable  et  d'un 
esprit  non  moins  brillant  :  Mlle  Delphine  Gay, 
qui  devint  dans  la  suite  la  femme  du  grand 
publiciste  Emile  de  Girardin. 

Mme  Récamier  n'avait  pu  oublier  l'Italie;  la 
douceur  de  son  climat,  à  l'âge  qu'elle  avait 
atteint,  lui  sembla  nécessaire  à  sa  santé.  Elle  s'y 
rendit  bientôt,  emmenant  une  des  nièces  de  son 
mari  en  laquelle  elle  trouva  une  amie  et  une 
compagne. 

Leur  vie  à  Naples  et  à  Rome  fut  plus  retirée, 
plus  simple  qu'à  Paris.  A  Rome  elle  eut  cepen- 
dant l'occasion  de  voir  plusieurs  fois  la  reine 
Hortense  qui  parut  la  rechercher  ;  elle  était  à  ce 
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moment  préoccupée  de  l'avenir  de  ses  enfants 
dont  l'un  devait  être  Napoléon  III.  Mme  Récamier 
lui  rendit  même  plus  d'un  service  auprès  du 
gouvernement  français. 

Les  vides  que  la  mort  faisait  autour  de  Mme 
Récamier  laissaient  dans  son  esprit  des  traces 
ineffaçables.  Durant  son  voyage  elle  vit  encore 
mourir  la  duchesse  de  Devonshire  qu'elle  avait 
tendrement  aimée.  A  peine  plus  âgée  que  Juliette, 
supérieure  à  elle  par  le  caractère,  presque  par 
l'intelligence,  cette  malheureuse  princesse,  elle 
aussi,  fit  toucher  du  doigt  la  grande  lacune  de  son 
temps. 

Sa  mort  orgueilleuse  et  solennelle  manqua  non 
seulement  de  consolations  religieuses,  mais  en- 
core de  tout  sentiment  chrétien. 

Les  amies  de  Mme  Récamier,  Mme  Récamier 
elle-même  n'avaient  qu'une  foi  faible  ou  du  moins 
ignorante. Une  seule  fit  exception,  Mme  S  wetchine. 
Toutes  deux  se  rencontrèrent  à  Rome  avec  quel- 
ques préventions,  a-t-on  raconté,  de  la  part  de 
cette  dernière,  préventions  qui  disparurent  quand 
elle  vit  Mme  Récamier  ;  malgré  la  différence  de 
de  leurs  principes,  de  leur  vertus,  jamais  amitié 
ne  fut  plus  sincère. 

Mme  Récamier  revint  en  France  au  moment 
du  sacre  du  roi  Charles  X  (1825).  Unejégère 
froideur  survenue  entre  elle  et  M.  de  Chateau- 
briand lui  faisait  redouter  fort  une  première  en- 
trevue. Quand  elle  arriva  il  était  encore  à  Reims, 
mais  aussitôt  qu'il  la  sut  à  Paris  il  accourut  à 
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l'Abbaye.  Pas  un  mot  d'explication  ne  fut  pro- 
noncé ;  les  deux  amis  se  pardonnèrent  récipro- 
quement sans  se  le  dire,  mais  du  fond  du  cœur. 

La  joie  de  se  retrouver  au  sein  de  sa  famille 
fut  profondément  sentie  par  Mme  Récamier. 
Dans  ce  centre  agité,  ce  milieu  politique  et  litté- 
raire, elle  reprit  sa  vie  simple,  facile  et  agréable, 
uniquement  troublée  par  le  trouble  des  autres. 

Le  noble  esprit  de  M.  de  Chateaubriand 
s'attristait  d'événements  qu'il  ne  pouvait  que  trop 
prévoir.  Il  servait  Charles  X  par  une  affection 
personnelle,  son  gouvernement  par  une  ancienne 
fidélité  de  race  et  un  dévouement  sincère  et  sans 
illusions  ;  il  prévoyait  la  chute  prochaine  de  la 
vieille  royauté  française. 

La  tristesse  de  la  vie  envahissait  également 
Mme  Récamier  ;  mais  malgré  tout  son  égalité  d'âme 
et  d'humeur  ne  se  démentit  jamais,  elle  sut  être 
aimable  à  son  entourage  jeune  et  mondain 
comme  elle  l'avait  été  jadis  à  la  duchesse  de 
Devonshire  et  aux  vieux  officiers  de  l'armée  de 
Condé. 

Dans  les  premiers  mois  de  1830,  M.  Récamier 
dont  la  vigoureuse  constitution  semblait  défier 
les  années  fut  atteint  subitement  d'une  fluxion 
de  poitrine  ;  il  demanda  sur-le-champ  à  être 
transporté  à  l'Abbaye-aux-Bois,  et  il  fut  obéi.  En 
dépit  des  voyages  et  des  séparations,  ses  rela- 
tions avec  Juliette  n'avaient  point  cessé  d'être 
constantes  et  amicales;  elle  n'alla  point  vers  lui, 
ce  fut  lui  qui  vint  vers  elle.  M.  Récamier  s'étei- 
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gnit  doucement ,  dans  le  salon  de  sa  femme , 
sincèrement  regretté  de  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Il  serait  déplacé  de  s'étendre  sur  le  chagrin 
de  Mme  Récamier,  il  serait  injuste  de  laisser 
croire  qu'elle  n'en  ressentit  aucun. 

«  Je  suis  triste  de  vous  savoir  malheureuse, 
«  lui  écrivait  Mme  de  Chateaubriand;  dites,  je 
«  vousen  prie,  à  M.  de  Chateaubriand  quand  vous 
«  voudrez  me  recevoir.  Je  serai  toute  à  vous.  C'est 
«  au  moment  de  la  peine  que  je  voudrais  ne  point 
«  quitter  mes  amis  et  j'espère  que  vous  ne  doutez 
«  pas  de  mes  tendres  sentiments;  c'est  bien  au- 
«  jourd'hui  que  j'en  éprouve  toute  la  sincérité.  » 

La  révolution  de  Juillet  trouva  Mme  Récamier 
à  Dieppe  :  ce  fut  encore  M.  de  Chateaubriand  qui 
la  tint  au  courant  des  événements,  il  était  sur  la 
brèche  et  n'abandonna  le  combat  que  lorsque  tout 
espoir  fut  perdu. 

«  Tout  est  fini,  écrivait-il,  la  victoire  popu- 
«  laire  est  complète,  le  Roi  cède  sur  tous  les  points, 
«  mais  j'ai  peur  qu'on  n'aille  maintenant  bien  au 
«  delà  des  concessions  de  la  couronne.  J'ai  écrit 
«  ce  matin  à  Sa  Majesté.  Au  surplus,  j'ai  pour 
«  mon  avenir  un  plan  complet  de  sacrifice  qui 
«  me  plaît.  Nous  en  causerons  quand  vous  serez 
«  arrivée.  » 

A  la  Chambre  des  Pairs  il  tenta  un  dernier 
effort  et  protesta  dans  un  élan  d'éloquence  admi- 
rable contre  la  violation  du  pouvoir  royal,  et 
après  s'être  dépouillé  de  ses  honneurs  et  de  ses 
titres  il  se  retira  en  Suisse. 
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Le  duc  de  Laval  fit  sa  renonciation  avec  moins 
d'éclat  peut-être,  mais  non  moins  de  fermeté,  et 
partit  pour  la  Savoie. 

M.  de  Chateaubriand  ne  quittait  pas  définitive- 
ment la  vie  politique  :  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  ne  connut  point  d'ennemi  plus  redou- 
table et  nul  ne  fut  plus  redouté.  On  sait  quelles 
offres  lui  firent  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  (1) 
et  de  quelle  manière  il  y  répondit.  Mme  Réca- 
mier  ne  reçut  pas  toujours  la  confidence  de  ses 
déclarations  publiques;  son  cercle  ne  partagea 
pas  complètement  les  convictions  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, mais  là  du  moins  on  rendit  justice 
au  grand  écrivain. 

Les  événements  de  Vendée,  l'arrestation  de 
Mme  la  duchesse  de  Berry  n'éprouvèrent  plus 
sa  fidélité  :  chevalier  d'honneur  de  l'intrépide 
princesse  qui  avait  voulu  reconquérir  le  trône 
pour  son  fils,  il  la  ramena  à  Venise  et  essaya  de 
la  faire  rentrer  dans  la  grâce  du  vieux  roi,  à 
Prague,  et  perdit  noblement  sa  cause. 

Cette  lutte  de  neuf  années  épuisa  son  dévoue- 
ment sans  l'affaiblir. 

En  1836,  le  roi  Charles  X  mourut  à  Goritz. 

Le  fléau  qui  vint  chercher  celui  que  les  révo- 
lutions avaient  épargné  trouva  son  âme  préparée 
et  ferme.  On  comprend  qu'il  ne  regretta  point 
la  vie. 

«  Charles  X,  dit  M.  de  Chateaubriand,  a  re- 

(1)  Mémoire;;  d'Outre-Tombe. 
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«  trouvé  à  sa  dernière  heure  le  calme  et  l'égalité 
«  d'âme  qui  lui  manquèrent  quelquefois  pen- 
«  dant salongue  carrière.  Si  Charles  X  en  d'autres 
«  jours  de  péril  eût  traité  sa  vie  avec  cette  indiffé- 
«  rence,  qu'il  se  fût  épargné  de  misères  (2)  !  Char- 
«  les  X  s'en  est  allé  persuadé  qu'il  ne  s'était  pas 
«  trompé.  » 

Telle  n'était  pas  la  conviction  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. 

De  retour  à  Paris,  il  vint  plus  que  jamais  à 
l'Abbaye-aux-Bois;  ce  salon  devenait  le  sien,  ces 
visites  entraient  dans  ses  habitudes  régulières. 

La  santé  de  Mme  Récamier  était  restée  très 
délicate  depuis  1839;  bientôt  elle  s'aperçut  que 
sa  vue  s'affaiblissait  d'une  manière  inquiétante, 
elle  devint  incapable  de  lire  elle-même  et  ne 
reconnut  plus  ses  amis  qu'au  son  différent  de 
leur  voix. 

Du  reste,  malgré  le  mal  qui  s'accentuait  tous 
les  jours  davantage,  ses  yeux  semblaient  peu 
changés,  elle  parvint  même  à  dissimuler  à  son 
entourage  l'infirmité  qui  l'affligeait. 

En  1845,  M.  de  Chateaubriand  fit  à  l'étranger 
son  dernier  voyage.  Il  se  rendit  à  Venise,  auprès 
de  M.  le  comte  de  Chambord.  A  son  retour,  il 
apprit  accidentellement  la  mort  du  prince  Auguste 
de  Prusse.  Lui-même  l'annonça  à  Mme  Réca- 
mier avec  une  simplicité  qui  disait  combien 
s'étaient  éloignées  les  affections  de  sa  jeunesse. 

(2)  Id.,  t.  X,  p.  213. 
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«  C'est  tout  à  l'heure  eu  m'éveillant  que  je  vois 
f  que  vous  avez  perdu  votre  ami ,  le  prince 
«  Auguste  de  Prusse  ;  j'irai  à  notre  heure,  si  vous 
«  comptez  encore  notre  heure  pour  quelque  chose, 
«  causer  de  lui  avec  vous.  » 

Ainsi  chaque  jour  la  mort  rendait  plus  res- 
treint le  cercle  de  Mme  Récamier. 

Mme  de  Chateaubriand,  héroïque  et  sainte 
femme,  suivit  de  près  le  prince  Auguste,  puis  ce 
fut  le  tour  de  Ballanche.  La  procession  pressée 
des  morts  de  devait  plus  s'arrêter. 

M.  de  Chateaubriand  se  trouvait  plus  seul  que 
jamais.  La  personne  unique  qui  le  comprit,  à  la 
véracité  de  laquelle  il  voulut  croire,  était,  sans 
contredit,  Mme  Récamier.  Sentant  ses  jours  dé- 
cliner, il  lui  demanda  peu  de  temps  après  la  perte 
de  sa  femme  de  la  remplacer  et  de  porter  son 
grand  nom. 

Cette  demande,  à  cet  âge,  semblait  un  peu 
étrange;  peut-être  Juliette  le  comprit-elle;  peut- 
être  ne  se  sentit-elle  point  la  solide  vertu  et  l'ab- 
négation de  tous  les  jours  de  Mme  de  Chateau- 
briand. Elle  s'effrayait  de  porter  à  elle  toute  seule 
le  poids  du  talent  toujours  jeune  de  cet  ami 
illustre.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  refusa  dans  des 
termes  mesurés  et  doux  qui  ne  devaient  point 
blesser  cette  amitié  tout  à  l'heure  d'outre-tombe. 

Mme  Récamier  venait  de  subir  l'opération  de 
la  cataracte,  opération  d'autant  plus  douloureuse 
qu'elle  n'avait  pas  réussi,  quand  elle  apprit  la 
maladie  de  M.  de  Chateaubriand.  C'était  la  der- 
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nière,  il  le  savait.  Sur-le-champ  elle  se  rendit 
près  de  lui,  passa  à  son  chevet  la  journée  et  la 
soirée,  et  accepta  pour  la  nuit  l'hospitalité  que 
son  amie  Mme  Mohl  lui  offrait  dans  la  même  mai- 
son. Ainsi  elle  allait  être  là,  au  moment  prévu  et 
redouté  du  passage  de  la  vie  à  la  mort.  Mais  l'ago- 
nie menaçait  d'être  longue;  ces  dernières  luttes, 
dont  on  voulait  épargner  à  Juliette  le  spectacle, 
se  prolongèrent  toute  la  matinée.  Elle  rentra  au 
moment  où  l'abbé  Deguerry  (le  futur  martyr  de 
la  Commune)  venait  d'administrer  le  mourant. 

Son  neveu  le  comte  Louis  de  Chateaubriand  et 
une  sœur  de  charité  avaient  devancé  Mme  Réca- 
mier,  mais  elle  devait  sortir  la  dernière. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  mourut  le 
4  juillet  1848;  c'était  au  milieu  de  cette  autre  Ré- 
volution qu'il  avait  annoncée  et  prévue.  Louis- 
Philippe,  dont  il  n'avait  pu  reconnaître  les  droits, 
alla  comme  Charles  X  finir  sa  vie  en  exil  au 
moment  où  son  redoutable  adversaire  rejoignait 
son  maître  vaincu  là  où  il  y  a  plus  ni  combats  ni 
victoire. 

M.  de  Chateaubriand  étant,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  descendu  hardiment,  son  crucifix  à  la 
main,  dans  l'éternité,  la  vie  sembla  à  Mme  Réca- 
mier  dénuée  d'action  et  d'intérêt. 

Les  derniers  survivants  se  pressaient  autour 
d'elle;  cette  aimable  femme  qui  avait  tant  vu 
mourir  redoutait  la  mort  pour  elle-même,  c'était 
elle-même  qu'elle  regrettait.  Le  choléra  qui  vint 
à  sévir  à  cette  époque  l'effraya  singulièrement; 
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son  quartier  se  trouvant  atteint,  elle  alla  deman- 
der à  sa  nièce  Mme  Lenormand  (M.  Lenormand 
habitait  alors  la  Bibliothèque  royale)  une  hospi- 
talité qu'on  lui  offrait  depuis  longtemps. 

Cette  mesure  de  prudence  ne  put  la  sauver; 
peu  de  jours  après  son  installation  rue  de  Riche- 
lieu elle  fut  saisie  d'un  mal  étrange  qui  n'abusa 
point  le  docteur  Cruvelhier  :  lui-même  avertit 
Mme  Lenormand,  et,  avec  des  précautions  infi- 
nies on  apprit  à  Mme  Récamier  la  vérité. 

Selon  l'expression  de  Bossuet,  elle  fut  douce 
envers  la  mort.  Incapable  de  recevoir  mal  qui  que 
ce  fût,  elle  fit  bon  visage  à  la  redoutable  visi- 
teuse. Les  sentiments  profonds  de  foi  et  de  rési- 
gnation chrétienne  durent  faire  oublier  à  sa  der- 
nière heure  l'insouciance  regrettable  du  commen- 
cement. En  dépit  du  mal  terrible  qui  l'avait 
foudroyée  le  1 1  mai  1849,  son  visage  garda  une 
surprenante  beauté. 

Ce  fut  une  des  rares  courtoisies  de  la  mort, 
en  retour  de  la  bonne  grâce  qu'elle  lui  avait 
montrée. 

Mme  Récamier  a  laissé  après  elle  de  sincères 
et  profonds  regrets.  Ses  vertus  ne  furent  point 
cependant  héroïques,  elle  n'accomplit  pas  des 
actes  extraordinaires,  elle  ne  fut  point  une  sainte. 
Les  exemples  toutefois  ne  lui  ont  pas  manqué, 
et  en  regardant  les  dons  précieux  dont  elle  por- 
tait le  germe,  le  bien  assurément  considérable 
qu'elle  eût  pu  accomplir  ou  aider  à  accomplir, 
on  se  voit  tenté  de  lui  en  faire  un  reproche.  Quoi 


352  Mmc  RÉCAMIER. 

qu'il  en  soit,  elle  fut  une  femme  charmante  dont 
la  bonté  tenait  un  peu  de  cette  charité  à  laquelle 
saint  Paul  fait  une  si  glorieuse  place.  Sa  per- 
sonne, son  visage,  sa  grâce  simple,  sa  robe  blan- 
che laissent  un  souvenir  pur,  modeste  et  doux 
comme  les  chrysanthèmes  que  lui  donne  Isabey. 
Un  soleil  trop  brillant  ne  l'a  point  entourée,  un 
silence  profond  ne  pèsera  pas  sur  elle.  Elle  a  tra- 
versé des  temps  orageux,  glorieux  et  tristes  du 
même  pas  léger  et  souple,  sans  l'auréole  de  Béa- 
trice ou  les  harmonies  de  Laure. 

A  l'une  et  à  l'autre  on  l'a  comparée;  sous  le 
voile  du  ciel  et  la  brume  des  âges  l'une  et  l'autre 
ont  pu  la  regarder  avec  bonté;  elle  avait  en  leur 
succédant  pris  quelque  chose  de  leur  ressem- 
blance 

J.  ])E  Cherzoubre. 


FIN, 


UN  PATRIOTE 


PAUL    BEZANSON 

LE  DERNIER  MAIRE  FRANÇAIS  DE  METZ 
(1804>1S8S) 


Raconter  la  vie  de  Paul  Bezanson,  c'est  écrire 
une  belle  page  dans  les  annales  du  patriotisme 
français.  Puissions-nous ,  en  entreprenant  cette 
tâche,  ne  pas  être  au-dessous  ni  à  côté  de  notre 
sujet,  un  des  plus  élevés  et  des  plus  délicats 
qu'il  soit  donné  de  traiter  ! 

Tous  les  Français  ont  le  devoir  de  saluer  le 
nom  de  l'homme  qui  fut,  à  une  époque  lamen- 
table ,  une  des  plus  chaudes  incarnations  de  la 
Lorraine.  Nous  nous  souviendrons  des  services 
rendus  au  pays  par  Paul  Bezanson  ;  sa  vie 
publique,  si  près  de  nous,  et  qui  pourtant  semble 
déjà  être  de  l'histoire,  revivra  dans  la  mémoire 
de  tous. 

iv  23 


354     PAUL  BEZANSON,  MAIRE  DE  METZ. 

Ce  qui  fait  la  supériorité  de  la  vie,  ce  n'est  pas 
l'éclat  de  quelques  actes  saillants ,  qui  ne  sont 
que  des  faits  d'un  jour  ou  des  accidents  heureux. 
L'énergie  humaine,  servie  par  les  circonstances, 
trouve,  sans  trop  de  peine ,  ces  élans  passagers 
qui  la  laissent  bien  vite  retomber  sur  elle-même. 
La  supériorité  de  la  vie  réside  dans  la  persévé- 
rance de  la  vie  au  service  d'une  grande  cause. 
Avoir  été  un  héros  une  fois  dans  sa  vie,  cela  ne 
suffit  pas  pour  porter  au  front  l'auréole  de  la 
grandeur  ;   mais   rester   constamment   et  sans 
faiblir  au  poste  du  péril,  reprendre  chaque  jour, 
pendant  des  années,  à  travers  mille  obstacles, 
ce  pénible  labeur  d'une  âme  en  lutte  contre  les 
puissants  ennemis  qui  l'entourent  ;  puiser,  dans 
le  sacrifice  de  la  veille,  la  force  d'accomplir  celui 
du  lendemain;  rattacher  une  bonne   œuvre  à 
l'autre ,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne ,  dont 
chacun  se  relie  à  celui  qui  le  précède  et  soutient 
celui  qui  le  suit;  consommer,  dans  le  silence, 
l'immolation  de  l'intérêt  au  devoir,  du  bien  par- 
ticulier au  bien  général,  de  toute  l'existence  à  la 
patrie ,  voilà  une  vraie  grandeur,  et  cette  gran- 
deur forme  le  caractère  propre  du  dernier  maire 
français  de  Metz  :  c'est  là  le  plus  bel  éloge  que 
nous  pourrions  en  faire. 

Etudions  ce  grand  patriote,  pour  exciter  notre 
langueur  et  nous  encourager  aux  généreux  élans 
du  patriotisme  et  de  la  liberté. 

Paul  Bezanson,  fils  aîné  d'André  Bezanson 
colonel   d'état-major,  naquit  en  1804,  à  Sarre- 
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louis,  alors  que  cette  ville  était  encore  française. 
Il  avait  trouvé ,  à  côté  de  son  berceau,  à  défaut 
de  la  richesse  qui  est  périssable,  les  exemples  et 
les  leçons  de  loyauté  et  de  patriotisme  qui  for- 
mèrent son  intelligence  et  son  cœur.  Au  milieu 
des  tourmentes  qui  alors  bouleversaient  la  France 
et  l'Europe  entière,  son  enfance  s'écoula  paisible, 
loin  de  son  père  retenu  dans  les  camps,  sous  le 
regard  d'une  mère  dont  la  noblesse  du  cœur  était 
un  héritage  de  famille  et  dont  il  devait  reproduire 
plus  tard  le  dévouement  et  la  bonté. 

Quand  le  colonel  André  Bezanson  fut  envoyé, 
en  qualité  de  gouverneur,  à  Saint-Sébastien  (  Es- 
pagne ),  le  jeune  Paul  entra  au  lycée  de  Toulouse 
où  ses  études  furent  des  plus  brillantes,  et  où , 
en  maintes  occasions,  ses  maîtres  le  citèrent 
comme  un  modèle  à  ses  camarades.  Tout  ce  que 
le  courage  et  l'intelligence  peuvent  donner  de 
beauté  à  une  âme,  la  nature  le  lui  avait  donné. 

Paul  Bezanson  se  proposait  d'entrer  à  l'école 
polytechnique  lorsque  les  événements  politiques 
éloignèrent  son  père  de  la  carrière  des  armes  : 
le  vaillant  soldat  avait  d'ailleurs  atteint  l'âge  de 
la  retraite. 

La  famille  revint  en  Lorraine,  d'où  son  cœur 
ne  s'était  jamais  détaché;  elle  s'établit  à  Metz. 
Paul,  toujours  incliné,  par  la  courageuse  impé; 
tuosité  de  sa  nature,  vers  la  vie  militaire,  dut 
faire  à  sa  mère  le  sacrifice  de  ses  aspirations. 
Pendant  les  guerres  de  l'empire,  Mme  Bezanson 
avait  beaucoup  souffert  de  Féloignement  de  sou 
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mari  ;  elle  avait  même  reçu,  à  deux  reprises,  la 
nouvelle  de  sa  mort.  A  une  époque  où  les  besoins 
de  la  paix  se  faisaient  partout  sentir,  et  en 
France  plus  qu'ailleurs,  elle  décida  que  son  fils 
se  destinerait  au  commerce ,  espérant  que  là  il 
fournirait  une  carrière  honorable  et  bien  rem- 
plie :  les  désirs  de  la  mère  devaient  se  réaliser. 

Quand  le  colonel  André  Bezanson  finit  ses  jours 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Sauhry,  non 
loin  de  Saint-Privat,  son  fils  Paul  était  entré 
dans  une  importante  maison  de  mercerie  de. 
Metz,  où  sa  bonne  conduite,  son  activité  et  son 
travail  le  firent  bientôt  remarquer  de  son  chef. 
En  quelques  années  il  se  rendit  familière  la  lan- 
gue allemande  ;  il  allait  dans  les  villes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  écouler  les  produits  des  manu- 
factures françaises,  soie,  fil  et  coton.  Son  intelli- 
gence, ses  manières  distinguées,  l'aménité  de  son 
caractère  le  rendaient  sympathique  à  tous  ceux 
qui  l'approchaient  ;  partout  où  il  passait  il  lais- 
sait d'agréables  souvenirs.  On  aimait  ce  jeune 
homme  séduisant,  d'un  naturel  ouvert,  qui,  après 
avoir  traité  une  affaire  commerciale,  se  montrait 
apte  à  discuter  les  grands  et  graves  problèmes 
de  la  vie  sociale  ;  qui,  en  donnant  un  rare  exem- 
ple de  maturité  précoce  dans  l'art  de  la  parole , 
s'efforçait  de  glorifier  et  de  faire  triompher  ce 
qu'il  aimait,  ce  qu'il  honorait,  ce  qui  avait  nourri 
sa  jeunesse  :  la  justice,  la  liberté,  le  bien  de 
l'humanité. 

Ce  jeune  homme  était  instruit  et  bon;  on  l'ai- 
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mait  du  premier  regard.  Grâce  à  ses  qualités,  il 
put  épouser  la  fille  de  la  maison  dont  il  était 
l'intelligent  employé,  et  il  devint  alors  un  des 
notables  négociants  de  Metz.  Il  monta  à  Sauhry 
une  importante  fabrique  de  boutons. 

On  l'a  dit  :  dans  la  carrière  commerciale ,  à 
laquelle  il  consacra  l'activité  de  son  âge  mûr, 
Paul  Bezanson  fut  un  modèle  de  probité,  de  zèle 
professionnel,  d'intégrité  dans  l'accomplissement 
de  la  parole  donnée.  On  peut  ajouter  que  si,  dans 
cette  carrière,  qui  fut  si  laborieuse,  où  il  dépensa 
tant  de  force  de  volonté,  tant  de  courage  dans  la 
lutte,  il  ne  rencontra  pas  la  fortune,  comme  cou- 
ronnement de  ses  efforts,  c'est  qu'il  dédaignait 
les  moyens  louches,  c'est  qu'il  avait  en  horreur 
ces  expédients  de  charlatanisme  qui  réussissent 
à  tant  d'autres,  moins  délicats,  moins  timorés 
que  lui. 

Le  mariage  de  Paul  Bezanson  fut  un  mariage 
heureux.  La  jeune  épouse  était  une  personne  ac- 
complie, une  de  ces  créatures  dont  le  type  ne  se 
rencontre  généralement  que  dans  les  plus  doux 
rêves.  A  la  grâce,  à  l'esprit,  elle  joignait  un  tré- 
sor inappréciable  :  l'indulgence.  Son  âme  était 
bonne,  candide,  et  forte  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot.  Rien  n'était  beau  comme  cette  union 
où  l'un  apportait  sa  loyauté,  l'autre  son  amabi- 
lité, et  d'où  sortaient  une  estime  réciproque,  une 
affection  sans  limites. 

Cet  amour,  qui  rend  l'homme  meilleur  et  plus 
courageux,  qui  fait  bénir  l'existence,  qui  fait  à 
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la  destinée  un  chemin  large  et  fleurissant  ;  cet 
amour,  le  seul  que  Dieu  permette,  ne  fut ,  hélas  ! 
pour  Paul  Bezanson,  que  de  courte  durée  :  sa 
jeune  femme  lui  fut  enlevée  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  en  lui  laissant  une  fille  que  le  pauvre  père 
devra  plus  tard  conduire  lui-même  à  la  tombe, 
escorté  de  ses  trois  petits-enfants. 

A  la  mort  de  sa  femme,  Paul  Bezanson  se 
trouva  plongé  dans  une  douleur  extrême,  et  cette 
douleur,  pétrie  des  souvenirs  de  celle  qu'il  avait 
perdue,  fut  pendant  plusieurs  années  la  plus 
douce  jouissance  de  son  cœur  attristé.  Heureux 
ceux  qui  peuvent  lire  le  livre  que  Dieu  a  mis 
dans  le  sépulcre  de  ceux  que  nous  avons  aimés, 
et  qui ,  en  mourant,  ont  avancé  dans  l'existence; 
la  lecture  de  ce  livre,  si  elle  ne  délivre  pas  tou- 
jours, il  faut  bien  l'avouer,  des  faiblesses  et  des 
misères  sous  lesquelles  la  pauvre  humanité  chan- 
celle et  gémit,  relève  néanmoins  les  âmes,  re- 
trempe les  courages  et,  aux  heures  solennelles 
de  la  vie,  suscite  les  magnifiques  dévouements 
et  inspire  les  grandes  actions. 

La  valeur  intellectuelle  et  les  connaissances 
spéciales  de  Paul  Bezanson  le  firent  nommer 
membre  de  la  chambre  consultative  de  commerce 
pour  le  département  de  la  Moselle.  Il  put  ainsi 
rendre  de  vrais  services  au  pays,  en  éclairant 
le  gouvernement;  sur  les  besoins  des  industries 
lorraines  alors  en  souffrance. 

Elu  ensuite  juge  au  tribunal  de  commerce  dont 
il  devint  bientôt  le  président,  sa  droiture,  son 
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équité,  la  rectitude  de  son  jugement,  la  modéra- 
tion naturelle  de  son  esprit  toujours  incliné  vers 
]a  conciliation,  lui  valurent  l'estime  de  tous  ses 
concitoyens,  et  cette  estime  ne  lui  fut  jamais 
retirée. 

Appelé  à  la  présidence  de  la  société  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels,  il  fit  preuve,  dans 
l'exercice  de  ces  nouvelles  et  délicates  fonctions, 
d'un  zèle  et  d'un  dévouement  sans  bornes  ;  cha- 
cun aimait  et  appréciait  les  relations  de  cette 
nature  d'élite,  de  cet  homme  droit,  de  ce  cœur 
généreux  et  bienveillant,  ouvert  à  tous  parce 
qu'il  était  inaltérablement  bon. 

Aux  élections  municipales  du  mois  d'août  1860, 
Paul  Bezanson  était  nommé  conseiller  municipal 
à  Metz.  Il  fut  ainsi  mis  à  même  d'aider  de  son 
expérience  l'administration  locale  pour  mener  à 
bonne  fin  ces  fameuses  et  nombreuses  entreprises 
qui  font  honneur  à  la  capitale  de  la  Lorraine , 
telles  que  la  dérivation  des  eaux  de  la  source  de 
Gorze,  la  manufacture  des  tabacs,  le  petit  lycée, 
l'école  de  musique,  l'école  industrielle,  etc. 

Les  qualités  éminentes  dont  était  doué  Paul 
Bezanson  étaient  mises  en  relief  quand  éclata  la 
terrible  guerre  de  1870-1871.  Cette  guerre  était 
prévue  depuis  longtemps;  mais  peu  de  personnes 
s'attendaient  à  la  voir  tourner  à  l'humiliation  et 
à  la  ruine  de  notre  patrie.  Affolée  de  sa  renom- 
mée militaire,  comptant  sur  sa  proverbiale  éner- 
gie, croyant,  sur  la  parole  des  ministres,  que 
tout  était  prêt,  cinq  fois  prêt,  qu'il  ne  manquait 
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pas  un  bouton  aux  guêtres  de  nos  soldats,  la 
France  se  persuadait  que  la  victoire  ne  pouvait 
déserter  son  drapeau ,  et  qu'elle  saurait  bien 
retrouver  le  chemin  d'Iéna  et  d'Awerstaedt. 
Elle  acceptait,  d'un  cœur  léger,  l'effroyable  lutte 
qui  s'engageait. 

Erreur  et  présomption  t  nous  n'étions  pas 
prêts  ;  tout  nous  faisait  défaut ,  tandis  que  de  la 
part  de  la  Prusse  rien  n'avait  été  oublié.  Nos 
régiments  étaient  incomplets,  nos  places  fortes 
dégarnies  d'armes,  de  munitions  et  d'approvi- 
sionnements ;  nos  arsenaux  vides ,  nos  inten- 
dances insuffisantes  ;  on  manquait  de  soldats  r 
d'officiers,  de  généraux,  de  canons,  de  fusils,  de 
chevaux,  de  voitures,  etc. 

Quelle  qu'eût  été  la  conduite  héroïque  de  nos 
soldats,  les  défaites  de  Wissembourg,  de  Forbach 
et  de  Reischoffen  tombèrent  comme  des  coups  de 
foudre  sur  la  France.  En  présence  de  la  situation 
qui  nous  était  faite,  le  maréchal  comte  de  Pali- 
kao  fut  chargé  de  former  un  nouveau  ministère, 
de  réparer  à  la  hâte  les  désastres  subis  et  d'en 
prévenir  de  plus  grands  encore,,  s'il  était  possi- 
ble. L'empereur,  de  son  côté,  abandonna  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  et  le  remit  entre 
les  mains  du  maréchal  Bazaine. 

A  la  nouvelle  de  ces  changements,  la  France 
respira;  elle  avait  toute  confiance  dans  les  talents 
militaires  du  maréchal  Bazaine.  L'émotion ,  la 
stupeur  du  premier  moment  disparut  pour  faire 
place  à  un  réveil  énergique  de  l'amour  de  la 
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patrie  :  vaincre  ou  mourir,  tel  était  alors  l'unique 
cri  qui  s'échappait  des  poitrines. 

Le  premier  soin  du  maréchal  Bazaine,  en  pre- 
nant le  commandement  général ,  fut  de  réunir 
autour  de  Metz  les  différents  corps  d'armée  qui 
n'avaient  point  donné ,  et  c'est  là  que  vinrent  le 
rejoindre  les  débris  du  corps  du  général  Fros- 
sard,  ainsi  que  le  sixième  corps  qui  était  jusque- 
là  resté  au  camp  de  Châlons,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Canrobert. 

Pendant  que  Bazaine  réunissait  ses  troupes 
autour  de  Metz ,  les  colonnes  du  général  Stein- 
metz  s'étaient  avancées  au  nord  de  la  ville,  et  le 
prince  Frédéric-Charles ,  qui  avait  traversé  la 
Moselle  à  Pont-à-Mousson ,  gagnait  à  marches 
forcées  les  bois  situés  devant  Metz ,  afin  de  faire 
sa  jonction  avec  Steinmetz.  Les  Prussiens,  à  la 
tête  de  350.000  hommes,  espéraient  culbuter  l'ar- 
mée de  Bazaine,  qui  en  comptait  160.000,  ou  du 
moins  la  rejeter  sous  les  murs  de  la  forteresse 
et  l'y  retenir  captive.  Le  salut  des  Français  ne 
pouvait  donc  leur  venir  que  de  leur  promptitude 
à  marcher  en  avant.  Il  fallait ,  coûte  que  coûte , 
s'éloigner  de  Metz  au  plus  vite  et  gagner  la  route 
de  Verdun  avant  l'arrivée  des  ennemis. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  sanglantes 
batailles  de  Borny,  de  Gravelotte  et  de  Saint- 
Privat,  dans  lesquelles  nos  braves  soldats  ver- 
sèrent à  flots  leur  sang  généreux,  mais  sans 
avantage  pour  la  France. 

Pendant  que  Bazaine  installait  son  armée  au- 


3G2  PAUL  BEZANSON,   MAIRE  DE  METZ. 

tour  de  Metz,  les  Prussiens  se  rapprochèrent  de 
la  ville  et  se  hâtèrent  d'en  achever  l'investisse- 
ment. En  face  des  Messins,  résolus,  comme  les 
Parisiens,  à  sauver  la  France  en  défendant  leur 
ville,  les  Prussiens  prirent  toutes  les  mesures 
pour  s'assurer  le  résultat  du  siège  de  la  vieille 
cité.  Pendant  le  siège  de  Metz,  les  citoyens 
secouèrent  leur  torpeur  ;  les  habitudes  de  luxe 
et  de  mollesse  furent  abandonnées  pour  le  rude 
métier  de  soldat  ;  l'héroïsme  de  chaque  habitant 
fut  poussé  jusqu'à  •  l'immolation  de  soi-même. 
L'histoire  ne  dira  jamais  tous  les  prodiges  de 
dévouement  qu'enfanta  ce  siège  mémorable.  Ah! 
si  en  France  l'amour  pour  le  pays  natal  est  si 
grand,  c'est  que  notre  pays  est  non  seulement 
la  terre  de  notre  berceau  et  de  notre  mort,  de 
notre  travail,  de  nos  joies  et  de  nos  douleurs, 
mais  encore  la  patrie  de  la  civilisation  et  des 
progrès  de  l'humanité. 

Au  début  de  la  guerre,  Paul  Bezanson,  malgré 
ses  soixante-six  ans,  lorsque  la  garde  nationale 
fut  rétablie,  fut  un  des  premiers  à  aller  à  l'Hôtel 
de  Ville  demander  un  fusil,  et  son  dévouement 
patriotique  se  montra  dans  tout  son  éclat  pen- 
dant le  siège  de  Metz.  Son  zèle  ne  comptait  ni 
avec  les  fatigues,  ni  avec  les  souffrances  et  les 
périls,  ne  regardant  jamais  derrière  lui,  et  évi- 
tant de  se  faire  une  parure  de  ses  bonnes 
actions. 

Dans  les  malheurs  qui  accablaient  la  patrie , 
Paul  Bezanson,  malgré  tant  de  sujets  d'inquié- 
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tude  et  de  découragement,  voulait  toujours 
espérer  :  in  spem  contra  spem.  On  le  rencontrait 
partout  :  au  milieu  de  la  garde  nationale  et  des 
compagnies  franches,  qu'il  animait  de  ses  paroles 
chaudes  et  ardentes  ;  au  chevet  des  blessés  et 
dans  les  ambulances,  secondant  avec  empresse- 
ment les  dispositions  de  l'autorité  militaire,  don- 
nant à  tous  ses  soins,  sa  bienveillance,  son  acti- 
vité tout  entière,  animé  de  ce  souffle  intérieur 
qui  grandit  les  bons  citoyens. 

Toul  avait  succombé  après  six  semaines  de 
résistance  ;  Strasbourg ,  qui  avait  essuyé  cin- 
quante jours  durant  une  véritable  pluie  de  bou- 
lets et  d'obus,  capitula  le  28  septembre,  après 
avoir  vu  ses  murailles  crouler  sous  le  feu  des 
assaillants. 

A  cette  époque,  quelques  opérations  eurent 
lieu  autour  de  Metz  :  les  deux  plus  importantes 
furent  celles  de  Ladonchamp  et  de  Saint-Remy  ; 
elles  ne  menèrent  à  rien.  Les  approvisionnements 
de  la  ville  étaient  épuisés  ;  l'armée  commençait 
à  souffrir  du  manque  de  vivres  ;  elle  était  réduite 
à  manger  ses  chevaux  qu'elle  ne  pouvait  plus 
nourrir.  Les  esprits  étaient  fort  excités  ;  chaque 
jour  apportait  son  contingent  de  mauvaises  nou- 
velles, qui  ajoutaient  à  la  gravité  de  la  situation; 
il  était  trop  tard  pour  franchir  les  lignes  prus- 
siennes ;  il  fallut  songer  à  se  rendre. 

Bazaine  envoya  à  Versailles  le  général  Boyer, 
son  aide -de-camp,  porter  ses  propositions  au  roi 
de  Prusse  et  à  M.  de  Bismarck.  Il  demandait  à 
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conduire  son  armée,  qui  ne  servirait  plus  contre 
la  Prusse,  dans  ui\e  ville  de  France  qui  serait 
neutralisée;  il  abandonnait  Metz  à  son  sort. 

M.  de  Bismarck  répondit  qu'il  fallait  connaître 
avant  tout  les  intentions  de  l'impératrice,  réfu- 
giée en  Angleterre. 

Le  18,  le  général  Boyer  revint  à  Metz  ;  il  fut 
ensuite  envoyé  à  Hastings  avec  le  général  Bour- 
baki  pour  s'entendre  avec  l'Impératrice:  mais 
celle-ci  refusa  de  prendre  aucun  engagement. 

M.  de  Bismarck  avait  atteint  son  but  en  prolon- 
geant les  négociations;  il  savait  que  l'armée  de' 
Metz  manquait  de  vivres  et  se  trouvait  à  sa  dis- 
crétion ;  il  exigea  une  reddition  pure  et  simple. 
Le  27  octobre,  Bazaine  capitula  et  livra  au  prince 
Frédéric-Charles  la  place  de  Metz,  173.000  soldats 
(y  compris  les  blessés,  les  malades,  la  garde  mo- 
bile et  les  corps  francs),  1 .665  canons,  278.289  fu- 
sils, une  énorme  quantité  de  munitions,  et  les 
drapeaux  de  l'armée  qu'il  n'avait  pas  eu  le  soin 
de  faire  détruire. 

A  un  moment  donné,  assure-t-on,  Bazaine  à 
Metz  pouvait  sortir  par  le  Sud.  On  a  longtemps 
répété  qu'il  ne  le  fit  pas  parce  qu'il  voulait  conser- 
ver à  l'empereur  une  armée,  sa  garde;  s'il  en  a 
été  ainsi  il  a  sacrifié  la  France  à  l'Empire. 

Quand  la' ville  de  Metz,  après  sa  capitulation, 
perdit,  le  29  mai  1871,  son  maire,  le  vénéré  doc- 
teur Félix  Maréchal,  les  suffrages  des  Messins  se 
portèrent  unanimement  sur  M.  Paul  Bezanson, 
très  versé  dans  la  langue  allemande,  et  qui  s'était 
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fait  remarquer  par  sa  conduite  patriotique  pen- 
dant le  siège,  conduite  qui  lui  valut  d'être  décoré 
de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  par  le  gouver- 
nement français. 

Le  7  septembre  suivant,  le  nouveau  maire 
débutait  dans  la  vie  publique  à  la  cérémonie 
funèbre  qui  eut  lieu  au  cimetière  Chambière.  Il 
s'agissait  de  l'inauguration  d'un  monument  élevé 
par  la  municipalité  à  la  mémoire  des  soldats 
français  morts  pour  la  patrie  sous  les  murs  de 
la  place. 

Toute  la  ville  avait  revêtu,  ce  jour-là,  un  air 
de  deuil  ;  les  magasins,  les  ateliers  étaient  fermés  ; 
de  temps  en  temps  la  Mutte  —  c'est  le  nom  de  la 
vieille  cloche  municipale  —  sonnait  le  glas  funè- 
bre, et  toute  la  population,  cocarde  tricolore  sur 
la  poitrine,  se  dirigeait  silencieusement  vers  la 
cathédrale.  Après  la  cérémonie  religieuse,  le  cor- 
tège se  forme  pour  se  rendre  au  cimetière;  tous 
les  âges,  toutes  les  conditions,  tous  les  rangs 
sont  confondus.  Les  30.000  personnes  qui  assis- 
tent à  cette  manifestation  ne  forment  plus  qu'une 
même  famille,  rapprochée  par  le  malheur  com- 
mun, unie  par  les  mêmes  sentiments  et  la  même 
douleur. 

M.  Paul  Bezanson  tient  la  tête  du  cortège  ave  c 
le  grand  évêque  patriote,  le  vénéré  Mgr  Dupont 
des  Loges,  avec  le  pasteur  et  le  grand  rabbin  de 
Metz.  M.  Bezanson  marchait  d'un  pas  assuré 
malgré  ses  soixante-huit  ans,  la  tête  haute,  le 
visage  pâle  d'émotion.  Là,  le  nouveau  maire  pro- 
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nonça  un  discours  empreint  du  plus  pur  patrio- 
tisme, entrecoupé  des  sanglots  de  la  foule.  Voici 
quelques-unes  de  ces  nobles  paroles,  dont  l'écho 
retentit  encore  aujourdhui  dans  le  cœur  des 
Messins  : 

c  Ni  le  fer  ni  le  feu  n'ont  fait  tomber  nos  murs. 
«  Nos  portes  se  sont  ouvertes  devant  une  capitu- 
f  lation  désastreuse,  que  n'ont  pu  conjurer  les 
«  efforts  de  notre  patriotique  population.  L'im- 
«  partiale  histoire  dira  sur  quels  hommes  doit 
«  retomber  la  responsabilité  d'un  fait  qui,  en  brir 
«  sant  nos  cœurs,  en  nous  infligeant  cette  humi- 
«  liation,  a  eu  pour  la  patrie  commune  les  plus 
«  déplorables  conséquences....  » 

Ce  ne  fut  que  le  25  octobre  1871  que  Paul  Bezan- 
son  fut  reconnu  maire  de  Metz  par  le  gouverne- 
ment allemand.  Ayant  accepté  la  tâche  doulou- 
reuse d'administrer  sa  chère  ville,  il  se  dévoua 
avec  courage  pour  adoucir  toutes  les  amertumes, 
tous  les  froissements  dont  ses  concitoyens  étaient 
accablés.  Intermédiaire  constant,  entre  une  popu- 
lation éminemment  française,  et  par  conséquent 
profondément  rebelle  aux  mœurs  allemandes,  et 
l'administration  prussienne,  il  eut  à  subir  de 
part  et  d'autre  de  pénibles  attaques,  il  fut  sou- 
mis à  de  dures  épreuves.  Durant  ces  années  de 
luttes,  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  toute  son 
énergie,  servie  par  un  dévouement  éclairé  etpru- 
pent,  pour  tenir  ferme  devant  un  vainqueur  irrité 
et  insatiable,  et  maîtriser  toutes  les  résistances 
légitimes  mais  dangereuses  en  pliant  la  popu- 
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lation  aux  nouvelles  règles  qu'on  ne  pouvait 
éluder. 

A  force  de  tact  et  de  patience,  il  sut  défendre 
les  intérêts  de  Metz  et  faire  valoir  ses  droits.  Il 
obtint  ainsi  la  diminution  des  charges  nouvelles 
qui  lui  étaient  imposées.  Combien  de  concessions 
ne  furent  pas  accordées  à  ses  instantes  demandes  ! 
Combien  d'autres  se  seraient  déchargés  d'un  tel 
fardeau  !  Mais  c'était  pour  son  pays  qu'il  luttait, 
qu'il  souffrait;  se  démettre  eût  été  considéré 
comme  une  désertion. 

Paul  Bezanson  se  dévoua  jusqu'à  la  fin;  son 
courage  soutenait  ses  forces  quand  ses  forces 
semblaient  fléchir  sous  le  poids  des  fatigues. 
C'est  sous  sa  prudente  administration  que  les  mu- 
sées de  Metz  furent  agrandis  et  les  moulins  de  la 
ville  relevés  de  leurs  cendres.  La  municipalité, 
se  serrant  autour  de  son  maire,  sut  faire  conser- 
ver à  la  ville  le  presbytère  de  la  paroisse  Saint- 
Simien,  revendiqué  par  le  génie  militaire,  et  em- 
pêcher la  transformation  des  casernes,  créées 
par  l'évêque  Crislin,  en  un  temple  protestant 
pour  la  garnison.  Ce  fut  encore  à  l'intervention 
de  Paul  Bezanson  que  les  sapeurs-pompiers  de 
Metz  durent  de  conserver  leur  uniforme  national 
et  leur  musique  si  française. 

Par  sa  conduite  patriotique,  M.  Bezanson 
devint,  après  Mgr  Dupont  des  Loges,  le  citoyen 
le  j./lus  aimé  de  la  cité  messine.  Malgré  les  nom- 
breuses sollicitations  qui  lui  furent  faites,  il  n'ac- 
cepta jamais  rien  des  Allemands.  Jamais,  pendant 
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la  durée  de  son  mandat,  les  édifices  publics  ap- 
partenant à  la  ville  ne  reçurent  aucune  décora- 
tion le  jour  de  la  fête  de  l'empereur  Guillaume. 

Lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  tem- 
ple protestant,  on  le  pria  de  vouloir  bien  présider 
lui-même  cette  cérémonie;  il  refusa,  on  le  pense 
bien,  l'honneur  qu'on  croyait  lui  faire  et  qu'il 
considéra,  lui,  comme  une  injure  à  son  patrio- 
tisme. 

Tant  qu'il  conserva  ses  fonctions  de  maire,  les 
Allemands  n'osèrent  point  toucher  aux  drapeaux 
français  qu'une  femme  de  Metz,  dont  nous  devons 
taire  le  nom,  posait  pieusement  sur  la  tombe  des 
soldats  français  ;  car,  outre  le  monument  sous 
lequel  reposent  7.203  de  nos  combattants,  il  y  a 
encore  dans  le  cimetière  de  Chambière  200  tom- 
bes isolées  qui  renferment  les  restes  de  soldats 
tombés  à  l'ennemi. 

Mais  voici  un  fait  qui  mérite  d'être  plus  spé- 
cialement glorifié.  Il  honore  le  maire  qui  en  fut 
indirectement  l'inspirateur;  il  honore  surtout 
l'ouvrier  patriote,  à  qui  nous  envoyons  du  fond 
de  notre  cœur  l'expression  de  notre  admiration 
sympathique  et  reconnaissante. 

Un  oriflamme  de  fer  blanc,  peint  aux  couleurs 
françaises,  surmontait  la  flèche  de  la  cathédrale 
de  Metz.  On  le  conçoit,  ce  drapeau  tricolore,  dres- 
sé comme  une  protestation,  comme  une  reven- 
dication constante  de  la  mère-patrie,  offensait  la 
vue  des  Allemands.  Le  faire  disparaître  devint, 
dès  leur  entrée  dans  Metz,  leur  préoccupation 
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incessante.  Charger  un  soldat  prussien  de  faire 
l'ascension  de  la  flèche  aiguë  et  d'enlever  l'em- 
blème insolent  et  séditieux  n'était  pas  chose  pos- 
sible; aucun  Allemand  ne  fut  trouvé  capable  d'ac- 
complir une  aussi  périlleuse  mission.  Les  Fran- 
çais sont  bons  enfants,  se  dirent  les  graves  Ger- 
mains ;  en  y  mettant  le  prix,  il  nous  sera  facile 
de  vaincre  les  résistances  de  quelque  ouvrier 
messin,  que  nous  chargerons  d'aller  peindre  sur 
le  métal  tricolore  les  couleurs  prussiennes. 

En  effet,  12.500  francs  furent  offerts  à  un 
ouvrier  maçon,  nommé  Jacquin,  pour  qu'il 
acceptât  d'effectuer  la  transformation  projetée. 

Honneur  au  brave  Messin  !  L'or  étranger  n'eut 
pas  la  vertu  de  séduire  son  âme  française;  il  re- 
fusa avec  fierté  l'offre  qui  lui  était  faite;  son  nom 
sera  retenu  et  glorifié  par  les  générations  nou- 
velles. Jacquin  était  pauvre  et  avait  deux  enfants, 
deux  fils  ;  il  quitta  Metz  après  le  refus  qu'il  fit  de 
repeindre  le  drapeau;  il  est  mort,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  chagrin  et  la  misère. 

Pourquoi  le  gouvernement  français  ne  s'est-il 
pas  souvenu  du  bel  exemple  donné  par  cet  hon- 
nête homme  !  Pourquoi  a-t-on  oublié  d'encoura- 
ger, de  récompenser  ce  digne  patriote  ? 

Ajoutons  que  la  ville  de  Metz  compte  par  mil- 
liers des  ouvriers  français  qui  ne  marchandent 
ni  avec  leur  conviction  ni  avec  leur  fortune.  «  Ici, 
«  nous  écrit  une  personne  digne  de  foi,  nous 
«  avons  peu,  très  peu  de  renégats;  notre  popula- 
«  tion  a  toujours  montré  un  caractère  digne, 
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«  calme  et  froid  vis-à-vis  de  l'étranger;  point 
«  de  rapports  quels  qu'ils  soient  entre  eux  et 
«  nous;  une  politesse  pleine  de  réserve  dans  les 
«  transactions  commerciales,  tout  se  borne  là.  On 
«  est  fier  de  se  dire  Messin;  tous  groupés  autour 
«  de  Paul  Bezanson,  nous  ne  faisions  qu'une 
«  famille  que  les  diverses  opinions  politiques  ne 
«  pouvaient  troubler  ;  tous  un  animes  à  regretter  et 
«  à  aimer  la  France;  tous  espérant  encore  revoir 
<  sur  nos  remparts  flotter  le  drapeau  aimé.  » 

L'attitude  si  digne  de  M.  Paul  Bezanson  ne 
pouvait  plaire  au  gouvernement  allemand,  qui 
lui  enleva  son  mandat  de  maire,  et  qu'il  rem- 
plaça par  un  administrateur  prussien  (2  janvier 
1877).  Mus  par  les  plus  nobles  sentiments,  les 
habitants  de  Metz  voulurent  offrir  à  leur  maire 
révoqué  un  souvenir  de  reconnaissance  :  ils 
firent  frapper,  à  la  Monnaie  de  Paris,  une  mé- 
daille d'or  portant  cette  inscription  :  Les  Messins 
à  Paul  Bezanson.  Honneur,  patrie,  reconnais- 
sance. 1870-1877.  Ils  lui  firent  agréer,  en  même 
temps  que  cette  médaille,  la  reproduction  du  ma- 
gnifique monument  de  Mars-la-Tour  :  cette  repro- 
duction, véritable  sujet  d'art  dû  au  talent  de 
M.  Bogino,  mesure  un  mètre  de  hauteur. 

A  cette  époque,  Mgr  Dupont  des  Loges,  qui 
n'avait  accepté  un  mandat  législatif  au  Reichstag, 
que  pour  répondre,  avec  son  abnégation  ordi- 
naire, à  un  noble  mouvement  de  l'opinion,  ayant 
renoncé  à  une  seconde  candidature,  les  électeurs 
de  Metz-ville  et  de  Metz-campagne  envoyèrent  au 
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pailement  allemand  le  patriote  éprouvé  qui  per- 
sonnifiait les  revendications  de  la  Lorraine  : 
Paul  Bezanson  fut  élu  sans  concurrent,  le  10  jan- 
vier 1877,  par  12.791  votants. 

Arrivé  à  Berlin,  Paul  Bezanson  reprit,  pour  le 
compte  de  la  Lorraine,  l'œuvre  commencée,  en 
1874,  par  le  député  alsacien,  M.  Teutsch.  Il  y  eut 
un  mouvement  de  surprise  bien  marquée  de  la 
part  des  députés  allemands,  y  compris  MM.  de 
Bismarck  et  de  Molke,  quand  ils  virent  monter  à 
la  tribune  un  homme  nerveux  et  décidé,  aux 
cheveux  blonds  en  coup  de  vent,  à  la  moustache 
fine,  à  la  barbiche  pointue,  aux  yeux  brillants. 
Paul  Bezanson  rappelait  le  type  d'un  ancien 
officier  français. 

L'assemblée  ne  ricana  plus  comme  en  1874. 
Elle  écouta  sans  mot  dire  l'ancien  maire  de  Metz, 
qui,  avec  l'accent  d'un  vrai  Rhénan,  avec  le  tact 
et  la  mesure  d'un  homme  grave,  plein  de  sollici- 
tude pour  les  intérêts  matériels,  moraux  et  poli- 
tiques qui  lui  étaient  confiés,  démontra  aux  dépu- 
tés allemands  que  l'annexion  de  F  Alsace-Lorraine 
manquait  de  la  base  légale  réclamée  par  la  civi- 
lisation moderne  et  par  le  droit  international  du 
xixe  siècle. 

«  L'Alsace-Lorraine,  s'écria-t-il  da^s  un  mou- 
«  vement  d'éloquence,  est  en  droit  de  faire  enten- 
«  dre  sa  voix,  son  annexion  excite  dans  les 
«  esprits  une  constante  inquiétude.  L'Allemagne 
«  en  souffre  aussi  bien  que  l'Alsace-Lorraine. 
«  Au  nom  du  pays  annexé,  au  nom  de  l'humanité, 
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«  je  vous  supplie  de  ne  pas  rester  froids  devant 
«  cet  état  de  choses.  Nous  aurions  un  remède  à 
«  vous  proposer  :  abandonner  l'Alsace-Lorraine  à 
«  la  libre  disposition  d'elle-même.  La  puissante 
«  Allemagne  se  placerait  bien  haut  dans  l'admi- 
«  ration  des  peuples  si  elle  accomplissait  cet 
«  acte  de  conciliation.  Si  ce  vœu  que  j'émets 
«  n'est  pas  accueilli,  il  me  restera  une  consola- 
«  tion  :  ma  confiance  inébranlable  dans  l'avenir. 
«  Quant  à  vous,  messieurs,  vous  ne  vous  dissi- 
«  miilerez  point  que  si  le  présent  est  dans  vos 
«  mains,  l'avenir  appartient  à  Dieu.  » 

Lorsqu'il  eut  terminé,  au  nom  des  députés  du 
pays  conquis,  cette  déclaration  qui  restera 
comme  un  monument  historique,  Paul  Bezanson 
regagna  sa  place  au  milieu  d'un  silence  solennel, 
et  on  vota  des  fonds  pour  augmenter  les  munitions 
et  les  fortifications  de  Strasbourg  et  de  Metz. 

L'année  suivante,  le  nom  de  M.  Bezanson  fut 
tout  particulièrement  mêlé  aux  élections  pour  le 
Reichstag,  à  la  suite  d'une  circulaire  curieuse 
du  Kreisdirektor,  M.  de  Freyberg,  administra- 
teur municipal  de  Metz.  «  L'ancien  député  de  la 
«  circonscription  de  Metz,  disait  M.  de  Freyberg, 
«  a,  comme  l'on  sait,  élevé,  dans  la  dernière  ses- 
»  sion  du  Reichstag,  des  prétentions  qui  remet - 
«  tent  en  question  la  situation  faite  au  pays  par 
«  le  traité  de  paix  de  Francfort  et  par  la  législa- 
«  tion  allemande.  La  population  tout  entière,  ou 
«  du  moins  la  majorité  prépondérante  de  cette 
«  population  partage-t-elle  cette  opinion?  » 
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M.  Bezanson  répondit  à  ces  paroles  par  un 
manifeste  marqué  au  coin  du  plus  pur  patrio- 
tisme. Cette  pièce  serait  à  citer  tout  entière.  Le 
défaut  de  place  nous  en  empêche;  nous  ne  pou- 
vons cependant  résister  au  désir  d'en  faire  con- 
naître un  passage.  Il  est  relatif  à  la  prétention 
de  M.  de  Freyberg  de  se  porter  lui-même  candidat. 

«  Comment  î  dans  ce  vieux  pays  messin,  qui, 
«  à  toutes  les  époques,  se  distingua  par  le  dé- 
«  vouement  de  ses  enfants  à  la  chose  publique  ; 
«  dans  ce  pays  que  nombre  d'entre  eux  ont 
«  illustré  dans  toutes  les  carrières,  on  semble 
«  croire  la  génération  présente  tellement  dégé- 
«  nérée  que  pour  défendre  vos  intérêts  de  toute 
«  nature,  c'est  dans  les  rangs  d'une  population 
«  étrangère  au  pays  qu'il  faut  aller  chercher  ses 
«  défenseurs  ?  Cette  question  si  simple,  élec- 
«  teurs,  vous  avez  à  la  résoudre.  Le  pays  mes- 
«  sin  a  ses  fastes  dans  le  passé;  il  a  jusqu'à 
«  ce  jour  conservé  intact  son  renom  de  patrio- 
«  tisme...  doit-il  s'effondrer  aujourd'hui  et  dis- 
«  paraître  sans  retour?  Tout  est  là...  » 

La  réponse  de  la  population  messine  fut  encore 
plus  éloquente  que  celle  de  M.  Bezanson.  Sur 
14.508  votants,  M.  de  Freyberg  n'obtint  que 
4.771  voix.  Le  reste  échut  à  M.  Bezanson.  Si  l'on 
fait  part  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
se  trouvait  la  ville  de  Metz,  qui,  délaissée  par  ses 
habitants,  forme  l'un  des  principaux  centres  de 
l'immigration  allemande,  on  comprendra  toute  la 
valeur  de  ces  chiffres. 
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En  diverses  occasions,  M.  Bezanson  prit  la 
parole  au  Reichstag  pour  défendre  la  cause  de 
l'Alsace-Lorraine,  pour  exprimer  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  vœux  qu'en  1877,  pour  combat- 
tre énergiquement  la  cause  du  pays  annexé,  aux 
côtés  de  ses  collègues  de  la  protestation,  MM.  Jean 
Dolfus,  député  de  Mulhouse,  J.  Kablé,  député  de 
Strasbourg,  C.  Grad,  député  de  Colmar,  Win- 
terer,  député  d'Altkirch-Tann,  etc. 

Dans  le  parlement  de  l'Empire,  où  il  siégeait, 
M.  Bezanson  apportait  l'incomparable  avantage, 
d'une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
qu'on  y  parle,  et  l'autorité  de  son  nom  auquel 
une  grande  population  était  attachée.  Il  se  trouva, 
dit  le  Vœu  national,  que,  dans  cet  obscur  négo- 
ciant, tenu  dans  l'ombre  par  sa  modestie  et  ses 
travaux,  il  y  avait  l'étoffe  d'un  administrateur 
habile,  d'un  orateur  disert,  d'un  homme  poli- 
tique distingué.  Qui,  en  lisant  ou  écoutant  ses 
discours  écrits  d'une  plume  si  alerte,  si  imagée, 
dans  lesquels  il  prodiguait  l'élégance  du  style  et 
l'élévation  de  la  pensée,  qui  n'a  pu  se  dire  qu'il 
avait  manqué  sa  vocation,  et  que  ses  mérites 
natifs  et  acquis  le  prédestinaient  à  un  autre  sort, 
sur  un  plus  grand  théâtre...  Si  toutefois  le  renom 
qu'il  a  laissé  d'homme  intègre,  utile  et  dévoué, 
n'est  pas  le  plus  enviable  de  tous. 

En  1878,  lorsqu'il  fut  élu  président  de  la  Socié- 
té de  Prévoyance,  M.  Paul  Bezançon  termina  son 
discours  de  réception  par  ces  conseils  pleins  de 
patriotisme  :  «   Aux  heures  de  découragement, 
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«  sachez  retremper  vos  cœurs  dans  les  paroles 
«  du  divin  Maître,  aussi  consolantes  que  vraies, 
«  et  qui  sont  l'essence  de  vos  statuts  :  «  Aidez- 
«  vous  les  uns  les  autres;  aide-toi,  le  ciel  t'ai- 
«  dera.  »  Alors,  mais  seulement  alors,  vous  pour 
«  rez  hardiment  envisager  l'avenir  avec  sécurité  ; 
«  car  si,  parfois,  après  de  pénibles  labeurs,  le 
«  travail  ne  donne  pas  honneurs  et  richesses,  il 
«  nous  laisse  du  moins  toujours  ce  bonheur 
«  intime  que  rien  ne  saurait  nous  ravir,  la  paix 
«  du  cœur,  la  conscience  du  devoir  accompli.  » 

Et  ces  touchantes  paroles  que  M.  Bezanson 
adressait  aux  membres  de  la  société  de  Pré- 
voyance et  de  Secours  mutuels,  il  se  les  appliqua 
constamment  à  lui-même;  elles  retracent  pour 
ainsi  dire  toute  son  existence  publique,  négli- 
geant toujours  ses  propres  intérêts  clans  l'intérêt 
général. 

Ce  serait  encore  ici  le  lieu  de  rappeler  les 
services  rendus  par  Paul  Bezanson  à  l'Académie 
de  Metz,  dont  il  fut  le  président  de  1880  à  1881  ; 
mais  le  cadre  d'une  simple  notice  ne  comporte 
point  les  développements  dans  lesquels  il  nous 
eût  été  agréable  d'entrer.  Nous  ne  parlerons  point 
de  cette  éloquence  chaude  et  communicative  qui 
était  l'âme  de  ses  discours,  ni  de  ses  rapports 
nets  et  lucides  sur  les  prix  de  poésie,  décernés 
par  l'honorable  compagnie  ;  il  est  des  souvenirs 
qui  résistent  au  temps,  à  la  satiété  :  ceux  qu'a 
laissés  l'esprit  aimable  et  sérieux  de  Paul 
Bezanson,  ainsi  que  l'a  assuré  M.  le  président 
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Chartener,  seront  religieusement  conservés  dans 
le  cœur  des  membres  de  l'Académie  messine. 

En  1881,  M.  Paul  Bezanson  consentit  encore 
une  fois,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  à 
braver,  malgré  son  âge  et  l'état  de  sa  santé,  les 
fatigues  de  la  lutte  électorale.  Aucune  ville 
d'Alsace-Lorraine  n'avait  subi  au  même  degré 
que  Metz  les  effets  du  courant  qui  avait  emporté 
la  population  annexée  vers  la  France.  20.000  per- 
sonnes —  près  de  la  moitié  de  la  population  — 
avaient  quitté  Metz;  elles  avaient  été  remplacées, 
et  au  delà,  par  les  Allemands  ;  la  lutte  était  diffi- 
cile; cette  fois  encore,  grâce  au  patriotisme  ardent 
et  fidèle  des  habitants,  que  soutiennent  toujours 
d'invincibles  espérances,  M.  Bezanson  fut  encore 
élu  député  au  Reichstag.  En  se  représentant 
devant  ses  compatriotes,  il  s'était  contenté  de 
dire  : 

«  Chers  concitoyens, 

«  Vivant  depuis  nombre  d'années  au  milieu  de 
t  vous,  vos  aspirations,  vos  besoins  me  sont 
«  connus;  ils  ont  toujours  été  et  seront  toujours 
«  l'objet  de  ma  plus  vive  sollicitude.  Mes  actes 
t  l'ont  prouvé,  et  vous  voudrez  bien  admettre 
«  que  mon  passé  est  pour  vous  une  garantie  de 
«  l'avenir.  »  . 

Mais  le  nouvel  élu  ne  put  que  siéger  fort 
rarement  au  parlement  de  Berlin.  En  quelques 
années,  il  avait  perdu  son  gendre  et  sa  fille  ; 
il  était  séparé  de  ses  petits-enfants  par  l'option  ; 
l'honorable  député   était   devenu    impotent    et 
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presque  aveugle.  Mais  le  moral  n'avait  pas  été 
atteint,  «  et,  dit  M.  L.  Nicot,  sous  ce  corps  frêle, 
«  qui  semblait  déjà  préparé  pour  la  tombe, 
«  le  noble  vieillard  avait  conservé  toute  son 
«  énergie  virile,  toute  sa  lucidité  d'esprit,  toute 
«  l'aménité  de  son  caractère.  » 

S'il  n'a  pas  été  donné  à  ce  patriote  de  voir  se 
réaliser  ses  plus  chères  espérances,  il  a  pu  du 
moins  se  dire,  avant  de  quitter  cette  terre  de 
Lorraine,  qu'il  avait  tant  aimée,  qu'il  n'avait  pas 
travaillé  en  vain,  et  qu'en  conservant  dans  le 
pays  le  souvenir  de  la  France  aussi  vivace,  après 
douze  années  de  séparation,  qu'au  lendemain 
même  de  la  guerre,  il  avait  fait  noblement  son 
devoir  et  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Le  27  septembre  1882,  une  nouvelle  inattendue 
vint  surprendre  la  ville  de  Metz  tout  entière. 
Paul  Bezanson  avait  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie  ;  il  était  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Cette  nouvelle  plongea  dans  le  deuil  tous  les 
vrais  Messins  ;  la  cité  pleura  son  ancien  magis- 
trat, son  député,  l'homme  qui  avait  consacré  les 
années  de  sa  verte  vieillesse  au  service  de  ses 
concitoyens  et  dont  le  nom  restera  inscrit  sur  le 
livre  d'or  de  la  Lorraine.  Le  conseil  municipal, 
réuni  le  lendemain  pour  délibérer  sur  la  question 
concernant  les  obsèques  de  M.  Bezanson,  décida 
que  les  frais  de  l'enterrement  seraient  mis  à  la 
charge  de  la  ville  ;  que  l'acquisition  d'un  terrain 
convenable  pour  la  tombe,  au  cimetière  de  l'Est, 
et  l'érection  d'un  monument  funèbre  se  feraient 
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également  aux  frais  de  la  commune;  qu'un 
médaillon  en  relief,  avec  l'effigie  du  défunt, 
serait  placé  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
Ville,  à  côté  des  autres  célébrités  messines  ;  que 
la  rue  au  Blé,  où  M.  Bezanson  est  mort,  rece- 
vrait le  nom  de  rue  Bezanson,  et  que,  pour  faire 
face  à  toutes  ces  dépenses,  un  crédit  de  20.000 
marks  serait  inscrit  au  budget  municipal  supplé- 
mentaire de  1882. 

En  outre,  Mgr  Dupont  des  Loges,  en  considé- 
ration des  éminents  services  rendus  à  la  cité  par 
Paul  Bezanson,  autorisa  que  les  obsèques  fussent 
célébrées  à  la  cathédrale  (1).  Le  samedi  30,  ces 
obsèques  furent  une  touchante  manifestation 
patriotique.  A  dix  heures  du  matin,  la  Mutte 
annonce  par  son  glas  funèbre  le  commencement 
de  l'imposante  cérémonie.  Les  magasins  sont 
fermés  ;  tout  Messin  s'est  fait  un  devoir  d'accom- 
pagner jusqu'à  sa  dernière  demeure  le  grand 
citoyen.  La  vaste  cathédrale  de  Saint-Etienne, 
toute  tendue  de  noir,  n'est  pas  assez  grande  pour 
contenir  toute  l'assistance.  Au  centre  'de  la  nef 
s'élève  un  majestueux  catafalque  qu'entourent 
des  lampadaires  enflammés  et  un  nombre  prodi- 
gieux de  magnifiques  couronnes...  Après  le 
service  religieux,  le  cortège  se  dirige  vers  le 
cimetière  de  l'Est  ;  sur  tout  le  parcours  une  foule 


(1)  Plus  de  10.000  cartes  de  visite,  portant  écrites  à  la 
main  de  touchantes  inscriptions  de  condoléance,  ont  été 
adressées,  de  tous  les  points  de  la  France,  à  la  famille  de 
Paul  Bezanson. 
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profondément  attristée  stationne  sur  les  trottoirs  ; 
le  deuil  est  général.  Sur  la  tombe,  trois  discours 
furent  prononcés  d'une  voix  émue,  par  MM. 
Humbert,  membre  du  conseil  municipal;  Char- 
tener,  président  de  l'Académie  de  Metz,  et  Greff, 
président  de  la  société  de  Prévoyance. 

«  Ai-je  besoin,  dit  M.  Humbert,  de  faire  l'éloge 
«  de  cette  nature  d'élite?  Tous  ceux  qui  Font 
«  connu  l'ont  apprécié,  l'ont  aimé.  Dans  les 
«  relations  intimes,  comme  dans  la  vie  publique, 
«  c'était  un  homme  droit,  un  cœur  généreux... 
«  Qui  n'a  connu  le  maire  dévoué,  l'administra- 
«  teur  infatigable  de  Metz?...  Il  fut  chargé  de 
«  la  pénible  mission  de  protester  au  Reichstag. 
«  Rappellerai-je  les  angoisses  de  ce  grand  cœur, 
«  dans  cette  sublime  révolte  du  patriotisme? 
«  Nous  les  avons  partagées...  La  dernière  illu- 
«  sion,  la  dernière  espérance  disparaissait  pour 
«  nous...  Il  a  succombé  à  l'excès  de  ses  peines... 
«  Sa  grande  âme  s'est  envolée  vers  Celui  qui 
«  console  toutes  les  douleurs  et  qui  récompense 
«  tous  les  dévouements  f  » 

Paul  Bezanson  n'a  laissé  de  son  nom  que  trois 
neveux  et  une  nièce,  qui  ont  conservé,  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  leur  titre  de  Français. 

Ah  !  soyez  bénis,  vous  tous  que  la  mort  a 
fauchés  après  une  vie  consacrée  sans  réserve  au 
service  de  la  France  !  Vous  tous  qui  n'avez  pas 
désespéré  de  la  patrie,  qui  l'avez  aimée  avec 
passion  et  qui  avez  succombé  pour  elle,  soyez 
bénis  1  l'honneur  vous  a  emportés  vers  les  régions 
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divines  ;  que  vtftre  exemple  réconforte  ceux  qui 
ont  foi  dans  les  destinées  de  la  France.  Au  séjour 
où  sont  vos  âmes,  dites-nous  que  l'espérance  est 
la  première  des  vertus  politiques.  Pro  patria,  il 
n'y  a  rien  au-dessus  de  ce  titre  ;  c'est  par  ce  mot, 
qui  fut  la  devise  de  Paul  Bezanson,  que  nous 
terminons  cette  courte  biographie. 

J.  d'Arsac. 


FIN 


JOSEPH  ET  XAVIER  DE  MAISTRE 


1754-1821   —   1763-1852 


Joseph  de  Maistre  a  dit  avec  justesse  que, 
depuis  trois  cents  ans.,  l'histoire  est  une  conspira- 
tion contre  la  vérité;  on  peut  dire,  avec  la  même 
justesse,  que,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  la  cri- 
tique incrédule  a  conspiré  contre  la  réputation 
du  grand  penseur  catholique. 

Nous  avons  toujours  soupçonné,  à  part  nous, 
que  le  crime  de  M.  de  Maistre  est  d'avoir  trop 
raison,  de  trop  bien  faire  valoir  la  vérité  :  c'est 
un  lutteur,  c'est  un  adversaire  gênant;  il  s'im- 
pose par  une  clarté  victorieuse;  il  éblouit  par  sa 
supériorité  !  Que  faire  dans  un  danger  si  mani- 
feste? «  Nous  vous  entendrons  un  autre  jour  », 
disait  le  proconsul  romain  à  saint  Paul.  Mais 
les  œuvres  sont  là  :  Scripta  manent.  Impossible 
de  faire  autour  de  ce  grand  nom  la  conspiration 
du  silence.  Quelle  ressource  reste-t-il  ?  La  calom- 
nie. «  Mentez,  mentez  toujours  »,  a  dit  Voltaire. 
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En  lisant  le  récent  ouvrage  de  M.  de  Margerie 
sur  Joseph  de  Maistre,  on  est  attristé  de  voir  la 
manière  injuste  dont  M.  Villemain  apprécie 
l'œuvre  et  la  personne  de  l'illustre  écrivain  qui 
va  nous  occuper.  Il  abuse  à  plaisir  de  quelques 
passages  détachés  sur  la  guerre  ou  sur  le  bour- 
reau, qui  auraient  besoin  de  leur  contexte  pour 
être  parfaitement  compris,  afin  de  nous  le  présen- 
ter comme  un  homme  ivre  de  sang  et  de  carnage. 
Ce  qu'on  pourrait  dire  de  mieux,  à  la  décharge 
des  calomniateurs,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  compris 
celui  qu'ils  calomniaient.  Que  faudrait-il  penser 
si,  par  hasard,  ils  n'ont  pas  voulu  comprendre  ? 

Une  autre  manœuvre  des  critiques,  de  Sainte- 
Beuve  par  exemple,  c'est  d'établir  une  opposition 
complète  entre  les  deux  frères.  Ils  représentent 
l'un  le  front  chargé  d'éclairs,  l'air  prophétique, 
toujours  monté  sur  le  trépied  ;  l'autre  au  contraire 
aimable>  enjoué  d'humeur  facile,  prenant  la  vie 
comme  elle  est,  en  philosophe  presque  sceptique. 
Il  serait  difficile  de  dire  combien  les  critiques 
irréligieux  trouvent  leur  compte  à  ce  contraste 
entre  le  fougueux  défenseur  du  catholicisme  et 
le  charmant  auteur  du  Voyage  autour  de  ma 

CHAMBRE. 

Nous  croyons  au  contraire  pouvoir  affirmer 
que  le  caractère,  que  le  talent  des  deux  de  Maistre 
est  plus  parent,  plus  frère  qu'on  ne  le  croit.  Cette 
affirmation  pourra  paraître  tout  d'abord  para- 
doxale; mais,  en  y  regardant  de  près,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  en  eux  deux  tempéra- 
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ments  littéraires  de  même  famille,  dont  l'un  s'ost 
développé  dans  les  hautes  sphères  de  la  philoso- 
phie et  de  la  métaphysique,  tandis  que  l'autre, 
plus  modeste,  plus  cadet,  si  l'on  veut,  a  vécu 
dans  une  région  moins  élevée. 


Les  deux  de  Maistre  étaient,  avant  tout,  des 
hommes  du  monde,  des  hommes  de  bon  ton  et 
de  bonne  éducation.  C'est  l'occasion  qui  en  a  fait 
des  écrivains.  Ils  ont  transporté  dans  leurs  ou- 
vrages la  verve  de  leurs  conversations,  l'entrain 
de  leur  esprit.  Nous  trouvons  dans  leur  style, 
dans  leur  genre,  cette  bonne  humeur  qui  naît  de 
la  joie  du  cœur  et  de  la  paix  de  la  conscience. 
Tous  deux  ont  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de 
I'humour,  et  de  Y  humour  du  meilleur  ton.  Ouvrez 
au  hasard  le  Voyage  autour  de  ma  chambre  eu 
les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  vous  expérimen- 
terez la  vérité  de  cette  assertion. 

Ce  qui,  chez  Xavier  de  Maistre,  ne  fut  qu'un 
talent  aimable,  fut,  chez  son  frère,  un  immense 
service  rendu  à  la  bonne  cause.  Les  apologistes 
du  xviii0  siècle  semblent  plaider  pour  la  reli- 
gion les  circonstances  atténuantes  :  leurs  affir- 
mations sont  timides.  Avec  Joseph  de  Maistre, 
tout  cela  change  :  on  sent,  chez  lui,  une  supé- 
riorité contenue,  mais  qui  a  conscience  d'elle- 
même.  Il  prend  hardiment  l'offensive,  tandis  que 
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les  Bergier,  les  Barruel,  Gerdil  en  Italie  et  tant 
d'autres  se  bornaient  à  la  défensive.  11  y  a  dans 
sa  polémique  un  dilettantisme  provoquant  auquel 
les  défenseurs  de  la  vérité  n'avaient  pas  accoutu- 
mé leurs  adversaires.  Sa  réplique  est  à  la  fois 
sûre  et  audacieuse.  Désormais  l'erreur  n'aura 
pas  le  monopole  de  l'esprit,  et  Voltaire  aura 
trouvé  son  homme.  Toute  l'œuvre  de  J.  de  Maistre 
est  une  révolution  dans  l'apologétique  chrétienne. 
L'esprit,  le  mordant,  le  trait,  tout  ce  qui  fait  lire 
un  ouvrage  avec  plaisir  se  trouvent,  cette  fois, 
grâce  à  Dieu,  du  côté  de  la  vérité,  et  l'auteur  des 
Soirées  a  ouvert  aux  défenseurs  de  la  religion 
une  voie  nouvelle,  qui  a,  depuis,  été  largement 
suivie.  Montalembert,  Ozanam,  Louis  Veuillot 
datent  de  J.  de  Maistre.  Il  mit  courageusement 
au  service  du  bon  droit  ce  patrimoine  d'esprit, 
de  bonne  humeur,  de  verve  qu'il  tenait  de  sa 
famille  et  de  son  éducation,  qu'il  avait  partagé 
avec  son  frère  Xavier  et  que  ce  dernier  devait 
employer  à  des  sujets  plus  frivoles. 

Qu'on  nous  pardonne  de  retarder  les  détails 
biographiques,  assez  rares  d'ailleurs  sur  les  deux 
de  Maistre,  et  de  les  sacrifier  aux  détails  litté- 
raires. Les  deux  de  Maistre  sont  avant  tout  des 
écrivains.  La  vie  de  Joseph  de  Maistre  n'aurait 
qu'un  mince  intérêt  s'il  n'était  l'éminent  auteur 
des  Soirées  de  Saint*Pétersbourg,à.\i\ïviCQ  du  Pape, 
etc.  On  aurait  bientôt  dit  que  la  Révolution  fran- 
çaise le  força  d'émigrer,  qu'il  devint  Régent  de 
la  grande  chancellerie  de  Sardaigne  à  la  Cour  de 
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Russie,  puis  ministre  d'Etat.  La  vie  de  Xavier 
tiendrait  encore  moins  de  place,  mais  il  faudrait 
des  volumes  pour  faire  revivre  ces  deux  physio- 
nomies littéraires. 

Que  ne  pouvons-nous  ressusciter  à  Saint-Pé- 
tersbourg ou  à  Lausanne  un  de  ces  salons  d'an- 
cien régime,  où  le  comte  Joseph  de  Maistre, 
entouré  d'un  cercle  d'émigrés,  spirituels  comme 
on  l'était  au  xvirr3  siècle,  discutait  politique, 
religion,  philosophie  !  Cette  société  avait  plus  ou 
moins  lu  les  philosophes  incrédules  :  il  faudrait 
montrer  le  nouvel  apologiste  l'éblouissant  de  son 
esprit,  la  tenant  sous  le  charme  de  la  nouveauté 
et  de  l'originalité  de  ses  aperçus  ! 

Le  comte  Joseph-Marie  de  Maistre  naquit  à 
Chambéry  en  1754,  d'une  vieille  famille  noble, 
originaire  du  Languedoc.  Son  frère  Xavier  ne 
devait  naître  dans  la  même  ville  qu'en  octobre 
1763,  et  Joseph  fut  son  parrain.  L'aîné  de  dix 
enfants,  ce  dernier  fut  élevé  dans  tous  les  prin- 
cipes de  la  sévérité  antique.  Aussi  son  fils  Rodol- 
phe nous  apprend-il  qu'il  donna  dans  sa  jeunesse 
l'exemple  de  la  soumission  la  plus  entière  à  ses 
parents.  Pendant  qu'il  était  à  l'école  de  droit  de 
Turin,  il  ne  se  permit  jamais  la  lecture  d'un 
livre  sans  avoir  écrit  à  son  père  ou  à  sa  mère 
pour  en  demander  l'autorisation.  Il  professait 
un  véritable  culte  pour  sa  mère  et  disait  volon- 
tiers :  «  Ma  mère  était  un  ange  à  qui  Dieu  avait 
c  prêté  un  corps  :  mon  bonheur  était  de  deviner 
«  ce  qu'elle  désirait  de  moi,  et  j'étais  dans  ses 
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«  mains  autant  que  la  plus  jeune  de  mes  sœurs.  » 
Comme  la  mère  de  Lamartine,  elle  venait  souvent 
s'asseoir  sur  son  lit,  et  lui  récitait  de  longues 
tirades  de  Racine,  qui  l'enchantaient,  sans  qu'il 
les  comprît  encore.  «  Voilà  pourquoi,  écrivait 
«  plus  tard  Joseph  de  Maistre,  enivré  de  cette 
«  ambroisie,  je  n'ai  jamais  pu  souffrir  la  pi- 
«  quette.  » 

Il  avait  neuf  ans,  lorsque  parut  le  funeste  édit 
du  parlement  de  Paris  (1763)  portant  suppres- 
sion des  Jésuites;  il  jouait  un  peu  bruyamment 
dans  la  chambre  de  sa  mère  qui  lui  dit  :  c  Joseph, 
«  ne  soyez  pas  si  gai,  il  vient  d'arriver  un  grand 
«  malheur.  » 

De  pareilles  leçons,  de  tels  exemples  n'étaient 
pas  perdus.  L'enfant  docile  en  profitait,  et  sans 
doute  Joseph  de  Maistre  pensait  à  sa  mère  lors- 
que plus  tard  il  disait,  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  :  «  Nous  pouvons,  nous  autres  hom- 
«  mes,  former  des  politiques,  des  géomètres,  des 
«  mathématiciens;  mais  Y  homme,  l'homme  est 
«  peut-être  déjà  formé  sur  les  genoux  de  sa  mère 
«  à  l'âge  de  neuf  ans.  » 

Il  suivit  d'abord  la  carrière  de  son  père,  et 
devint,  dans  la  magistrature,  sénateur  de  Cham- 
béry.  En  1786,  il  épousa  Mlle  de  Morand.  Il  en 
avait  déjà  deux  enfants,  une  fille  Adèle  et  son 
fils  Léopold,  quand  éclata  la  Révolution  fran- 
çaise. 

Bientôt  la  Savoie  fut  envahie,  et  le  comte  de 
Maistre  partit  pour  la  cité  d'Aoste  avec  sa  femme 
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et  ses  deux  enfants  dans  l'hiver  de  1793.  L'es- 
poir  de  sauver  de  la  confiscation  quelques  débris 
de  sa  fortune  ramena  Mme  de  Maistre  à  Cham- 
béry  :  elle  y  vint  d'abord  à  l'insu  de  son  mari, 
qui  ne  tarda  pas  à  la  rejoindre.  Là  commencè- 
rent de  nouvelles  tribulations  :  Joseph  de  Maistre 
refusa  tout  serment,  toute  promesse  même,  et 
lorsqu'on  lui  demanda  la  contribution  volontaire 
qui  se  payait  alors  pour  la  guerre,  il  répondit 
franchement  :  «  Je  ne  donne  point  d'argent  pour 
«  faire  tuer  mes  frères  qui  servent  le  roi  de  Sar- 
«  daigne.  »  Bientôt,  on  vint  faire  chez  lui  une 
visite  domiciliaire,  quinze  soldats  entrèrent,  les 
armes  hautes,  accompagnant  cette  invasion 
de  la  brutale  phraséologie  révolutionaire,  de 
coups  de  crosse  sur  les  parquets  et  de  jurons 
patriotiques.  Mme  de  Maistre  accourut  au 
bruit  et  fut  saisie  d'épouvante.  Le  lendemain 
M.  de  Maistre  vit  naître  son  troisième  enfant 
qu'il  ne  devait  connaître  qu'en  1814.  Il  partit  indi- 
gné pour  Lausanne. 

La  plupart  de  ces  détails  et  beaucoup  de  ceux 
qui  suivront  sont  empruntés  à  l'intéressante  no- 
tice publiée  sur  son  père  par  le  comte  Rodolphe 
de  Maistre. 

Que  devenait  alors  Xavier  ?  Il  nous  l'apprend 
lui-même  :  «  Il  menait  consciencieusement  la  vie 
de  garnison,  sans  songer  à  écrire  et  assez  rare- 
ment à  lire  »,  et  il  nous  confie  que,  sans  la 
punition  pour  un  duel  qui  le  força  à  garder  les 
arrêts,  nous  n'aurions  jamais  entendu  parler  du 
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Voyage  autour  de  ma  chambre.  Heureux  arrêts 
qui  nous  ont  valu  cette  œuvre  charmante  ! 

II  avait  vingt- six  ou  vingt-sept  ans  quand  il  le 
composa  à  Alexandrie  où  il  était  officier.  Il  le 
garda  quelques  années  dans  son  tiroir,  et  y 
ajoutait  un  chapitre  de  temps  à  autre.  Dans  une 
visite  qu'il  fit  à  son  frère  Joseph  à  Lausanne, 
vers  1794,  il  lui  porta  le  manuscrit.  «  Mon  frère, 
dit-il,  était  mon  parrain  et  mon  protecteur.  Il 
me  loua  de  la  nouvelle  occupation  que  je  m'étais 
donnée,  et  garda  le  brouillon  qu'il  mit  en  ordre 
après  mon  départ.  J'en  reçus  bientôt  un  exem- 
plaire imprimé  (Turin  1794),  et  j'eus  la  surprise 
qu'éprouverait  un  père  en  retrouvant  adulte  un 
enfant  laissé  en  nourrice.  J'en  fut  très  satisfait 
et  je  commençai  aussitôt  I'Expédition  nocturne  ; 
mais  mon  frère  à  qui  je  fis  part  de  ce  dessein 
m'en  détourna.  Il  m'écrivit  que  je  détruirais  tout 
le  prix  que  pouvait  avoir  cette  bluette  en  la 
continuant.  »  Sans  doute  Joseph  de  Maistre 
appliquait  à  ce  sujet  frivole  les  idées  arrêtées  et 
les  défiances  qu'il  avait  contre  ce  qui  sentait 
trop  l'étude,  la  préparation,  idées  qu'il  devait 
plus  tard  développer  avec  tant  de  profondeur 
dans  ses  travaux  politiques  sur  les  Constitutions 
écrites.  Il  est  certain  que  dans  Y  Expédition  noc- 
turne',  imprimée  plus  tard,  on  remarque  beaucoup 
de  répétitions  et  des  longueurs  qui  nuisent  à  l'in- 
térêt. Ainsi  c'est  à  Joseph  de  Maistre,  à  cet 
esprit  étroit,  entier,  absolu  que  nous  devons  la 
publication  du  Voyage  autour  de  ma  chambre. 
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Et  puisque  nous  essayons  de  restituer  à  ce  grand 
esprit  la  réputation  d'amabilité  qui  lui  a  été 
contestée  et  à  laquelle  il  a  droit,  disons  tout  de 
suite  qu'en  parcourant  ses  ouvrages ,  il  serait 
facile  d'extraire  des  plus  sérieux  une  foule  de 
scènes,  de  petits  traits,  de  passages  qui  rivali- 
seraient avec  tout  ce  que  Xavier  a  de  plus 
naturel,  et  de  plus  spirituellement  aimable. 


II 


Le  comte  de  Maistre  passa  quelque  temps  à 
Lausanne  où  Mme  de  Maistre3  son  fils  et  sa  fille 
aînée  viurent  le  retrouver  ;  sa  fille  cadette, 
Constance,  était  restée  chez  sa  grand'mère.  Il  y 
fut  en  rapport  avec  des  émigrés  de  distinction  : 
c'est  à  cette  époque  qu'il  publia  les  Consi- 
dérations sur  la  France. 

En  1797,  il  passa  à  Turin  avec  sa  famille,  et 
de  là  à  Venise.  Il  dut  descendre  le  Pô  avec  ses 
deux  enfants  exposés  au  feu  des  postes  français 
et  autrichiens.  Le  sang-froid  du  comte  de  Maistre 
les  préserva  de  très  grands  dangers..  A  tout 
instant  on  les  sommait  d'aborder  l'une  ou  l'autre 
rive  et  il  fallait  obéir.  J.  de  Maistre  s'était  pro- 
curé un  passeport  allemand  :  «  Citoyen,  lui  dit 
un  soldat  français,  vous  dites  que  vous  êtes  sujet 
du  roi  de  Prusse  ;  cependant,  vous  m'avez  un 
accent....  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  envoyé  une 
balle  dans  cette  barque  d'aristocrate.  »  —  «  Vous 
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auriez  fait  une  belle  action,  lui  répondit  Joseph 
de  Maistre  ;  vous  auriez  blessé  ou  tué  deux  jeunes 
enfants,  et  je  suis  sûr  que  cela  vous  aurait  causé 
du  chagrin.  »  —  «  Vous  avez  bien  raison,  citoyen, 
répondit  le  fusilier,  moins  méchant  qu'il  ne 
voulait  le  paraître  ;  j'en  aurais  été  plus  fâché  que 
la  mère.  » 

Après  la  campagne  de  Souwaroff,  sous  las 
ordres  duquel  servait  Xavier,  le  roi  de  Sardaigne 
recouvra  très  provisoirement  une  partie  de  ses 
Etats.  Il  rappela  alors  le  comte  de  Maistre  et  lui 
confia  le  poste  de  régent  de  la  chancellerie  de 
l'île  de  Sardaigne,  pays  de  vengeances  parti- 
culières, comme  en  Corse  de  vendettas,  qui 
rendent  difficile  et  pénible  la  situation  d'un 
magistrat  intègre.  Il  s'acquitta  pourtant  avec 
succès  de  ses  fonctions. 

En  1802,  le  comte  de  Maistre  fut  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg,  comme  ambassadeur  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  C'est  là 
que  devait  s'écouler  le  meilleur  de  sa  vie,  dans 
le  travail,  l'étude,  la  méditation  des  grandes 
vérités  sociales  et  religieuses.  Il  trouva  dans 
cette  étude  un  léger  dédommagement  à  l'éloi- 
gnement  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  que 
sa  pauvreté  allait  prolonger  presque  indéfi- 
niment. 

Il  arriva  en  Russie  dans  la  plénitude  de  son 
âge  et  de  ses  talents,  et  se  mit  à  la  considérer, 
selon  un  mot  qui  lui  était  cher.  La  langue  fran- 
çaise était  universellement  connue  et  parlée  par 
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la  bonne  société  russe.  Les  émigrés  avaient 
encore  contribué  à  la  populariser. 

Le  nouvel  ambassadeur  donnait  donc,  malgré 
tout,  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  l'étude. 
Le  soir  il  allait  dans  le  monde.  Le  spectacle  de 
cette  cour,  moitié  asiatique,  moitié  européenne, 
l'intéressait  vivement,  il  portait  une  sérieuse 
attention  à  l'illuminisme  russe,  au  rascolnisme, 
qui  était  le  nihilisme  de  l'époque. 

Il  était  alors  en  proie  à  la  gêne  la  plus  com- 
plète. «  Voici  le  second  hiver,  écrit -il  au  chevalier 
«  de  Maistre,  que  je  passe  sans  pelisse  :  c'est 
«  précisément  comme  n'avoir  point  de  chemise 
«  à  Cagliari  :  au  sortir  de  la  cour  ou  de  chez  le 
«  chancelier  de  l'empire,  au  milieu  de  la  pompe 
«  asiatique,  un  fort  vilain  laquais  me  jette  sur 
«  les  épaules  un  manteau  de  boutique.  Le  service 
«  d'un  seul  laquais  étant  réputé  impossible  ici  à 
«  raison  du  climat  et  de  la  fatigue,  pour  en  avoir 
«  un  second,  j'ai  pris  un  voleur,  qui  allait  tomber 
«  entre  les  mains  de  la  justice  !  je  lui  ai  proposé 
«  de  devenir  honnête  à  l'ombre  de  mon  privilège 
«  de  ministre.  Depuis  quelques  mois,  cela  va  : 
«  le  traiteur,  qui  me  nourrissait  ou  qui  m'empoi- 
«  sonnait,  ayant  changé  d'habitation,  je  ne  puis 
«  l'atteindre  ;  j'ai  pris  le  parti  de  partager  la 
«  soupe  de  mon  valet.  » 

Cet  état  précaire  n'empêchait  pas  Joseph  de 
Maistre  de  conquérir  une  place  importante  dans 
la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg.  Sa  conver- 
sation, sa  verve,  son  éloquence  devinrent  une 
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puissance  avec  laquelle  il  fallut  compter,  et  le 
représentant  d'un  roi  sans  Etats  devint  l'am- 
bassadeur le  plus  remarqué  par  son  talent. 

Le  czar  Alexandre  ne  put  résister  à  tant  de 
dévouement  et  à  tant  de  génie.  Il  favorisa 
ouvertement  le  comte  de  Maistre.  Ayant  appris 
que  son  frère  Xavier  était  à  Moscou  où  il  se 
préparait  à  vivre  de  son  talent  pour  la  peinture, 
il  eut  la  délicatesse  vraiment  royale  de  rappro- 
cher les  deux  frères  et  nomma  Xavier  lieutenant- 
colonel,  directeur  de  la  bibliothèque  et  du  musée 
de  l'amirauté.  Quelques  années  plus  tard  le 
comte  de  Maistre  fit  venir  son  fils  Rodolphe,  et 
Alexandre  lui  donna  du  service  et  un  grade  dans 
son  armée. 

Nous  avons  vu  que  la  plus  grande  épreuve 
qu'il  eut  à  subir  fut  d'être  séparé  de  sa  femme 
et  de  ses  deux  filles.  «  Frappé  deux  fois  de  la 
foudre,  dit-il  à  ses  amis  des  Soirées,  je  n'ai  plus 
le  droit  de  prétendre  à  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement bonheur.  »  Ce  sujet  revient  dans  presque 
toutes  ses  lettres  :  quelquefois  sa  bonne  humeur 
reprend  le  dessus  :  mais  le  fond  est  toujours 
triste.  «  Il  y  a  dix  ans,  écrivait-il  en  1811,  que 
«  ma  femme  est  veuve  ;  il  y  a  dix  ans  que  mes 
«  filles  sont  orphelines,  et,  cependant,  je  vis,  à  ce 
«  qu'on  dit;  —  mais  on  dit  tant  de  choses 
«  fausses,  jamais  cet  état  ne  changera  pour  moi. 
«  Une  fois  peut-être  j'aurai  habité  trente  ou 
«  quarante  ans  sur  la  terre  avec  une  fille  que  je 
t  ne  connaîtrai  pas.  —  Ah  !  Napoléon,  mon  cher 
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«  o,mi,  que  je  te  dois  de  bonheur  :  viens  que  je 
«  t'embrasse.  » 

Hâtons-nous  de  nous  éloigner  de  la  correspon- 
dance de  Joseph  de  Maistre  !  Si  nous  avions 
l'imprudence  de  commencer,  nous  devrions  tout 
citer.  Il  y  a,  dans  ces  lettres,  vient  de  le  dire 
excellemment  M.  de  Margerie  ,  tout  un  côté 
Sévigné,  qui  n'a  pas  encore  été  assez  étudié. 

Nous  ne  saurions  pourtant  trop  recommander 
la  lecture  des  lettres  de  Joseph  de  Maistre  à  ses 
filles,  et  surtout  à  Constance  :  c'est  un  charmant 
traité  sur  les  femmes  savantes;  avec  un  peu 
d'apprêt  à  la  surface,  la  question  est  épuisée. 
Constance  avait  manifesté  l'intention  d'appren- 
dre le  latin,  en  un  mot  de  devenir  savante  comme 
Fénelon  ;  son  père  admet  que  la  femme  ait  des 
lueurs  de  tout;  mais  il  veut  qu'elle  ait  une  pu- 
deur sur  la  science,  et  qu'elle  ne  soit  pas  le  singe 
de  l'homme.  —  «  Je  pense  souvent  à  toi,  écrit-il 
«  à  Constance  encore  toute  petite,  et  pour  y 
«  penser  avec  plus  de  plaisir,  j'ai  fabriqué  dans 
«  ma  tête  une  petite  figure  espiègle,  qui  me  sem- 
«  ble  être  ma  Constance.  j>  L'auteur  de  cette  no- 
tice a  aperçu  une  fois  en  sa  vie  Mlle  Constance 
de  Maistre,  devenue  duchesse  de  Laval-Montmo- 
rency. Elle  était  venue  visiter  un  protégé  dans 
l'établissement  où  il  faisait  ses  études.  La  petite 
figure  espiègle  lui  apparut  sous  la  forme  d'une 
grande  dame  dont  il  n'oubliera  jamais  l'air  res- 
pectable. 
II  n'est  sorte  de  coquetterie  qu'il  ne  déploie 


394  JOSEPH  ET  XAVIER  DE  MAISTRE. 

lorsqu'il  écrit  à  ses  filles  ;  il  est  amateur  de  litote, 
de  prétention.  «  Il  faut  que  Mme  de  F.,  écrit-il  à 
«  sa  fille  Adèle,  te  prête  de  nouveau  Marie  de 
«  Rabutin-Chantal  (Mme  de  Se  vigne.)  Je  te  dé- 
«  clare  d'avance  très  solennellement  qu'il  me 
«  suffit  que  tu  écrives  comme  elle.  Je  ne  suis  pas 
«  comme  ces  gens  qui  ne  sont  jamais  contents.  » 

C'est  cette  bonne  humeur,  ce  bon  cœur  contre 
mauvaise  fortune  qui  est  un  des  charmes  de  la 
physionomie  soi-disant  austère  du  comte  de 
Maistre. 

Un  de  ses  remèdes  contre  la  séparation  et  l'ennui 
de  l'isolement,  était,  nous  l'avons  dit,  l'étude  et  la 
méditation.  Il  s'y  lançait  à  corps  perdu.  Déjà  il 
rassemblait  les  matériaux  de  la  grande  synthèse 
qui  devait  s'appeler  les  Soirées  de  Saint-Péters* 
bourg.  Il  étudiait  de  plus  en  plus  la  Russie,  tout 
lui  paraissait  trop  nouveau,  trop  jeune,  trop  hu- 
main dans  la  civilisation  apparente  de  cette  jeune 
cour  :  il  la  blâmait  de  son  penchant  à  l'imitation, 
au  postiche  de  la  littérature  française  :  il  voulait 
qu'elle  fût  elle-même  et  lui  trouvait  un  fond  assez 
riche  pour  pouvoir  se  passer  des  autres. 

Personne  ne  goûta  comme  Joseph  de  Maistre 
l'ivresse  du  travail.  Un  livre  rare  le  fascinait  :  il 
était  en  bon  lieu  pour  faire  des  trouvailles  et  les 
matériaux  si  intéressants  que  l'on  trouve  dans 
le  livre  du  Pape  au  sujet  des  Eglises  grecque  et 
russe  sont  le  fruit  de  ses  longues  recherches. 
«  Vous  voyez  d'ici,  dit-il  à  ses  deux  amis,  cette 
petite  terrasse  supportée  par  quatre  colonnes  chi- 
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noises  au-dessus  de  l'entrée  de  la  maison  :  mon 
cabinet  de  livres  ouvre  immédiatement  sur  cette 
espèce  de  belvédère...  C'est  là  qu'assis  dans  un 
fauteuil  antique,  j'attends  paisiblement  le  mo- 
ment du  sommeil...  C'est  là  surtout,  c'est  dans 
mon  observatoire  que  je  trouve  des  moments 
délicieux.  Tantôt  je  m'y  livre  à  de  sublimes 
méditations.  L'état  où  elles  me  conduisent  tient 
du  ravissement...  » 

Nous  abrégeons  :  voilà  un  Voyage  autour 

de  ma  chambre  à  la  manière  du  frère  aîné  ;  avec 
une  note  plus  triste  n'est-ce  pas  la  manière  de 
Xavier  ? 


ni 


Dans  un  salon  de  Saint-Pétersbourg,  en  1810, 
la  conversation  tomba,  en  présence  de  Joseph  et 
de  Xavier  de  Maistre,  sur  la  lèpre  des  Hébreux. 

Quelqu'un  affirma  que  cette  maladie  n'existait 
plus,  ce  fut  une  occasion  pour  Xavier  de  racon- 
ter l'histoire  du  lépreux  de  la  cité  d'Aoste  qu'il 
avait  connu.  Cette  histoire  eut  un  vrai  succès 
et  il  pensa  alors  à  l'écrire,  son  frère  l'y  encou- 
ragea et  lui  conseilla  seulement  de  faire  court. 
Il  en  parut  à  Saint-Pétersbourg  une  première 
édition  (1811),  suivie  du  Voyage  autour  de  ma 
chambre. 

Tout  est  vrai,  tout  est  arrivé  dans  ce  poème  : 
le  lépreux  a  existé,  la  tour  du  lépreux  existe  en- 
core. Les  habitants  d'Aoste  la  font  visiter  avec 
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un  légitime  orgueil;  ils  nous  ont  fait  voir  naguère 
la  tour  de  Bramafau.  qui  répétait  :  «  Malheur  à  toi, 
malheur  à  toi.  »  Tout  cela  est  encore  animé  par 
la  charmante  mémoire  de  Xavier.  Le  récit  de  la 
scène,  qui  se  passe  pendant  la  guerre  des  Alpes, 
en  1797,  sent  encore  son  xvnr8  siècle  :  le  lépreux 
appelle  sensible  étranger  le  militaire  qui  le  traite 
d'homme  intéressant.  Malgré  cela  aucune  trace 
d'affectation,  tout  y  est  de  vrai,  dit  Sainte- 
Beuve. 

Tout  est  vrai  aussi  dans  la  Jeune  Sibérienne 
et  dans  les  Prisonniers  du  Caucase  qu'il  publia 
quelques  années  plus  tard.  Mais,  à  notre  humble 
avis,  l'auteur  se  perd  un  peu  dans  l'infiniment 
petit  :  il  ne  fait  grâce  au  lecteur  d'aucun  détail. 
Avec  ce  scrupule  de  véracité,  l'intérêt  languit, 
surtout  dans  la  Jeune  Sibérienne  et  dans  les 
Prisonniers  du  Caucase,  Joseph  connaissait  le 
faible  de  son  frère  en  lui  conseillant  de  faire 
court. 

Nous  ne  voudrions  point  examiner  les  écrits 
de  Joseph  de  Maistre  par  les  petits  côtés,  par 
les  côtés  superficiels,  mais  nous  avons  parlé 
d'une  certaine  fraternité  de  talent  entre  les  deux 
frères.  Xavier  n'aurait-il  pas  pu  signer  en  effet 
certains  dialogues  des  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg ? 

Ceux  qui  ont  lu  ce  chef-d'œuvre  savent  que  les 
dialogues  ont  lieu  entre  le  comte  de  Maistre,  un 
sénateur  russe,  et  un  chevalier  français  que 
«  les  orages  de  la  Révolution  et  une  foule  d'évé- 
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nements  bizarres  avaient  poussé  en  Russie.  » 
Le  Comte  met  à  nous  présenter  le  chevalier  fran- 
çais une  sorte  de  coquetterie  :  ce  chevalier,  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts,  est,  à  ses  yeux,  la 
personnification  de  la  France,  de  ses  qualités  et 
de  ses  défauts.  Il  a  la  spécialité  des  bons  mots, 
des  reparties  spirituelles,  des  coups  d'aiguille, 
des  anecdotes  du  bon  temps.  Ecoutons.  Il  s'agit 
d'un  principe  philosophique  important  :  à  savoir 
qu'il  ne  faut  pas  nier  légèrement  un  fait,  quel- 
qu'invraisemblable  qu'il  paraisse,  quand  il  est 
affirmé  par  un  auteur  sérieux.  «  Il  y  avait  chez 
moi,  dit  à  ce  propos  le  chevalier,  un  vieil  abbé 
Poulet,  véritable  meuble  de  château,  qui  avait 
jadis  fouetté  mon  père  et  mes  oncles,  et  qui  se 
serait  fait  pendre  pour  toute  la  famille  ;  un  peu 
morose  et  grondant  toujours,  en  demeurant  le 
meilleur  des  humains.  J'étais  entré  un  jour  dans 
son  cabinet,  et,  la  conversation  étant  tombée,  je 
ne  sais  comment,  sur  les  flèches  des  anciens  : 
«  Savez-vous  bien,  me  dit-il,  Monsieur  le  Che- 
«  valier,  ce  que  c'était  qu'une  flèche  antique  et 
«  quelle  en  était  la  vitesse  ?  Elle  était  telle  que  la 
c  garniture  de  plomb,  qui  servait  de  lest  à  la 
«  flèche,  s'échauffait  quelquefois  par  le  frottement 
«  de  l'air  au  point  de  se  dissoudre.  »  Je  me  suis 
mis  à  rire.  «  Allons  donc,  mon  cher  abbé,  vous 
c  radotez.  Croyez-vous  qu'une  flèche  antique  allât 
c  plus  vite  qu'une  balle  moderne,  chassée  d'une 
«  arquebuse  rayée?  Vous  voyez  pourtant  que 
«  cette  balle  ne  fond  pas.  »  Il  me  regarda  avec  un 


398  JOSEPH  ET   XAVIER  DE  MAISTRE. 

certain  rire  grimacier,  qui  m'aurait  montré  toutes 
ses  dents  s'il  en  avait  eu,  et  qui  voulait  dire 
assez  clairement:  «  Vous  n'êtes  qu'un  blanc  bec  », 
puis  il  alla  prendre  sur  un  vieux  guéridon  ver- 
moulu un  vieil  Aristote  à  mettre  des  rabats  qu'il 
apporta  sur  la  table.  Il  le  feuilleta  pendant  quel- 
ques instants  ;  frappant  ensuite  du  revers  de  la 
main  sur  l'endroit  qu'il  avait  trouvé  :  t  Je  ne 
«  radote  point,  dit-il  ;  voilà  un  texte  que  les  plus 
«  jolis  arquebusiers  du  monde  n'effaceront  ja- 
«  mais  »,  et  il  fit  une  marque  sur  la  marge  avec 
l'ongle  du  pouce.  »  Pourrait-on  écrire  un  plus 
charmant  portrait  de  précepteur  de  château  ? 
Tout  y  est  :  et  le  rire  de  l'abbé,  et  l' Aristote  à 
mettre  des  rabats  et  le  vieux  guéridon  ver- 
moulu; et  que  penser  du  talent  pittoresque  de 
celui  qui  raconte  ainsi  l'anecdote  ? 

Nous  avons  parlé  du  talent  de  J.  de  Maistre 
pour  la  conversation.  Un  trait  des  Soirées  nous 
permet  de  reconstruire  une  de  ces  scènes  où  le 
Comte  triomphait  si  facilement  de  la  sotte  et 
inepte  incrédulité.  Cette  fois  c'est  le  Comte  qui 
parle  :  «  Vous  rappelez-vous,  Monsieur  le  Cheva- 
lier, ce  joli  bipède  qui  se  moquait  devant  nous, 
il  y  a  peu  de  temps,  de  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne, 
Qui  crois  l'âme  immortelle  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

«  Du  temps  de  Boileau,  disait-il  devant  des 
«  caillettes  et  des  jouvenceaux  ébahis  de  tant  de 
«  science,  on  ne  savait  pas  encore  qu'un  coup  de 
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e  tonnerre  n'est  que  l'étincelle  électrique  ren- 
«  forcée  ;  et  l'on  se  serait  fait  une  affaire  grave 
€  si  l'on  n'avait  pas  regardé  le  tonnerre  comme 
i  l'arme  divine  destinée  à  châtier  les  crimes. 
«  Cependant  il  faut  que  vous  sachiez  que,  déjà 
«  dans  les  temps  anciens,  certains  raisonneurs 
«  embarrassaient  un  peu  les  croyants  de  leur 
«  époque  en  leur  demandant  pourquoi  Jupiter 
«  s'amusait  à  foudroyer  les  rochers  du  Caucase 
«  ou  les  forêts  inhabitées  de  la  Germanie.  » 

«  J'embarrassai  moi-même  un  peu  ce  profond 
raisonneur  en  lui  disant  :  «  Mais  vous  ne  faites 
r  pas  attention,  Monsieur,  que  vous  fournissez 
«  vous-même  un  excellent  argument  aux  dévots 
«  de  nos  jours  (car  il  y  en  a  toujours  malgré  les 
«  efforts  des  sages)  pour  continuer  à  penser 
«  comme  le  bonhomme  Boileau.  En  effet,  ils  vous 
«  diront  tout  simplement  :  Le  tonnerre,  quoiqu'il 
«  tue,  n'est  pas  établi  pour  tuer,  et  nous  dénian- 
te dons  précisément  à  Dieu,  qu'il  daigne,  dans  sa 
«  bonté,  envoyer  ses  foudres  sur  les  rochers  et 
«  sur  les  déserts  ;  ce  qui  suffit  sans  doute  à  l'ac- 
«  complissement  des  lois  physiques.  »  Je  ne 
voulais  pas,  vous  pensez  bien,  soutenir  thèse 
devant  un  tel  auditoire,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particulier  que 
Dieu  promena  ce  causeur  éblouissant  dans 
l'Europe.  Il  avait  une  mission  :  et  il  s'acquitta 
de  cette  mission  aussi  bien  tout  au  moins  que  de 
celle  qu'il  tenait  de  son  roi.  La  conversion  de  Mme 
Swetchine  et  tant  d'autres  sont  là  pour  attester 
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la  fécondité  du  germe  qu'il  avait  déposé  dans  les 
âmes  de  bonne  foi. 

Cédons  encore  pour  un  instant  la  parole  au 
chevalier.  Il  s'agit  dans  les  Soirées  d'une  idée 
profondément  vraie  :  le  chevalier  vient  d'affir- 
mer, sous  une  forme  paradoxale,  que  ce  qui 
suffit  ne  suffit  pas  ;  mais  qu'en  tout,  il  faut  un 
peu  exagérer,  excéder,  dépasser  le  but,  si  l'on 
ne  veut  pas  être  en  dessous,  qu'il  faut  une  sorte 
d'enthousiasme  mystérieux  et  que  cet  enthou- 
siasme, blâmé  quelquefois  par  la  froide  raison, 
a  causé  toutes  les  grandes  inventions  et  toutes 
les  grandes  actions.  Voici  comment  le  chevalier 
appuie  cette  thèse,  qui  à  première  vue  paraît 
étrange  :  «  Ecoutez  ce  petit  conte,  je  vous  en  prie  ; 
peut-être  c'est  une  histoire.  Deux  sœurs  ont  leur 
père  à  la  guerre  ;  elles  couchent  dans  la  même 
chambre  ;  il  fait  froid  et  le  temps  est  mauvais. 
Elles  s'entretiennent  des  peines  et  des  dangers 
qui  environnent  leur  père.  —  «  Peut-être,  dit 
l'une,  il  bivaque  dans  ce  moment,  peut-être 
il  est  couché  sur  la  terre  sans  feu  ni  couverture. 
Qui  sait  si  ce  n'est  pas  le  moment  que  l'ennemi  a 

choisi Ah  1   »  Elle  s'élance  hors  de  son  lit, 

court  en  chemise  à  son  bureau,  en  tire  le  portrait 
de  son  père,  vient  le  placer  sous  son  chevet,  et 
jette  sa  tête  sur  le  bijou  chéri.  —  «  Bon  papa,  je 
te  garderai.  »  —  «  Mais,  ma  pauvre  sœur,  dit 
l'autre,  je  crois  que  la  tête  vous  tourne.  Croyez- 
vous  donc  qu'en  vous  enrhumant  vous  sauverez 
notre  père,  et  qu'il  soit  beaucoup  plus  en  sûreté 
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parce  que  votre  tête  appuie  sur  son  por- 
trait ?  Prenez  garde  de  le  casser,  et  croyez-moi, 
dormez.  » 

«  Certainement  celle-ci  a  raison,  et  ce  qu'elle 
dit  est  vrai.  Mais,  si  vous  deviez  épouser 
l'une  ou  l'autre,  dites-moi,  graves  philosophes, 
choisiriez-vous  la  logicienne  ou  la  supersti- 
tieuse? » 

La  séparation  cessa  enfin  pour  le  comte  de 
Maistre.  Au  retour  des  Bourbons,  il  put  connaître 
sa  fille  Constance,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  le 
berceau,  et  revoir  sa  femme  et  son  autre  fille. 
Son  rappel  de  Saint-Pétersbourg  eut  lieu  peu 
de  temps  après  ;  il  passa  par  Paris  qu'il  dési- 
rait voir  depuis  longtemps.  Il  finit  ses  jours 
en  1821  en  remplissant  les  fonctions  de  Ministre 
d'État. 

Son  fils  raconte  qu'à  la  fin  de  son  dernier 
discours  au  conseil  des  ministres  de  Savoie,  il 
s'écria  :  «  Messieurs,  vous  songez  à  bâtir  et  la 
«  terre  tremble.  »  Il  écrivait  aussi  à  M.  de 
Marcellus  :  «  Je  meurs  avec  l'Europe  ;  c'est  s'en 
«  aller  en  bonne  compagnie.  » 

M.  de  Margerie  a  très  bien  montré  que  si  ses 
prévisions  ont  été  démenties  dans  les  détails,  elles 
ne  l'ont  jamais  été  dans  l'ensemble.  Xavier  sur- 
vécut longtemps  à  son  frère  :  il  ne  s'éteignit  qu'en 
1852,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  En  1839 , 
accompagné  de  sa  femme,  une  princesse  russe,  que 
ses  bonnes  grâces  et  son  esprit  avaient  conquise,  il 
avait  fait  un  premier  voyage  à  Paris.  Sa  présence 
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excita  dans  le  monde  littéraire  de  la  capitale  un 
grand  mouvement  de  curiosité.  Chacun  voulut  voir 
l'homme  aimable,  devenu  célèbre  sans  le  vouloir 
et  presque  sans  le  savoir.  —  Après  avoir  habité 
Naples  plusieurs  années,  il  séjourna  quelque 
peu  à  Paris,  où  il  n'était  question,  alors,  que  de 
la  Jeune  Sibérienne,  du  Lépreux  et  du  Voyage 
autour  de  ma  chambre.  Le  bon  Xavier  paraissait 
tout  surpris  de  ce  bruit  autour  de  son  nom.  La 
réputation  de  son  aîné  dont  tout  le  monde 
l'entretenait  aussi  lui  paraissait  toute  naturelle  : 
mais  sa  renommée  personnelle  fut  pour  lui  une 
Traie  découverte. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude  biographique, 
nous  serions  embarrassé  pour  résumer  notre 
jugement  sur  Joseph  de  Maistre,  pour  préciser 
et  définir  son  rôle,  s'il  ne  nous  fournissait  lui- 
même  les  éléments  de  notre  appréciation.  Ce 
rôle  il  l'avait  parfaitement  compris  et  défini  : 
c'était  d'appuyer,  d'aider  le  prêtre  dans  sa  lutte 
eontre  l'impiété,  et  nous  avons  vu  avec  quel 
succès  il  le  fit.  «  Le  prêtre  qui  défend  la  religion, 
nous  dit-il  au  commencement  du  livre  du  Pape, 
fait  son  devoir  sans  doute  et  mérite  toute  notre 
estime  ;  mais ,  auprès  d'une  foule  d'hommes 
légers  ou  préoccupés,  il  a  l'air  de  défendre  sa 
propre  cause  ;  et,  quoique  sa  bonne  foi  soit  égale 
à  la  nôtre,  tout  observateur  a  pu  s'apercevoir 
mille  fois  que  le  mécréant  se  défie  moins  de 
l'homme  du  monde.  » 

Homme  du  monde,  Joseph  de  Maistre  l'était, 
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nous  l'avons  vu,  et  par  son  éducation,  et  par  ce 
talent  de  conversation  et  par  cette  verve  spiri- 
tuelle dont  nous  avons  donné  quelques  exemples. 
Il  fut  le  premier  de  ces  illustres  laïques  qui  ont 
entrepris  depuis  avec  tant  de  succès  et  de  génie 
la  défense  de  la  religion.  Son  œuvre  porte  le 
cachet  d'une  grande  unité  :  car  tout  converge 
vers  ce  but  :  la  défense  de  notre  foi,  et  la  lutte 
contre  la  révolution.  Pour  le  clergé,  il  est  donc 
un  auxiliaire  précieux  :  pour  les  grands  chrétiens 
de  notre  époque,  orateurs,  publicistes,  journa- 
listes, il  est  un  ancêtre,  pour  tous  il  restera 
toujours  un  exemple.  Il  devinait,  il  annonçait  ce 
qu'il  appelait,  dans  ses  lettres,  «  une  volée  de 
jeunes  gens,   instruits,  studieux,  mettant  leur 
instruction  au  service  de  la  foi.  »  Tout  homme, 
dit-il,  est  tenu  d'apporter,  s'il  en  a  la  force,  une 
pierre  pour  l'édifice  auguste,  dont  les  plans  sont 
visiblement  arrêtés.  La  médiocrité  des  talents 
ne  doit  enrayer  personne  ;  du  moins,  elle  ne  m'a 
pas  fait  trembler.  L'indigent,  qui  ne  sème  dans 
son  étroit  jardin  que  la  menthe,  l'aneth  et  le 
cumin  peut  élever  avec  confiance  la  première 
tige  vers  le  ciel,  sûr  d'être  agréé  autant  que 
l'homme  opulent,  qui  du  milieu  de  ses  vastes 
campagnes,  verse   à  flots,  dans  les  parvis  du 
temple,  la  puissance  du  froment  et  le  sang  de  la 
vigne.  Que  M.  de  Maistre  se  rassure  :  la  posté- 
rité, malgré  la  malveillance  intéressée  des  cri- 
tiques, a  déjà  prononcé  sur  la  valeur  de   ses 
services.   Un  dernier  moyen  nous   reste  pour 
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juger  ce  grand  homme  de  bien,  c'est  de  voir,  dans 
la  mêlée  des  opinions,  quels  sont  ses  adversaires 
et  ses  ennemis  et  quels  sont  ses  défenseurs  et  ses 
amis. 

J.  des  Aperts. 


MN 


LE  GÉNÉRAL  LA  FAYETTE 

(1757-1834) 


I 


Les  seigneurs  de  Champétières  et  de  Vissac 
formaient  une  des  branches  cadettes  de  la  mai- 
son de  la  Fayette,  longtemps  perdue  dans  l'obs- 
curité de  la  province;  l'extinction  des  autres 
rameaux,  l'ouverture  des  substitutions,  la  suc- 
cession de  leur  parent,  la  duchesse  de  la  Tré- 
mouille,  refirent  de  grands  seigneurs  de  ces 
gentilshommes  oubliés.  Michel-Louis-Christophe- 
Roch-Gilbert,  marquis  de  la  Fayette,  colonel  à 
la  suite  des  grenadiers  de  France,  avait  épousé 
une  riche  héritière  de  Bretagne,  Marie -Louise- 
Julie,  fille  du  marquis  de  la  Rivière.  Il  périt  glo- 
rieusement en  1759  à  la  bataille  de  Minden.  Son 
fils  unique  Marie-Joseph-Paul-Ives-Roch-Gilbert, 
né  en  1757  au  château  de  Chavagnac  en  Auvergne, 
devait  imprimer  à  son  nom  un  genre  de  célébrité 
inattendu  et  dont  probablement  il  eût  été  peu 
flatté.  Mme  de  la  Fayette  ne  survécut  que  peu 


406         LE  GÉNÉRAL  LA  FAYETTE. 

d'années  à  son  mari,  laissant  cet  enfant  au  ber- 
ceau, privé  de  la  direction  de  la  famille  si  néces- 
saire dans  la  jeunesse.  Voilà  une  excuse  qu'il 
serait  injuste  d'oublier  et  qui  doit  tenir  sa 
place  dans  la  vie  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Ce  sont  ses  compatriotes  de  la  province  d'Au- 
vergne, ses  parents  ou  ses  collègues  à  l'Assem- 
blée nationale,  le  marquis  de  Bouille,  Montlosier, 
le  comte  d'Espinchal  (1),  qui  nous  révèlent  le 
mieux  la  figure  vivante  du  «  héros  des  deux 
mondes.  »  Les  compagnons  ou  les  témoins  de 
sa  jeunesse,  — tels  que  le  comte  Louis  de  Ségur, 
ce  type  du  diplomate  au  xvnr9  siècle,  plus  sédui- 
sant que  profond,  qui  dans  sa  vie  parallèle  à 
celle  du  général  partagea  ses  opinions  avec  plus 
d'esprit  et  moins  d'éclat,  le  comte  de  la  Marck, 
plus  tard  prince  d'Arenberg,  le  correspondant 
bien  connu  de  Mirabeau,  —  nous  fournissent 
aussi  de  précieux  renseignements  sur  les  pre- 


(1)  Joseph-Thomas,  comte  d'Espinchal,  né  en  1748  au 
château  de  Massiac,  membre  de  l'assemblée  provinciale 
d'Auvergne,  député  suppléant  aux  Etats  généraux  par  la 
noblesse  de  Riom,  siégea  au  côté  droit  et  fut  bientôt  en  butte 
aux  calomnies  des  révolutionnaires.  (Voyez  Taine,  la  Révo- 
lution, t.  II,  p.  94,  note.)  Emigré  avec  les  princes  de  Condé, 
en  juillet  1789,  il  commanda,  sous  le  marquis  de  Laqueuiile, 
la  seconde  compagnie  du  1er  escadron  de  la  coalition  d'Au- 
vergne et  obtint  le  brevet  de  maréchal  de  camp  en  1795. 
Rentré  en  France  en  1801,  il  mourut  à  Massiac,  le  26  janvier 
1823.  Ses  mémoires  inédits,  sur  lesquels  M.  Paul  Le  Blanc, 
de  Brioude,  très  versé  dans  l'histoire  de  la  province,  a  bien 
voulu  attirer  notre  attention,  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Clermont-Ferrand  ;  ils  ont  été  offerts  par  le  troisième  fils 
de  Fauteur,  Hippolyte  d'Espinchal,  resté  le  dernier  de  son 
nom,  aujourd'hui  éteint. 
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miers  développements  du  caractère  de  l'homme, 
sur  les  motifs  et  les  influences  qui  l'ont  entraîné 
dans  la  voie  qu'il  a  suivie. 

Possesseur  d'une  fortune  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente,  somme  énorme  pour  l'époque, 
n'ayant  pas  de  parents  en  état  de  contrôler  ou  de 
contrarier  son  choix,  La  Fayette  fut  de  bonne 
heure  un  parti  très  en  vue.  Les  Noailles  ont  tou- 
jours été  très  réputés  pour  l'adresse  de  leur  génie 
matrimonial  ;  par  un  phénomène  assez  singulier 
les  femmes  entrées  dans  cette  habile  et  spiri- 
tuelle maison  en  reproduisent  la  tradition  déjà 
consacrée  sous  le  grand  règne.  Excellentes  chré- 
tiennes, la  préoccupation  du  salut  éternel  ne 
leur  faisait  cependant  pas  perdre  de  vue  le  souci 
des  intérêts  de  leur  maison.  La  duchesse  d'Ayen, 
née  d'Aguesseau,  dont  la  sainte  vie  s'est  termi- 
née sur  l'échafaud  révolutionnaire,  rappelait  en 
bien  des  points  la  première  maréchale  de  Noail- 
les, si  adroite  et  si  bien  favorisée  par  la 
fortune  dans  l'établissement  de  ses  nombreux 
enfants.  M.  et  Mme  d'Ayen  jetèrent  les  yeux  sur 
M.  de  la  Fayette  et  réussirent  à  lui  faire  épouser 
leur  seconde  fille.  C'est  du  moins  ainsi  que  M. 
d'Espinchal,  parent  du  jeune  époux,  raconte  les 
choses,  et  non  sans  quelque  vraisemblance,  il 
faut  bien  le  dire.  Mme  de  Lasteyrie,  au  contraire, 
dans  son  intéressante  notice  sur  sa  mère  (1),  pré- 


(1)  Vie  de  Mme  de  Lafayette,  par  Mme  de  Lasteyrie,  sa  fille, 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  de  sa  mère  Mme  la  duches?e 
d'Ayen,  Paris,  1868,  p.  192. 


408        LE  GÉNÉRAL  LA  FAYETTE. 

tend  que  la  duchesse  d'Ayen,  effrayée  de  la  jeu- 
nesse du  prétendant,  de  sa  grande  fortune,  de 
l'absence  de  tout  parent  pour  le  guider,  refusa 
pendant  un  an  son  consentement  vivement  solli- 
cité par  son  mari,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
le  témoignage  de  Mme  de  la  Fayette,  mieux  ins- 
truite et  plus  rapprochée  des  faits.  N'oublions 
pas  que  La  Fayette,  âgé  alors  de  seize  ans 
a  dû  plus  naturellement  subir  l'influence  des 
Noailles  que  leur  imposer  une  volonté  bien  éner- 
gique. 

En  lisant  ce  recueil  d'un  intérêt  qui  va  souvent 
jusqu'à  l'émotion ,  et  qui  a  été  inspiré  par  la 
piété  filiale  de  deux  générations,  il  est  difficile 
de  se  défendre  d'une  réflexion  ;  dans  la  pensée 
trop  claire  et  trop  constante  de  justifier  le  général 
représenté  comme  un  être  tout  à  fait  supérieur, 
à  travers  les  illusions  bien  légitimes  de  la  mère 
et  de  la  fille,  des  points  fort  contestables  sont 
maladroitement  mis  au  jour.  Ainsi,  lorsque  Mme 
de  la  Fayette  parle  de  «  ce  sentiment  si  profond 
qui  les  a  unis  tous  les  jours  d'une  manière  plus 
tendre  et  plus  étroite  au  milieu  de  toutes  les  vicis- 
situdes de  cette  vie  »,  nous  ne  demanderions  pas 
jiieux  que  de  nous  en  rapporter  à  la  parole  de 
cette  noble  femme  si  pieuse,  si  résignée,  si  digne, 
devant  laquelle  s'inclinèrent  tous  les  respects,  et 
qui,  au  sortir  des  prisons  de  la  Terreur,  alla  par- 
tager avec  un  dévouement  héroïque  la  captivité 
de  son  mari  à  Olmutz  ;  mais  si  elle  a  le  courage 
d'imposer  silence  aux  déceptions  de  son  cœur, 
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elle  trahit  elle-même  les  déchirements  de  sa  foi 
dans  les  jours  fugitifs  d'un  triomphe  chèrement 
acheté,  lorsquelle  nous  représente  son  mari, 
«  toujours  sur  le  bord  du  précipice,  mais  ne  ces- 
sant de  mériter  d'être  estimé.  » 

Il  se  trouva  qu'elle  seule  avait  fait  son  roman, 
auquel  elle  ne  voulut  jamais  renoncer,  malgré 
l'évidence.  Son  mysticisme  n'avait  pas  de  prise 
sur  un  caractère  superficiel  et  amoureux  du  bruit. 
Pleine  d'une  confiance  naïve,  elle  admira  jusqu'au 
bout.  Il  n'y  eut  que  Dieu  qu'elle  ne  sacrifia  pas 
à  son  idole.  Malheureusement  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  ne  suffisaient  pas  ici,  et  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  ait  été  favorisée  sous  le  rapport 
des  dons  extérieurs.  Marié  trop  jeune,  jeté  au 
milieu  des  séductions  d'un  monde  aussi  élégant 
que  corrompu,  le  frivole  homme  de  cour  négligea 
bientôt,  en  lui  laissant  cependant  toujours  son 
estime,  celle  à  laquelle  il  venait  de  donner  son 
nom. 

La  Fayette  faisait  partie  de  cette  foule  de  jeu- 
nes seigneurs  dont  les  premiers  jeux  s'étaient 
passés  sous  les  yeux  bienveillants  de  la  Reine, 
frondant  les  privilèges  avec  l'entrain  de  leur  âge 
et  la  générosité  de  l'inexpérience,  sachant,  en 
attendant,  s'accommoder  avec  eux.  Il  figura  aux 
quadrilles  de  la  cour,  mais  sa  lourdeur  et  sa 
maladresse  excitèrent  la  raillerie,  et  ce  fut  peut- 
être  un  premier  grief  qui  le  détourna  de  Versail- 
les et  de  Trianon.  «  Il  est,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes ,   grand  ,    élancé  ,  d'une  figure  douce  et 
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honnête,  mais  blême,  froide  et  inanimée  !»  «  Il 
était  gauche  dans  toutes  ses  manières,  écrit  le 
comte  de  la  Marck  ;  sa  taille  était  très  élevée,  ses 
cheveux  très  roux  ;  il  dansait  sans  grâce,  mon- 
tait mal  à  cheval.  »  Fastueux  par  tempérament, 
peut-être  aussi  par  calcul,  il  aimait  à  s'entourer 
de  jeunes  gens  plus  à  la  mode  et  moins  riches  que 
lui. 

Dévoré  de  bonne  heure  du  désir  de  briller  et 
de  se  mettre  en  évidence,  sans  une  grande  déli- 
catesse sur  le  choix  des  moyens  il  cherchait 
maladroitement  à  singer  surtout  son  beau-frère 
le  vicomte  de  Noailles,  élégant  cavalier,  d'une 
bravoure  poussée  jusqu'à  la  témérité  ,  beau 
joueur,  animant  de  ses  saillies  un  joyeux  festin 
où  il  ne  craignait  pas  de  tenir  tête  aux  plus 
déterminés  buveurs.  Tous  deux  furent  attirés  pas 
les  plaisirs  faciles  de  la  société  réunie  autour  du 
duc  d'Orléans,  «  où  l'on  était  admis  pour  sa 
gaieté  plutôt  que  pour  sa  moralité.  »  Un  jour,  à 
un  repas  où  M.  de  Noailles  ne  se  trouvait  pas, 
La  Fayette  but  avec  tant  d'excès  qu'il  fallut  l'em- 
porter dans  sa  voiture.  Fier  de  cette  prouesse,  il 
répétait  pendant  le  trajet  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  N'oubliez  pas  de  dire  à  Noailles  comme 
j'ai  bien  bu.  »  Naturellement  sobre,  il  s'imposait 
une  contrainte  évidente  pour  suivre  les  gens  du 
bel  air  dans  ce  nouvel  écart.  En  toutes  choses 
même  indifférentes  ou  puériles,  il  entendait  en- 
chérir sur  le  dernier  venu.  Les  dures  railleries 
du  duc  d'Aven  contre  la  niaiserie  de  son  gendre 
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ne  faisaient  que  le  pousser  à  faire  des  folies  lour- 
dement et  de  parti  pris.  Sa  famille  eût  voulu,  en 
l'envoyant  en  Sicile  avec  des  parents  qui  entre- 
prenaient ce  voyage,  l'arracher  pour  un  temps 
au  monde,  où  il  se  compromettait  par  le  ridicule. 
Ces  détails  en  apparence  frivoles  ont  pourtant 
leur  intérêt ,  quand  il  s'agit  des  débuts  d'un 
homme  devenu  célèbre  ;  on  a  chance  de  se  ren- 
dre un  compte  plus  précis  des  mobiles  qui  diri- 
gèrent plus  tard  sa  conduite. 

Son  apparence  de  froideur  et  de  timidité  mêlée 
d'embarras  semble  l'avoir  peu  servi  alors  dans 
le  genre  de  succès  mondain  qu'il  ambitionnait.  La 
blessure  que  son  amour-propre  en  ressentit  con- 
tribua au  coup  de  tête  par  lequel  commença  sa 
réputation.  Le  rôle  de  paladin  d'outre-mer,  de 
chevalier  errant,  allait  à  sa  jeunesse  et  à  sa 
nature.  Il  se  sentait  d'ailleurs  atteint  par  la  fer- 
mentation des  idées  nouvelles  préparée  par  les 
philosophes  et  que  la  mode  était  en  train  de 
développer. 

Le  vicomte  de  Noailles,  son  mentor  habituel, 
avait  formé  la  résolution  de  prendre  du  service 
parmi  les  insurgés  d'Amérique  dont  le  succès 
était  encore  très  douteux  ;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  partager  son  projet  à  son  beau-frère.  Mais 
devant  la  résistance  des  siens  le  vicomte  crut 
devoir  céder.  La  Fayette,  plus  riche,  par  consé- 
quent plus  indépendant,  poussa  les  choses  plus 
loin.  Pourtant  les  obstacles  l'auraient  arrêté 
à  son  tour,  si  le  comte  de  Broglie,  qui  avait,  on 
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s'en  souvient,  joué  un  rôle  important  dans  la 
diplomatie  occulte  de  Louis  XV,  ne  l'eût  encou- 
ragé, n'eût  réuni  pour  lui  faire  escorte  des  offi- 
ciers en  disponibilité,  et  préparé  dans  le  port 
espagnol  un  vaisseau  destiné  à  la  traversée. 

H  s'embarqua  en  1777  au  Passage,  éludant  les 
ordres  officiels,  peu  sévèrement  exécutés,  car  le 
gouvernement  français  penchait  déjà  du  côté  des 
insurgés.  «Le marquis  de Noailles, ambassadeur 
(à  Londres),  était  son  oncle.  La  Fayette  ne  crai- 
gnit pas  de  compromettre  la  diplomatie  de  ce 
représentant  du  roi  de  France,  de  manière  que 
le  maximum  d'effet  favorable  que  son  départ 
pouvait  produire  fût  obtenu  en  Angleterre  (1).» 
En  réalité,  quoique  l'auteur  entende  parler  de  la 
cause  des  États-Unis  ,  cela  s'applique  bien 
mieux  encore  en  lui-même.  Toujours  la  petite 
vanité  qui  s'efforce  de  paraître  sans  s'inquiéter 
des  inconvénients  qui  doivent  rejaillir  sur  ses 
proches,  ou,  comme  c'est  l'occasion  ici,  sur  son 
pays. 

Les  Américains  accueillirent  avec  une  recon- 
naissance qui'  dure  encore  ce  jeune  volontaire 
de  haute  naissance,  mettant  une  grande  fortune 
à  leur  disposition,  et  récompensèrent  en  renom- 
mée l'appui  moral  qu'il  leur  apportait.  Improvisé 
général  à  la  suite,  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
rendre  d'importants  services,  il  se  conduisit  très 
correctement  pendant  une  campagne  de  deux  ans 

(1)  Mémoires  de  La  Fayette,  t.  Ier,  p.  68. 
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et  demi  et  eut  les  honneurs  d'une  blessure  ;  en 
flattant  les  mœurs  nationales,  il  accrut  un  pres- 
tige que  l'on  avait  tout  intérêt  à  lui  accorder. 
Malgré  des  dissemblances  profondes  entre  ces 
deux  hommes,  le  sage  Washington  s'attacha  à 
lui,  ne  lui  ménageant  pas  ses  conseils,  qui  ne 
furent  pas  toujours  suivis.  Le  bruit  de  ses  succès, 
grossi  par  la  voix  publique,  revenait  à  travers 
l'Océan  jusqu'à  Mme  de  la  Fayette,  qui  presque 
seule  dans  sa  famille  avait  approuvé  la  résolu- 
tion par  laquelle  la  jeunesse  inoccupée  de  son 
mari  trouvait  une  issue  et  un  but.  Flatté  sans 
doute  d'être  ainsi  défendu  à  son  propre  foyer, 
bon  homme  au  fond  malgré  sa  légèreté,  il  se 
montra  de  loin  affectueux  et  aimable  dans  ses 
lettres  à  sa  femme,  que  l'on  a  jugé  à  propos  de 
publier.  Tout  au  plus  peut-on  lui  adresser  le 
léger  reproche  de  s'étendre  avec  trop  de  com- 
plaisance sur  des  actions  de  guerre  plus  hono- 
rables qu'éclatantes. 

Son  retour  à  Paris  fut  un  triomphe.  «  Il  fut 
consulté  par  les  ministres  et,  ce  qui  vaut  bien 
mieux,  ajoute-t-il,  embrassé  par  toutes  les 
femmes.  »  Toutes  les  faveurs  pleuvaient  à  la  fois 
sur  lui  ;  parti  capitaine,  il  obtint  de  la  bonté  de 
la  Reine  un  régiment  de  dragons.  Cette  promotion 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  maréchal  de  camp  ; 
il  laissait  derrière  lui  tous  les  anciens  colonels, 
parmi  lesquels  ne  s'en  trouvait  aucun  qui  ne  fût 
au  service  avant  qu'il  ne  vînt  au  monde.  A 
l'exemple  des  Lameth,  qui  ne  devaient  pas  s'en 
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souvenir  davantage,  on  voit  que  le  futur  généra 
de  la  garde  nationale  ne  dédaignait  pas,  dans  son 
avancement  rapide,  la  protection  de  la  cour. 

Bientôt  il  repassait  les  mers,  précédant  un 
corps  d'armée  français  dont  il  avait  obtenu  l'envoi 
en  Amérique,  la  guerre  venant  d'être  déclarée 
à  l'Angleterre.  L'enthousiasme  pour  lui  redoubla 
et  l'on  se  plut  à  lui  fournir  de  nouvelles  occasion* 
de  se  distinguer.  Dans  le  dossier  de  l'affaire  de 
Varennes,  qui  devait  être  jugée  par  la  haute 
cour  d'Orléans  (1791),  on  trouve  une  lettre 
adressée  au  comte  de  Fersen  par  une  grande 
dame  alors  émigrée.  Elle  raconte  qu'à  un  dîner 
chez  lord  Randon,  le  prince  de  Galles  s'exprima 
devant  elle  de  la  manière  la  plus  méprisante  sur 
le  compte  de  La  Fayette,  qu'il  accusait  de  n'avoir 
«  ni  âme  ni  courage,  de  n'avoir  que  de  la  cruauté, 
et  qu'il  était  la  cause  de  la  mort  du  général  André 
en  Amérique  et  d'autres  encore  (1).  »  Avons-nous 
besoin  de  dire  que  ce  témoignage,  plus  d'une 
fois  relevé  par  les  ennemis  de  La  Fayette,  ne 
vaut  pas  que  l'on  s'y  arrête  ?  L'Angleterre  ne 
pouvait  lui  pardonner  soniutervention  si  efficace, 
qui  avait  contribué  à  l'indépendance  des  colonies 
révoltées  contre  la  métropole.  En  outre,  le  prince 
de  Galles  était  l'ami  du  duc  d'Orléans,  avec 
lequel  le  général  se  trouvait  alors  en  très  mau- 
vais termes. 


(1)  Bimbenet,  Fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes.  Orléans, 
1878,  p.  8.  Sur  la  tragique  aventure  du  général  André,  voyez 
Sparks,  Vie  de  Washington. 
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Enivré,  à  l'âge  où  l'on  débute  dans  la  vie,  des 
hommages  que  la  gratitude  inspirait  à  un  peuple 
habituellement  réservé  dans  ses  témoignages, 
du  bruit  répandu  par  toute  l'Europe  autour  de 
son  nom,  des  acclamations  qui  le  saluaient  au 
passage,  entouré  du  prestige  s'attachant  aux 
succès  rapides  ainsi  qu'aux  conquêtes  lointaines, 
doué  d'ailleurs  d'un  assez  médiocre  jugement, 
on  comprend  que  son  ambition  ait  dès  lors  rêvé 
la  première  place  dans  son  pays,  où  il  revenait 
comme  un  initiateur  et  un  héros.  Le  triomphe 
prochain  de  la  liberté,  à  laquelle  il  devait  rester 
fidèle  sans  toujours  la  bien  comprendre,  lui 
apparaissait  comme  le  moyen  et  le  but  de  sa 
future  grandeur.  Mais,  pour  entretenir  cette 
popularité,  qui  fut  encore  sa  passion  dominante, 
il  ne  dédaignait  pas  les  petits  moyens.  Obéissant 
aux  engouements  de  la  foule,  on  le  vit  un  moment 
parmi  les  disciples  les  plus  ardents  du  mesmé- 
risme. 

Lorsqu'il  parcourait  sa  province  natale,  il 
faisait  annoncer  plusieurs  jours  d'avance  son 
passage  dans  les  villes  qu'il  devait  traverser, 
afin  de  donner  le  temps  à  ses  créatures  ou  à  ses 
partisans  de  lui  préparer  une  entrée  solennelle. 
A  Riom,  à  Clermont,  à  Brioude,  à  Saint-Flour, 
à  Aurillac,  il  fut  reçu  avec  une  pompe  aussi  ridi- 
cule qu'extraordinaire.  On  n'était  pas  blasé 
comme  aujourd'hui  sur  ce  genre  de  charlata- 
nisme ;  ces  ovations  adroitement  conduites  pro- 
duisaient un  grand  effet. 
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Sûr  de  son  ascendant  sur  la  haute  aristocratie 
par  sa  naissance  et  ses  nombreuses  parentés,  il 
s'appliquait  surtout  à  captiver  les  suffrages  de 
la  noblesse  pauvre  et  de  la  bourgeoisie.  Quant 
au  peuple,  il  n'en  était  pas  encore  question.  Dans 
son  esprit,  où  se  confondaient  les  aspirations  les 
plus  opposées,  rien  de  ce  qui  pouvait  le  servir 
n'était  rejeté  ;  il  apportait  autant  d'empressement 
à  demander  au  pouvoir  qu'à  s'appuyer  sur 
l'opinion.  Sensible  à  tous  les  genres  d'éclat, 
l'homme  qui  devait,  dans  sa  ferveur  révolution- 
naire, renier  son  titre  et  ses  ancêtres,  estimait 
qu'un  duché  était  la  récompense  obligée  de  ses 
services  problématiques  rendus  à  la  France. 
Dans  l'espoir  de  cette  faveur  qui  ne  se  réalisa 
pas,  il  acquit  autour  de  ses  vastes  domaines  de 
nouveaux  fiefs  pour  être  en  mesure  de  remplir 
les  conditions  légales  de  l'érection.  Cette  décep- 
tion, lorsque  jusque-là  tout  lui  avait  réussi,  fut 
une  première  blessure  ;  peut-être  dès  cette  époque 
se  crut-il  le  droit  de  se  montrer  ingrat  envers  la 
cour,  qui  l'avait  pourtant  comblé  de  distinctions. 

«  Voulant  être  de  tout  et  désirant  à  quelque 
prix  que  ce  fût  jouer  un  rôle,  quel  ne  fut  pas  son 
désespoir  de  ne  pas  se  trouver  sur  la  liste  des 
notables  convoqués  en  1787  î  II  courut  aussitôt 
chez  le  contrôleur  général  Calonne,  tout-puissant 
à  cette  époque,  lui  peignit  sa  vive  douleur,  se 
regardant  comme  arrêté  dans  sa  brillante  car- 
rière, même  comme  perdu,  anéanti,  s'il  n'était 
pas  un  des  notables.  Le  complaisant  ministre  se 
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laissa  toucher  et  promit  d'en  parler  au  Roi,  qui 
accorda  la  grâce  que  sollicitait  La  Fayette  avec 
tant  d'instance.  Le  nombre  des  notables  était 
complet.  Calonne  fit  supprimer  le  marquis  de 
Noailles,  qui  avait  déjà  reçu  sa  lettre  d'avis,  et 
le  marquis  de  la  Fayette  fut  mis  à  sa  place.  Son 
premier  soin  dans  l'assemblée  des  notables  fut 
de  dénoncer  son  bienfaiteur  et  de  se  montrer  l'un 
des  plus  ardents  persécuteurs  de  Calonne,  qui 
finit  par  être  culbuté  (1).  »  Dans  sa  naïve  infa- 
tuation,  il  ne  faisait  dater  l'histoire  de  France 
que  de  cette  assemblée  des  notables  où  il  avait 
fait  quelque  bruit.  Obséquieux  auprès  de  Lomé- 
nie,  le  nouveau  ministre,  il  ne  put  obtenir, 
malgré  ses  sollicitatons,  la  présidence  de  l'assem- 
blée provinciale  d'Auvergne,  dont  il  fit  du  moins 
partie.  Ce  fut  un  jalon  de  plus,  une  occasion  de 
proposer  des  motions  et  de  débiter  des  harangues. 
Il  avait  gardé  de  son  ancienne  timidité  un  faux 
air  de  modestie  qui  rendait  moins  choquante  cette 
manie  constante  de  se  produire.  Possédant  en 
Bretagne  des  terres  lui  venant  de  sa  mère,  il 
alla  siéger  en  1788  aux  états  de  cette  province  et 
s'associer  à  l'opposition  de  la  noblesse  contre  le 
gouvernement.  «  La  Reine,  dit-il  lui-même,  lui 
ayant  fait  témoigner  son  étonnement  de  ce  que, 
sans  être  Breton,  il  avait  pris  part  à  cette  résis- 
tance, il  répondit  qu'il  était  Breton  de  la  même 
manière  que  là  Reine  appartenait  à  la  maison 

(1)  Mémoires  d'Espinchal, 

îv  27 
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d'Autriche.  »  Ses  souvenirs  doivent  le  tromper  : 
c'eût  été  tout  simplement  une  impertinence,  et 
il  ne  s'en  permettait  pas  encore  vis-à-vis  de  la 
cour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  encourut  la  disgrâce  du 
ministre  de  la  guerre,  le  comte  de  Brienne,  qui 
lui  enleva  le  commandement  dont  il  était  pourvu 
en  Languedoc  comme  maréchal  de  camp.  La 
mesure  qui  le  frappait  était  d'ailleurs  motivée 
par  une  autre  raison.  Cherchant  partout  des 
partisans,  il  avait  noué,  dès  1785,  des  intrigues 
avec  les  protestants  de  Nîmes.  S'il  s'était  borné  à 
unir  sa  voix  à  celle  de  l'évêque  de  Langres  pour 
appeler  la  mesure  réparatrice  qui  rendit  l'état 
civil  aux  protestants,  il  n'y  aurait  sans  doute 
qu'à  le  louer.  Mais  il  prétendait  que,  «  pour 
obtenir  une  complète  liberté  religieuse,  il  ne 
fallait  rien  moins  qu'une  révolution  complète.  » 
Etait-ce  bien  là  le  rôle  d'un  général  dans  le 
ressort  de  son  commandement? 

«  Lors  de  la  convocation  des  assemblées  de 
bailliage  pour  l'élection  des  députés  aux  états 
généraux,  dit  le  comte  d'Espinchal,  La  Fayette 
se  rendit  au  bailliage  de  Riom,  où  se  trouvait 
réunie  presque  toute  la  noblesse  d'Auvergne  ;  il 
y  arriva  muni  d'un  grand  nombre  de  procurations 
qu'il  avait  quêtées  et  qu'il  distribua  à  tous  ceux 
qu'il  savait  lui  être  favorables.  Il  avait  tellement 
peur  de  n'être  pas  député  qu'il  fit  des  intrigues 
pour  être  élu  au  bailliage  de  Saint-Flour  dans  la 
Haute-Auvergne.  Il  en  fit  également  à  Riom, 
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auprès  du  tiers  état,  pour  être  élu  par  cet  ordre. 
Cependant  il  s'était  ménagé  tant  de  partisans 
parmi  les  notables  qu'il  ne  pouvait  manquer  la 
députation.  Il  fut  nommé  à  une  grande  majorité. 
Après  son  élection,  quelques  doutes  s'étant  élevés 
sur  ses  principes,  d'après  les  avis  que  l'on  reçut 
de  ses  manœuvres  avec  les  démocrates  du  Dau- 
phiné,  La  Fayette  fit  au  milieu  de  toute  la 
noblesse  d'Auvergne  la  profession  de  foi  la  plus 
conforme  à  ce  que  l'on  avait  droit  d'attendre  de 
lui.  Il  demanda  hautement  qu'au  bout  de  l'an  le 
député  fût  tenu  de  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  ses  commettants,  offrant  sa  tête  sli 
manquait  à  l'engagement  d'être  fidèle  au  cahier 
qui  lui  était  remis.  Cette  scène  s'est  passée  au 
milieu  de  trois  cents  gentilshommes,  qui  peuvent 
l'attester.  » 

Il  repartit  immédiatement  pour  assister  aux 
assemblées  de  la  noblesse  de  Paris.  «  Il  eut  la 
petite  mortification  de  ne  pouvoir  être  électeur 
à  l'Archevêché. 


II 


Si  La  Fayette  avait  mis  tant  de  ressorts  en  jeu 
pour  entrer  dans  l'assemblée,  ce  n'était  évidem- 
ment pas  avec  la  perspective  de  rester  confondu 
dans  la  foule  des  députés.  Il  fallait,  sans  écouter 
trop  tôt  ses  préférences,  attendre  la  solution  des 
événements,  compter  avec  tous  les  partis  et  ne 
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s'arrêter  définitivement  qu'à  celui  qui  lui  assu- 
rerait une  prompte  élévation.  Tout  en  subissant, 
aux  yeux  du  public  et  de  la  cour,  la  tutelle  de 
ses  collègues  de  la  noblesse  d'Auvergne,  il  se 
mêlait  aux  conciliabules  où  la  gauche  dans  les 
trois  ordres  s'organisait  chez  le  conseiller  Duport. 
Mais  chaque  fois  qu'à  la  Chambre  de  la  noblesse 
il  essayait  de  s'émanciper,  il  était  sévèrement 
rappelé  par  les  surveillants  à  l'observation  de 
ses  serments.  Pour  se  soustraire  à  cette  dés- 
agréable situation,  il  songea  à  se  faire  élire  par 
le  tiers  état.  Les  événements  le  dispensèrent  de 
cet  expédient. 

Il  ne  se  réunit,  il  est  vrai,  aux  députés  des 
communes  qu'avec  la  majorité  de  son  ordre; 
mais  depuis  plusieurs  jours  il  fomentait  autour 
de  lui  les  défections  ;  une  méprise  livra  au  mar- 
quis de  Ferrières  le  secret  de  ses  manœuvres. 
Le  8  juillet,  Mirabeau,  dans  sa  fameuse  motion 
sur  le  retrait  des  troupes,  réclama  l'établissement 
d'une  garde  bourgeoise  à  Paris  et  à  Versailles, 
et  La  Fayette  se  leva  pour  l'appuyer.  Ses  paroles 
n'ont  pas  été  jetées  en  vain,  et  la  conspiration 
va  éclater.  Le  surlendemain,  l'archevêque  de 
Vienne,  Lefranc  de  Pompignan,  qui  passait  pour 
être  gouverné  par  Mounier,  prend  possession  de 
la  présidence  de  l'Assemblée.  Mais,  utile  au  début, 
l'influence  de  Mounier  n'était  plus  qu'un  obstacle 
aux  projets  qui  se  tramaient.  On  suggère  au 
crédule  prélat  de  demander,  en  raison  de  son 
âge  et  de  sa  mauvaise  santé,  la  nomination  d'un 
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vice-président  qui  le  supplée.  Le  13  juillet,  le 
nom  de  La  Fayette  sort  de  l'urne.  Il  lève  le  masque 
et  s'affirme,  dégagé  par  la  force  des  circonstances 
de  ses  engagements  antérieurs.  «  Pendant  cette 
vice -présidence,  nous  dit-il,  qui  n'exista  que 
pou?"  lui  et  pendant  trois  jours,  il  eut  à  recevoir 
les  députations  de  Paris.  »  Durant  ces  trois  jours 
si  bien  employés,  la  Bastille  fut  prise  et  l'on  créa 
sous  son  commandement  la  grande  force  révolu- 
tionnaire qui  devait  neutraliser  l'armée.  La  cour 
et  la  ville,  la  France  entière  expiaient  leurs 
engouements  irréfléchis  pour  les  faciles  succès 
de  La  Fayette  en  Amérique,  pour  le  bagage  inco- 
hérent d'idées  démocratiques  qu'il  en  avait  rap- 
porté. Ebloui  de  la  gloire  de  Washington,  il 
prétend  s'élever  aussi  haut  que  lui,  ne  compre- 
nant pas  que  rien  ne  le  rapproche  du  modèle 
qu'il  croit  avoir  choisi,  ni  les  aptitudes,  ni  le 
discernement,  ni  le  caractère  ;  les  circonstances, 
la  race,  les  milieux  accusent  entre  eux  des  dis- 
sonnances  absolues.  Tandis  que  l'un,  avec  la 
loyauté  du  chrétien,  l'habileté  consommée  de 
l'homme  d'État,  guide  vers  l'indépendance,  à 
travers  tous  les  obstacles,  une  population  sobre, 
croyante  et  soumise  aux  lois,  l'autre  se  livre 
sans  garantie  aux  caprices  d'une  plèbe  déréglée 
que  les  meneurs  agitent  et  que  les  appétits  con- 
duisent. Comme  Beaufort,  mais  à  une  époque 
plus  décisive  et  plus  critique,  il  sera  un  moment 
le  roi  des  halles,  le  drapeau  que  la  canaille  agite 
avant  de  le  précipiter  dans  la  boue.  «  Le  14juillet 
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1789,  dit  M.  Le  Play,  fut  le  vrai  point  de  départ 
de  la  déchéance  actuelle  de  la  nation  française.  » 

Yoilà  donc,  par  un  heureux  coup  de  main,  La 
Fayette  maître  de  Paris  pour  le  moment,  en 
réalité  le  premier  personnage  de  l'Etat.  En  vingt- 
quatre  heures  il  fait  paraître  une  organisation 
complète  de  la  garde  nationale,  élaborée,  dit-on, 
de  longue  main,  de  concert  avec  Ethis  de  Corny, 
procureur  du  Roi  de  l'hôtel  de  ville,  complice 
dont  il  sera  bientôt  jaloux  et  qu'il  paiera  de  la 
plus  noire  ingratitude.  Il  s'entoure,  comme  état- 
major,  d'une  coterie  à  lui  qu'il  avait  commencé 
à  former  en  Amérique,  comme  les  deux  frères 
Gouvion,  les  trois  Romeuf,  La  Colombe,  Curmer, 
Delarue,  le  baron  de  Cadignan,  Chastel  de  Boin- 
ville,  etc..  Dans  un  ramassis  de  bourgeois  sans 
«expérience  il  introduit  la  troupe  soldée,  composée 
de  déserteurs  des  gardes  françaises  et  d'autres 
régiments,  mesure  funeste  qui  démoralisait 
l'armée  en  encourageant  l'esprit  de  révolte.  Actif 
et  très  supérieur  à  son  chef,  le  major  général  de 
la  garde  nationale,  Jean-Baptiste  Gouvion,  prit 
en  main  la  police  et  conserva  un  peu  d'ordre 
dans  Paris.  La  situation  n'en  restait  pas  moins 
très  précaire. 

Montlosier  raconte  qu'au  début,  ayant  affaire 
à  La  Fayette,  il  l'accompagna  sur  la  place  de 
Grève,  où  la  troupe  citoyenne  formait  une  sorte 
de  camp.  A  leur  approche  on  se  rassemble  à  la 
hâte  pour  battre  aux  champs.  «  Vous  voyez  ce 
monde-là,  lui  dit  le  général,  il  m'accorde  des 
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honneurs  plutôt  que  de  l'obéissance  ;  je  parais 
ici  le  chef,  je  suis  loin  d'être  le  maitre.  »  Il  ne 
croyait  pas  si  bien  dire.  Dans  son  triomphe,  qu'il 
partageait  avec  la  populace,  il  reçut  à  l'hôtel  &t 
ville  son  roi  humilié  devant  l'émeute.  Mais  cette 
influence,  si  grande  en  apparence,  s'arrêtait 
quand  il  s'agissait  de  réprimer  les  excès  de  ses 
électeurs.  S'il  essaya  de  sauver  Foulon,  ce  fut  en 
des  termes  de  condescendance  pour  les  assassins; 
même  en  acceptant  le  texte  qu'il  nous  donne 
après  tant  d'années,  et  qui  s'écarte  sensiblement 
des  récits  du  temps,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  si  mal  réussi.  Le  simulacre  de  démission 
concerté  avec  les  compères  par  lesquels  il  avait 
été  désigné  aux  suffrages  populaires,  n'effaçait 
pas  un  manque  de  fermeté  inexcusable  chez  un 
soldat  en  des  circonstances  aussi  graves.  C'est 
là  un  des  actes  les  plus  odieux  de  cette  existence, 
où  l'on  rencontre  tant  de  taches. 

La  conduite  de  La  Fayette  aux  5  et  6  octobre 
(1789)  a  été  jugée  par  ses  contemporains  avec 
une  extrême  rigueur  ;  son  propre  récit  des  événe- 
ments ne  réussit  pas,  il  faut  1  avouer,  à  effacer 
cette  impression ,  et  il  semble  que  le  fameux 
vers  : 

«  Veille  pour  les  brigands  et  dort  contre  son  roi  » 

reste  encore  aujourd'hui  attaché  à  sa  mémoire. 
Sans  doute,  il  est  inadmissible  qu'il  ait  dit  au 
comte  d'Estaing  qu'il  valait  mieux  qu'un  homme 
—  c'est-à-dire  le  Roi  —  mourût  pour  le  salut  de 
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tous.  L'idée  d'un  pareil  crime  n'était  ni  dans  son 
caractère  ni  dans  ses  intérêts.  A  la  différence  de 
la  faction  orléaniste,  cherchant  dans  les  troubles 
à  faire  périr  Louis  XVI,  ou  du  moins  à  profiter 
de  sa  fuite  pour  déclarer  le  trône  vacant,  l'ambi- 
tion de  La  Fayette  le  poussait  à  ramener  à  Paris, 
cette  fois  définitivement  prisonnier,,  ce  souverain 
trop  faible  pour  qu'il  voulût  le  remplacer,  et  se 
croyant  assuré  de  régner  désormais  sous  son 
nom.  Pour  colorer  ce  désir  secret,  que  les  ma- 
nœuvres des  jacobins  et  des  partisans  du  duc 
d'Orléans  allaient  bientôt  lui  permettre  de  rem- 
plir, il  ne  craignit  pas  d'insinuer  à  M.  de  Mont- 
morin  qu'en  cas  de  complot  Louis  XVI  serait 
plus  en  sûreté  à  Paris  qu'à  Versailles.  D'ailleurs, 
pour  conserver  sa  popularité,  il  lui  fallait  satis- 
faire la  Commune,  qui  ne  pouvait  se  procurer  les 
subsides  dont  elle  avait  un  besoin  urgent  qu'en 
tenant  sous  sa  pression  le  Roi  et  l'Assemblée 
nationale. 

On  a  prétendu  que  l'arrivée  du  régiment  de 
Flandre  et  les  mesures  contre-révolutionnaires 
prises  par  la  cour  avaient  appelé  l'orage  sur 
Versailles.  Mounier,  le  narrateur  le  plus  circons- 
tancié et  le  plus  précis  de  ces  tristes  journées, 
répond  à  de  pareilles  accusations  :  Etait-ce  avec 
six  cents  gardes  du  corps,  un  détachement  de 
chasseurs,  un  bataillon  de  gardes  suisses  et 
mille  hommes  d'infanterie  qu'on  pouvait  opérer 
une  contre-révolution  ?  et  tous  ceux  qui  voulaient 
exciter  le  zèle  en  faveur  du  Roi  ne  pouvaient 
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avoir  un  autre  but  que  d'assurer  sa  défense.  Du 
reste,  bien  avant  les  imprudences  du  repas  des 
gardes  du  corps,  les  gardes  françaises,  les  préto- 
riens de  La  Fayette,  dont  il  devait  se  servir  pour 
la  répression  de  l'émeute  du  Champ  de  Mars, 
avaient  manifesté  l'intention  de  se  porter  à 
Versailles.  Lui-même,  se  mettant  en  règle  à 
toute  éventualité,  avait,  dans  le  courant  de 
septembre,  prévenu  le  comte  de  Saint-Priest  de 
ce  projet,  dont  les  auteurs,  assurait-il,  s'étaient 
rangés  sans  peine  à  ses  observations.  Il  mit 
cependant  sur  la  route  des  postes  de  la  garde 
nationale  non  soldée,  plus  indépendante  à  la 
fois  et  beaucoup  moins  révolutionnaire,  et  ces 
postes,  nous  dit-il,  ne  furent  levés  que  sur  les 
réclamations  des  députés. 

Cette  journée  du  5  octobre,  qui  devait  entraîner 
la  chute  de  la  royauté  en  même  temps  que  la 
ruine  des  coupables  espérances  du  duc  d'Orléans 
au  moment  où  elles  paraissaient  devoir  triom- 
pher, s'annonça  dès  le  début  par  une  fermen- 
tation de  la  populace,  que  les  orateurs  des  clubs, 
comme  Camille  Desmoulins,  excitaient  depuis 
une  semaine.  Les  hordes  de  femmes  commandées 
par  Maillard,  qui  s'ébranlèrent  les  premières, 
obéissaient  au  mot  d'ordre  des  jacobins  ;  mais 
c'est  des  rangs  des  gardes  françaises,  où  le  projet 
d'invasion  s'était  manifesté  d'abord,  qu'éclata  le 
cri  :  «  Le  Roi  à  Paris  t  »  programme  particulier 
de  La  Fayette  et  de  Bailly  ;  la  garde  nationale 
non  soldée  montra  une  certaine  hésitation,  et 
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l'un  de  ses  chefs,  M.  Mutel,  parvint  même  à 
retenir  son  bataillon.  Le  général  passif  des 
émeutiers  resta  plusieurs  heures  en  selle,  ré- 
sistant par  l'immobilité  à  ce  flot  humain,  qui 
devait  inévitablement  finir  par  l'entraîner.  Il 
cède  devant  les  menaces  toujours  croissantes. 
«  Il  est  bien  étonnant,  disait-on  autour  de  lui, 
que  M.  de  la  Fayette  veuille  commander  au 
peuple,  tandis  que  c'est  au  peuple  à  lui  comman- 
der. »  Sa  physionomie  semble  dire  à  tous  :  «  Vous 
le  voulez,  j'obéis.  »  Mais  il  a  la  précaution  de  se 
faire  délivrer  par  une  vingtaine  de  membres  de 
la  Commune  restés  à  l'hôtel  de  ville  un  ordre 
de  marcher,  trop  conforme  à  ses  vues  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  soupçonné  d'en  avoir  dicté  les 
termes.  On  exigeait  en  effet  que  le  Roi  donnât  sa 
sanction  à  la  déclaration  des  droits,  qu'il  vînt 
résider  à  Paris,  et  que  le  château  et  la  sûreté  de 
la  famille  royale  fussent  exclusivement  confiés  à 
la  garde  nationale. 

M.  de  Saint-Priest  engagea  le  Roi  à  aller  à  la 
tête  des  troupes  de  Versailles  attendre  au  pont 
de  Sèvres  la  garde  nationale  et  les  bandes  venant 
de  Paris,  ensuite  à  se  replier  sur  Rambouillet, 
en  cas  d'insuccès.  «  Sire,  dit-il,  si  vous  êtes 
conduit  à  Paris,  votre  couronne  est  perdue.  »  On 
verra  plus  loin  que  Mirabeau  envisageait  la 
question  de  la  même  façon.  Le  conseil  se  par- 
tagea et  la  voix  prépondérante  de  Necker  rejeta 
cette  résolution  énergique,  qui  peut-être  eût  été 
le  salut.  Ce  financier,  dont  on  avait  fait    si 
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imprudemment  un  ministre  dirigeant,  n'était 
sans  doute  pas  un  traître,  mais  son  esprit  étroit 
n'allait  pas  au  delà  des  demi-mesures.  Il  repoussa 
aussi  la  proposition  de  Mounier,  qui  voulait  faire 
déclarer  par  l'Assemblée  La  Fayette  criminel  de 
lèse-majesté,  s'il  continuait  à  avancer. 

Pendant  ce  temps,  le  triomphateur  n'était 
guère  moins  inquiet  que  l'entourage  du  Roi  ;  il 
ignorait  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  s'appuyer 
sur  cette  populace  qui  passait  si  facilement  de 
l'acclamation  au  soupçon,  capable  de  se  débander 
au  premier  coup  de  canon.  Ce  que  son  habileté 
avait  conquis  au  14  juillet  était  menacé  de  se 
perdre  en  un  moment.  Si  on  lui  opposait  un  peu 
de  vigueur,  il  retombait  au  rôle  de  révolté  vul- 
gaire. Il  s'attendait  à  être  massacré,  lui  et  les 
siens,  à  Sèvres.  «  Nous  allons  faire  une  fin 
horrible  et  infâme,  disait-il  ;  à  quoi  nous  servira 
cette  troupe  ?  Pouvons-nous  compter  sur  elle  ?  » 
Il  fit  halte  au  Point-du-Jour,  mangea  un  poulet, 
fit  placer  un  soldat  à  côté  d'un  bourgeois  pour 
faire  tenir  ferme  celui-ci  et  envoya  à  Sèvres  son 
aide  de  camp.  Il  sortit  d'angoisses  lorsqu'on  vint 
lui  dire  que  le  pont  était  libre,  et  il  reprit  son 
assurance. 

«  Il  avait  dit  à  Mounier  qu'on  n'exigeait  du 
Roi  que  le  renvoi  du  régiment  de  Flandre  et  un 
mot  en  faveur  de  la  cocarde.  Il  le  rassura  de 
toutes  manières  en  le  persécutant  et  en  le  faisant 
persécuter  pour  lever  la  séance  et  s'aller  coucher. 
Mounier  était  sur  pied  sans  avoir  mangé  depuis 
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neuf  heures  jusqu'à  trois  heures  du  matin  et 
crachait  le  sang.  (1)  » 

On  remarquera  qu'on  n'avait  pas  obtenu  jus- 
qu'ici ce  que  réclamait  la  Commune  de  Paris,  et 
pour  y  arriver  il  était  nécessaire,  en  effrayant 
Louis  XVI,  de  lui  enlever  ses  derniers  moyens 
de  résistance.  Ici  se  place  un  témoignage  dont 
l'importance  n'échappera  pas  au  lecteur.  Dans 
cette  fatale  nuit  le  comte  de  la  Marck  rencontra 
au  château  M.  de  la  Fayette,  s'entretenant  avec 
M.  d'Aguesseau,  major  des  gardes  du  corps.  Un 
des  gardes  du  corps  entra  tout  effaré  et  parla 
tout  bas  à  celui-ci  :  «  Monsieur  le  marquis,  dit 
M.  d'Aguesseau,  ce  que  je  vous  ai  prédit  se  réa- 
lise ;  le  peuple  marche  sur  l'hôtel  des  gardes  du 
corps  et  menace  de  l'attaquer.  Il  est  urgent  que 
vous  vous  y  rendiez.  »  La  Fayette  prétendit 
qu'ayant  pris  les  mesures  suffisantes  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  il  avait  besoin  de  repos; 
mais  sur  les  vives  instances  du  marquis  d'Agues- 
seau, il  finit  par  céder.  M.  de  la  Marck  l'emmena 
dans  sa  voiture  ;  aux  premiers  pas  ils  furent 
arrêtés  par  une  bande  d'hommes  ivres,  armés  de 
piques.  —  *  Mes  enfants,  que  voulez-vous  ?  »  — 
«  Nous  voulons  les  têtes  des  gardes  du  corps.  » 
Il  les  engagea  à  se  calmer  et  leur  fit  distribuer 
quelques  écus.  Partout  une  foule  énorme  et  très 
bruyante.  La  Fayette  demanda  à  être  ramené 


(1)  Récit  de  Mounier  dans  les  Mèm.  et  correspondance  de 
Mollet  du  Pan,  t.  Ier,  p.  181. 
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au  château  pour  se  concerter  avec  son  état- 
major.  Au  lieu  de  cela,  il  monta  directement 
chez  M.  de  Montmorin,  celui  des  ministres  sur 
lequel  il  exerçait  le  plus  d'influence,  l'assura  que 
tout  se  passait  bien  et  alla  coucher  à  l'hôtel  de 
Noailles,  sans  plus  s'inquiéter  de  son  état-major. 
Quoique  jamais  il  n'eût  beaucoup  estimé  La 
Fayette,  le  comte  de  la  Marck  était  depuis  long- 
temps en  bonnes  relations  avec  lui  ;  il  [avait 
donné  une  assez  longue  hospitalité  à  la  campa- 
gne à  Mme  de  La  Fayette  pendant  le  dernier 
voyage  de  son  mari  en  Amérique.  Venant  d'ail- 
leurs d'un  homme  sérieux,  incapable  de  men- 
songe ,  ce  témoignage  ne  pouvait  être  suspect 
d'hostilité  systématique. 

Le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  mort  au  com- 
mencement de  1865,  et  qui  avait  eu  le  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  le  ministère  Villèle, 
aimait  à  raconter  une  grotesque  histoire  recueil- 
lie par  lui  tout  enfant,  à  l'époque  même,  dans  le 
salon  de  ses  parents.  D'après  cette  tradition,  La 
Fayette,  surpris  au  milieu  de  son  sommeil  inop- 
portun par  la  nouvelle  de  l'envahissement  du 
château,  voulut  s'habiller,  mais  ne  retrouva  pas 
sa  perruque.  Il  fallut  attendre  le  valet  de  cham- 
bre, qui  était  sorti,  entraîné  par  la  curiosité. 

On  sait  cependant  que  Là,  Fayette  arriva  à 
temps  pour  sauver  la  famille  royale  et  les  gardes 
du  corps,  dont  deux  avaient  déjà  été  massacrés 
et  plusieurs  blessés.  Il  ne  s'épargna  pas  dans 
cette  lutte  contre  les  passions  féroces  de  la  plus 
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abjecte  populace,  dont  les  excès  venaient  de  lui 
assurer  la  victoire. 

Les  impressions  des  diplomates  étrangers 
assistant  à  la  lutte  en  curieux  lui  sont  favorables. 
Le  baron  de  Staël  croit  à  son  entière  bonne  foi. 
Il  est  vrai  que  ces  illusions  tombent  bientôt  après. 
Le  gouverneurs  Morris  écrivait  le  jour  même  : 
«  La  Fayette  a  marché  par  force,  gardé  par  ses 
propres  troupes,  qui  le  soupçonnent  et  le  mena- 
cent. Affreuse  situation  !  Obligé  de  faire  ce  qu'il 
abhorre  ou  de  mourir  ignominieusement,  avec 
la  certitude  que  le  sacrifice  de  sa  vie  même  n'em- 
pêchera pas  les  malheurs.  »  Avec  plus  de  lumiè- 
res sur  ces  événements,  nous  avons  aujourd'hui 
le  droit  de  nous  montrer  plus  sceptiques. 


III 


Après  la  journée  du  14  juillet,  dont  il  se  glorifie, 
celle  du  5  octobre  qu'il  a  laissé  s'accomplir,  l'axe 
de  sa  fortune  étant  désormais  changé,  il  doit 
surtout  viser  à  se  maintenir,  à  se  consolider. 
«  Pour  la  révolution,  dira-t-il  un  peu  crûment, 
dans  la  séance  du  20  février  1790,  il  a  fallu  des 
désordres  ;  l'ordre  ancien  n'était  que  servitude, 
et  dans  ce  cas,  l'insurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs  ;  mais  pour  la  Constitution,  il  faut  que 
l'ordre  nouveau  s'affermisse,  que  les  personnes 
soient  en  sûreté  ;  il  faut  faire  aimer  la  constitu- 
tion nouvelle.  »  Voilà  bien  son  programme,  mal- 
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heureusement  tout  à  fait  au-dessus  de  ses  facul- 
tés. A  force  de  le  répéter  aux  gens  de  la  rue,  il 
s'imagine  que  le  danger  sérieux  est  du  côté  des 
aristocrates,  qui  ne  peuvent  cependant  plus  rien. 
Il  dénigre  le  club  des  impartiaux  de  Malouet  et 
préfère  dans  son  aveuglement  se  faire  inscrire 
aux  Jacobins.  «  Les  Jacobins,  honnêtes  gens, 
sont  pour  moi,  malgré  mon  obstination  à  ne  pas 
aller  au  club.  » 

Mais  où  sa  conduite  offre,  nous  osons  le  dire, 
quelque  chose  de  vraiment  répugnant,  c'est  lors- 
qu'il manifeste  la  crainte  de  manquer  à  ses 
devoirs  révolutionnaires  en  rendant  à  ses  sou- 
verains les  respects  qui  leur  sont  dus  ;  c'est  vis- 
à-vis  de  la  famille  royale  livrée  à  l'indiscrète 
curiosité  de  la  foule  et  devenue  l'objet  d'une  sur- 
veillance offensante  qui  révolte  le  gros  bon  sens 
d'Arthur  Young.  Il  entend  régenter  le  Roi  en 
pédagogue  et  s'accuse  encore-  en  termes  odieux 
de  ne  pas  faire  sentir  pl'js  cruellement  son  joug. 
Louis  XVI  se  résigna  ;  mais  la  Reine,  exaspérée 
par  les  inquisitions  et  les  vexations  de  chaque 
jour,  distinguera  La  Fayette  d'une  antipathie 
particulière  entre  tous  les  hommes  de  la  révolu- 
tion. Et  lorsque,  se  sentant  perdu  comme  ses 
augustes  prisonniers,  il  leur  tendra  la  main  dans 
l'intérêt  du  salut  commun  ,  Marie  -  Antoinette 
répondra  par  ce  cri  du  cœur  :  «  Mieux  vaut  périr 
que  d'être  sauvé  par  cet  homme  !  »  Son  manque 
de  tact  et  de  discernement  l'empêche  de  prévoir 
l'écueil  où  iront  échouer  ses  dernières   espé- 
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rances.  Sa  présomption  l'égarait  d'ailleurs 
comme  toujours  ;  il  ne  pouvait  plus  alors  inspi- 
rer aucune  confiance  ni  apporter  aucun  appui 
sérieux. 

En  mettant  de  côté  les  enragés  peu  nombreux 
au  début  et  dont  l'action  ne  prévalut  que  plus 
tard,  la  Gauche,  qui  s'entendait  pour  les  mesures 
révolutionnaires,  se  divisait  cependant  en  trois 
groupes  rivaux  :  le  cercle  formé  autour  de  Mira- 
beau ,  qui ,  aux  heures  des  grands  triomphes, 
s'élargissait  jusqu'à  enfermer  la  majorité  ;  le 
triumvirat  Lameth,  forgeant  l'arme  terrible  des 
Jacobins,  employant  sans  scrupule  les  moyens 
les  plus  dangereux  et  les  plus  coupables  ;  enûn 
le  comité,  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  cou- 
vrait de  l'autorité  d'une  vie  sans  tache,  où  La 
Fayette  t^ênait,  entouré  de  Mathieu  de  Montmo- 
rency, de  Bureau  de  Pusy,  d'Emmery,  de  La 
Tour-Maubourg,  u'épaves  de  la  noblesse  et  d'obs- 
curs ambitieux  du  tifvs  état.  C'est  à  ce  parti 
que  les  derniers  événements  assuraient  la  pré- 
pondérance pour  un  moment.  Avec  une  résolu- 
tion si  rare  chez  lui,  La  Fayette  écartait  le  duc 
d'Orléans,  plus  faible  encore  et  plus  pervers  que 
lui.  En  même  temps  qu'il  fait  voter  par  l'Assem- 
blée la  loi  martiale,  il  décide  que  l'on  n'admettra 
plus  désormais  de  déserteurs  dans  la  garde 
nationale  de  Paris,  non  pas  tant  sans  doute  par 
un  sentiment  de  respect  de  l'ordre  qu'il  n'a  pas 
connu  jusque-là,  que  pour  ne  pas  dénaturer 
l'esprit   des   gardes    françaises ,  qu'il  regarde 
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comme  lui  étant  définitivement  acquis.  De  plus 
en  plus  cette  institution  de  la  milice  populaire 
doit  être  le  pivot  de  sa  domination  ;  ses  émissai- 
res préparent  la  fédération  sur  divers  points  de 
la  France.  Le  rôle  que  jouait  en  Dauphiné  Fau- 
jas  de  Saint-Fond  a  été  probablement  rempli 
par  Volney  en  Bretagne  et  en  Anjou.  L'armée 
désorganisée  tombant  au  second  rang ,  La 
Fayette  deviendrait  naturellement  le  chef  de 
quelques  millions  de  citoyens  composant  les 
gardes  nationales,  le  véritable  lieutenant  général 
du  royaume.  Il  cajole  les  commandants  des 
moindres  villages  et  les  billets  insinuants  se 
multiplient  sous  sa  plume.  C'est  de  novembre 
1789  à  la  fête  du  14  juillet,  qu'apparaît  ce  plan, 
qu'il  semble  rejeter  à  plusieurs  reprises.  Il  est 
probable  qu'avec  ce  manque  de  détermination  si 
habituel,  il  a  attendu  des  instances  plus  una- 
nimes et  laissé  échapper  le  moment  décisif. 
Mirabeau  nous  apprend  que  depuis  longtemps 
les  aides  de  camp  de  la  Fayette  couraient  la 
province  «  pour  y  faire  je  ne  sais  quoi.  »  Il  en- 
trait dans  ses  vues  qu'on  lui  fît  violence.  «  Il  a 
l'extérieur  de  la  modestie,  dit  son  portraitiste 
anonyme,  et  les  connaisseurs  seuls  savent  sur 
cet  article  à  quoi  s'en  tenir.  »  Il  envoyait  ses 
aides  de  camp  dans  les  départements  comme  un 
souverain  envoie  ses  ambassadeurs.  Ce  qu'il  y 
a  de  spécial  dans  son  ambition,  ce  qui  le  main- 
tiendra parmi  les  médiocres  et  les  impuissants, 
c'est  qu'il  est  bien  moins  tenté  par  la  réalité  du 

iv  28 
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pouvoir  que  par  le  bruit  qui  peut  se  faire  autour 
de  son  nom. 

A  une  époque  où  chacun  prétend  refondre  la 
France  dans  un  moule  particulier,  il  a  son  pro- 
gramme étroit,  à  la  fois  sa  gloire  et  sa  raison 
d'être.  Etranger  à  la  soif  de  l'or,  qui  joue  un  rôle 
si  comprometant  dans  la  vie  de  Mirabeau  et 
surtout  dans  celle  de  Danton,  il  gâte  la  valeur 
de  ce  désintéressement  en  revenant  trop  souvent 
sur  les  sacrifices  pécuniaires  que  lui  a  coûtés  la 
Révolution ,  et  nous  rappelle  un  peu  trop  les 
parvenus  fastueux,  qui  tiennent  à  faire  connaître 
exactement  le  prix  de  leur  luxe.  Indifférent  en 
matière  de  religion,  il  eut  le  mérite  rare  parmi 
les  gens  de  son  parti  de  ne  pas  grossir  les  rangs 
des  persécuteurs,  et  il  le  dut  probablement  à 
l'influence  de  sa  femme,  à  laquelle  il  permettait 
généreusement  d'aller  dîner  où  bon  lui  semblait, 
quand  il  festoyait  Gobel,  évêque  de  Paris  par  la 
grâce  des  jacobins.  Cependant  il  laissait  l'émeute 
sévir  librement  contre  les  fidèles  se  rendant  aux 
offices  des  prêtres  insermentés. 

Sans  s'inquiéter  un  moment  des  différences  de 
circonstances,  de  traditions,  de  races,  il  prétend, 
les  Droits  de  l'homme  à  la  main,  appliquer  à  la 
France  la  reproduction  servile  de  la  révolution 
américaine  ;  lui  qui  a  vécu  près  de  Washington 
a  si  peu  pénétré  cette  nature  ouverte  et  loyale, 
qu'il  pense  l'imiter  à  grand  renfort  d'intrigues  et 
de  petites  combinaisons.  Il  reste  enfermé  dans 
son  sillon,  incapable  de  descendre  à  certaines 
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infamies,  tout  comme  de  s'élever  à  un  véritable 
dévouement,  fait  pour  la  parade  et  le  légitime 
inventeur  du  galon  civil,  de  la  distinction,  qui, 
prodiguée  sans  motifs,  n'honore  ni  ne  récom- 
pense plus. 

Devenu  chaque  jour  plus  en  vue,  ayant  à  son 
tour  ses  adulateurs,  parfois  il  lui  prend  le  désir 
d'entrer  au  ministère  ;  il  s'avise  à  temps  qu'on  ne 
peut  que  s'amoindrir  dans  ce  rôle  sacrifié,  et 
qu'il  vaut  mieux  traîner  en  laisse  Necker,  réduit 
à  s'attacher  dans  sa  chute  à  tout  ce  qui  doit  le 
soutenir  un  instant.  La  Fayette  se  complaît  aux 
pourparlers,  tantôt  avec  une  fraction  de  la  Cham- 
bre, tantôt  avec  une  autre.  Ses  aides  de  camp 
vont,  de  sa  part,  sonder  les  généraux  ;  il  envoie 
Emmery  à  Bouille,  les  poches  pleines  de  propo- 
sitions et  de  protocoles.  11  se  croit  fort,  sourit  à 
sa  propre  habileté  et  ne  se  presse  pas  de  con- 
clure, sentant  vaguement  que  dans  toute  combi- 
naison, dans  toute  alliance,  il  court  le  risque 
d'être  absorbé.  Cependant  le  temps  passe,  le  mal 
s'aggrave,  tandis  que,  pour  employer  une  expres- 
sion vulgaire,  il  trotte  sous  lui. 

Du  haut  de  sa  moralité  relative,  il  toise  Mira- 
beau, lui  rendant  le  mépris  de  l'homme  supé- 
rieur pour  la  médiocrité.  Le  puissant  tribun, 
dans  son  humiliation  de  se  voir  contraint  d'être 
jaloux  de  l'agitateur  constitutionnel,  le  criblait 
de  traits  acérés.  La  Fayette,  qui  ne  craignait 
pas  de  se  vanter,  prétendait  que  Mirabeau  vou- 
lait le  faire  assassiner  :  «  Comment,  lui  dit  le 
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grand  orateur  ,  vous  croyez  ces   choses-là  et 

j'existe  encore  Bon  homme  ,  vous  voulez 

jouer  un  rôle  dans  une  révolution.  »  Entre  eux 
il  y  avait  cette  ressemblance  qu'appartenant  à 
de  vieilles  races,  engagés  tous  deux  dans  la 
Révolution,  ils  étaient  résolus,  quoi  qu'il  arrivât, 
à  ne  pas  rétrograder  au  delà  de  certaines  limites. 
Mais,  tandis  que  l'expulsé  de  sa  caste  gardait  au 
fond  du  cœur,  à  défaut  de  la  foi,  la  superstition 
nobiliaire  et  retenait  un  certain  attachement  au 
principe  monarchique,  le  grand  seigneur  s'écar- 
tant  volontairement  de  la  voie,  où  il  n'avait  ren- 
contré que  les  faveurs  de  la  cour,  était  descendu, 
un  peu  par  bravade  et  pour  faire  du  bruit,  à  une 
démocratie  étroite  et  populacière.  L'un  était  un 
homme  de  génie,  dans  lequel  il  y  avait  du  Gil 
Blas,  si  fertile  en  ressources  et  en  idées  que  son 
horizon  changeait  sans  cesse,  s'assimilant,  pour 
les  transformer,  les  plans  de  ses  collaborateurs  ; 
l'autre  ne  savait  marcher  qu'à  la  condition  d'être 
mené  par  les  forces  occultes  de  la  multitude,  et 
si  l'un  était  dévoré  d'un  orgueil  de  Titan,  l'autre 
débordait  d'une  vanité  puérile.  Aux  fluctuations 
de  La  Fayette,  Mirabeau  opposait  une  volonté 
ferme,  quoique  tardive,  et  tenait  surtout  à  ce  que 
le  îloi,  pour  recouvrer  son  indépendance,  s'éloi- 
gnât de  Paris,  sans  quitter  la  France,  ce  qui  eût 
anéanti  le  plan  du  6  octobre. 

Malgré  ces  divergences  profondes,  la  nécessité 
était  faite  pour  réunir  ces  deux  hommes,  qui, 
par  penchant  autant  que  par  intérêt,  devaient 
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s'opposer  aux  dernières  extrémités  de  la  Révo- 
lution. Dès  le  mois  d'octobre,  avant  que  l'Assem- 
blée eût  abandonné  Versailles  pour  suivre  le 
Roi,  des  amis  communs  ménagèrent  une  tentative 
de  rapprochement  entre  les  deux  rivaux.  Mais 
le  décret  du  7  novembre,  établissant  l'incompati- 
bilité entre  les  fonctions  de  député  et  celles  de 
ministre,  exaspéra  Mirabeau,  qui  y  vit  une  exclu- 
sion personnelle,  obtenue  par  les  intrigues.  La 
Fayette  rêvait  en  effet,  en  achevant  d'établir  sa 
suprématie,  d'écarter  ceux  qui  pouvaient  lui  dis- 
puter le  pouvoir.  Un  confident  de  la  cour  écrit  en 
février  1790  :  «  Une  partie  des  enragés,  avec 
M.  de  la  Fayette  à  leur  tête,  veut  se  laisser  gagner 
par  le  Roi...  Ils  veulent  se  réunir  à  lui  et  perdre 
l'autre  partie  des  enragés,  qui  est  la  plus  mau- 
vaise. »  Mirabeau  dit  aussi,  le  16  février  1790  : 
«  M.  de  la  Fayette  conspire  pour  le  royalisme 
par  la  galanterie.  »  Mais,  toujours  jouant  double 
jeu,  il  fut  regardé  comme  ayant  par  ses  menaces 
obtenu  des  juges  du  Châtelet  la  condamnation  de 
Favras.  Avec  l'absence  de  rancunes  d'un  carac- 
tère longtemps  égaré  par  des  passions  violentes, 
mais  demeuré  exempt  de  petitesse,  Mirabeau 
rouvrit  les  négociations  dans  l'intérêt  du  Roi  et 
de  la  France,  qu'il  voulait  désormais  sauver.  Ses 
lettres  du  18  avril  et  du  1er  juin,  conservées  dans. 
sa  correspondance  avec  La  Marck,  offrent  à  La 
Fayette  une  dictature  toute  de  parade  et  d'exté- 
rieur ;  mais' dans  l'ombre,  derrière  lui,  il  entend 
être  le  maître  véritable.  Masquant  sa  franchise 
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d'une  flatterie  adroite,  il  ose  dire  :  «  Soyez 
Richelieu  par  la  cour  pour  la  nation  et  vous 
referez  la  monarchie,  en  agrandissant  et  en  con- 
solidant la  liberté  publique.  Mais  Richelieu  avait 
son  capucin  Joseph  ;  ayez  donc  aussi  votre 
éminence  grise,  ou  vous  vous  perdrez  en  ne  vous 
sauvant  pas.  Vos  grandes  qualités  ont  besoin 
de  mon  impulsion.  »  Ce  partage,  où  le  grand 
tribun  aurait  pris  nécessairement  la  part 
léonine,  ne  convint  pas  à  La  Fayette,  chez  le- 
quel on  rencontra  une  raideur  peu  habituelle. 
Mirabeau  revint  alors  à  son  attitude  agressive, 
dont  il  ne  départira  plus,  et  traça  du  «  capitan 
impuissant  »  ce  portrait  si  vivant:  «  Craindre  et 
flatter  le  peuple,  partager  ses  erreurs  par  hypo- 
crisie et  par  intérêt  ;  soutenir,  soit  qu'il  ait  tort 
ou  raison,  le  parti  le  plus  nombreux  ;  effrayer  la 
cour  par  des  émotions  populaires,  qu'il  aura  con- 
certées ou  qu'il  fera  craindre  pour  le  rendre 
nécessaire  ;  préférer  l'opinion  publique  de  Paris 
à  celle  du  reste  du  royaume,  parce  que  sa  force 
ne  lui  vient  pas  des  provinces,  voilà  le  cercle 
souvent  dangereux  dont  il  lui  sera  impossible  de 
sortir;  voilà  sa  destinée.  » 

Mais  La  Fayette  ne  se  contentait  pas  d'affecter  le 
rôle  de  maire  du  palais,  d'arracher  par  la  crainte 
des  faveurs  poui  ses  créatures  à  la  volonté  chan- 
celante du  Roi  ;  il  prétendait  aussi  influer  sur  les 
destinées  de  l'Europe.  Il  ne  s'inquiète  pas  si  une 
cause  est  juste,  ou  seulement  si  elle  présente  des 
conditions  de  succès  ;  il  suffit  de  se  mettre  en 
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révolte  contre  le  gouvernement  de  son  pays  pour 
avoir  droit  aux  sympathies  de  cet  étrange  homme 

d'Etat. 

Rien  n'arrête  son  ardeur,  et  parce  qu'il  a  pris 
part  au  soulèvement  des  Etats-Unis,  la  haine  de 
l'Angleterre  ne  cesse  de  le  dominer.  Il  avait  cher- 
ché à  fomenter  des  troubles  en  Irlande  ;  en  Hol- 
lande il  poursuivait  l'influence  anglaise,  et  dès 
1783  était  en  pourparlers  avec  la  faction  opposée 
au  stathouder.  Sans  l'intervention  de  la  Prusse , 
il  obtenait  le  commandement  des  troupes  bataves 
qui  ont  dû  se  débander.  Mais  si  pour  la  Hollande 
en  1787  il  n'était  pas  le  maître  d'entraîner  le 
gouvernement  français,  en  revanche  cet  amateur 
de  révoltes  a  ses  coudées  franches  en  1790,  quand 
il  s'agit  de  la  Belgique,  et  ne  réussira  pas  mieux. 
Les    prétendues    réformes    antireligieuses    de 
Joseph  II  ont  soulevé  Les  Brabançons  catholiques 
que   les   Jacobins    appuient   pour  faire  échec  à 
l'Autriche.  La  Fayette  n'offrira  pas  cette  fois 
son  épée,  qu'il  traîne  dans  les  rues  de  Paris  ; 
mais  il  conseille  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères Montmorin,    qui  lui  obéit  ;    Sémonville, 
qu'on  envoie  à  Bruxelles,  est  son  agent  parti- 
culier ;  le  Congrès  des    Etats   sollicite  direc- 
tement son  intervention  ;  le  commandant  prus- 
sien à  Liège  correspond  et  offre  de  traiter  avec 
lui.  Bref  il  est  le  roi,  quoique  sa  modestie  s'en 
défende  un  peu.  Il  eût  préféré  soutenir  Les  Jon- 
kistes,  minorité  de  démocrates  qui  exigent  la 
déclaration  des  droits.  Il  voulut  tout  concilier  et 
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ne  satisfit  ni  le  grand  pénitencier,  ni  le  parti  révo- 
lutionnaire, caressa  divers  projets,  s'aboucha 
avec  l'ambassadeur  d'Autriche  pour  une  ligue 
contre  les  puissances  maritimes  et  l'expulsion  du 
prince  d'Orange,  laissa  succomber  enfin  les  Etats 
belges,  retombés  sans  conditions  au  pouvoir  de 
leurs  anciens  maîtres. 

A  une  époque  où  presque  tous  péchaient  par 
la  trop  grande  facilité,  par  l'abondance  et  l'abus 
des  périodes  de  rhétorique,  il  suppléait  à  l'absence 
complète  d'éloquence  par  l'attitude  correcte,  par 
le  geste  d'instinct  de  l'homme  de  race  ;  il  sédui- 
sait à  l'aide  de  banalités  à  peine  effleurées,  rete- 
nant goutte  à  goutte  une  pensée  qu'il  eût  été  bien 
embarrassé  de  livrer.  Il  se  contente  d'attraper 
au  passage  quelques-unes  des  phrases  en  circu- 
lation. L'auteur  anonyme  de  son  portrait  dans 
la  Gilerie  des  Etats  généraux  clit  de  lui  :  «  Il 
prend  le  bruit  pour  la  gloire,  un  événement  pour 
un  succès,  un  compliment  pour  des  titres  à  l'im- 
mortalité... Il  n'écrit  point,  il  faut  de  la  logique, 
de  la  connaissance  du  style,  on  est  jugé  avec 
sévérité...  il  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'est  une 
constitution  et  le  degré  de  force  qu'il  importe 
à  une  nation  de  conserver  à  l'autorité,  mais  le 
mot  de  liberté  réveille  chez  lui  l'ambition,  quitte 
à  savoir  ce  qu'il  en  fera,  lorsqu'il  la  croira  ac- 
quise... Peut-être  ignore-t-il  lui  même  la  source 
de  l'indulgence  qu'il  a  obtenue.  Elle  vient  de  ce 
qu'il  a  beaucoup  fait  avec  les  moyens  médiocres 
qu'il  tenait  de  la  nature.  » 
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Ses  correspondances  privées  ne  manquent  ni 
de  naturel  ni  de  bonhomie  ;  mais  les  documents 
politiques  entassés  dans  le  volumineux  recueil 
posthume  de  ses  Mémoires,  probablement  retou- 
chés après  coup  par  sa  famille  ou  ses  secrétaires, 
décèlent  une  singulière  pauvreté  d'idées.  Ses 
adieux  aux  fédérés  de  1790  sont  un  chef-d'œuvre 
de  redondance  et  de  platitude.  Mais  il  y  a  mieux 
encore  :  une  brochure  publiée  en  Amérique  à 
l'occasion  du  voyage  triomphal  de  1825,  nous 
fournit  plusieurs  discours  de  circonstance,  tels 
évidemment  qu'ils  ont  été  prononcés  par  le  géné- 
ral. Contentons-nous  de  donner  un  toast  porté 
par  lui  à  la  loge  maçonnique  de  la  Nouvelle- 
Orléans  :  «  A  la  liberté  !  !  Idole  des  cœurs  bien 
nés,  ses  ennemis  se  conjurent  en  vain  contre  elle  ; 
nouveau  phénix,  elle  renaît  de  ses  cendres,  et  le 
tombeau  creusé  pour  elle  devient  l'autel  sur  le- 
quel doit  fumer  en  son  honneur  l'encens  des  mor- 
tels. »  Cette  phraséologie  grotesque  ne  rappelle- 
t-elle  pas  l'homme  à  l'oreille  cassée  d'About,  qui 
fut,  il  est  vrai,  un  contemporain  de  la  jeunesse 
de  La  Fayette  ? 


IV 


L'année  1791  fut  pour  La  Fayette  l'époque  de 
la  plus  grande  faveur  populaire,  suivie  bientôt 
des  premiers  signes  de  décadence.  Le  28  février, 
au  retour  de  Vincennes,  où  il  avait  expulsé  les 
émeutiers  du  château,  non  sans  quelque  effusion 
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de  sang,  il  est  hué  et  maltraité  par  la  populace 
du  faubourg  Saint-Antoine,  qui  ne  pardonnera 
plus  à  son  ancienne  idole,  devenu  le  général  des 
mouchards.  Il  pensa  se  relever  de  cet  échec  en  se 
vengeant  sur  la  cour.  Il  se  comporta  en  vrai  po- 
licier, en  exigeant  avec  une  brutalité  théâtrale 
le  désarmement  des  gentilshommes  accourus  au- 
tour de  Louis  XVI  pour  lui  offrir,  dans  ce  moment 
de  danger,  de  remplacer  les  gardes  du  corps 
licenciés  au  6  octobre.  Ce  dévouement  si  naturel 
parut  au  général  mériter  une  sévère  leçon.  «  Les 
gentilshommes  que  l'on  a  injurieusement  quali- 
fiés de  chevaliers  du  poignard  déposèrent  loya- 
lement leurs  armes  entre  les  mains  du  Roi,  forcé 
de  les  remettre  à  La  Fayette,  qui  les  distribua  à 
la  garde  nationale,  en  présence  de  ces  braves 
défenseurs  du  trône,  qu'il  fit  accabler  d'injures  et 
de  mauvais  traitements.  » 

En  butte,  à  l'époque  de  la  catastrophe  de  Va- 
rennes,  à  des  accusations  contradictoires  de  la 
part  des  jacobins  et  des  royalistes,  tout  indique 
cependant  qu'il  ne  joua  le  rôle  ni  de  confident  ni 
de  traître,  qu'il  ne  fut  que  comparse  dans  la  tra- 
gédie royale.  Il  est  vrai  que,  par  l'imprudence 
apportée  aux  préparatifs  de  la  fuite,  le  bruit  du 
départ  du  Roi  s'étant  répandu  plusieurs  jours 
d'avance  jusqu'en  Angleterre,  on  assurait  que 
la  cour  avait  été  assez  mal  inspirée  pour 
mettre  La  Fayette  dans  le  secret.  Nul  doute 
qu'il  n'eût  accueilli  avec  empressement  une  pa- 
reille ouverture  ;  les  plans  qu'il  forma  en  1792 
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pour  l'évasion  royale  en  sont  une  preuve  déci- 
sive. Mais  il  eût  fait  ses  conditions,  que  l'on 
n'était  pas  d'humeur  à  accepter.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  Marie-Antoinette  se  défiait  de 
lui,  même  au  delà  de  la  vérité,  et  tenait  à  hon- 
neur de  ne  lui  avoir  aucune  obligation. 

Mme  Campan  raconte  que  la  Reine  avait  dans 
sa  domesticité  une  femme  d'une  rare  beauté, 
chez  laquelle  se  réunissaient  des  députés  du 
tiers  état  et  que  Ton  savait  connaître  Gouvion, 
l'aide  de  camp  du  général.  Cette  malheureuse, 
placée  là  pour  surveiller  sa  souveraine  et  que  l'on 
n'était  pas  libre  de  renvoyer  malgré  sa  conduite 
équivoque,  dénonça,  un  mois  avant  le  départ  à 
Bailly,  qui  eut  la  délicatesse  de  n'en  pas  tenir 
compte,  les  arrangements  surpris  par  son 
espionnage.  La  Reine,  contrainte  de  lui  demander 
la  clef  d'une  porte  conduisant  sous  le  grand 
vestibule  des  Tuileries,  lui  dit  qu'elle  en  voulait 
une  pareille  pour  éviter  de  sortir  par  le  pavillon 
de  Flore.  Cet  indice  important,  coïncidant  avec 
les  rumeurs  en  circulation,  fut  évidemment 
rapporté  à  La  Fayette,  et  l'on  assurait  que  du 
logement  de  cette  même  femme,  situé  dans  les 
entresols,  au-dessus  des  appartements  de  la 
Reine,  un  espion  avait  vu  nuitamment  s'échapper 
la  famille  royale  pour  le  fatal  voyage.  Mais  La 
Fayette,  aussi  positivement  informé,  se  fût 
opposé  à  l'évasion.  Aucun  intérêt  ne  le  poussait 
à  laisser  partir  le  Roi  pour  le  ressaisir  en  route. 
Les  dangers  qu'il  courut  au  premier  moment, 
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lorsqu'on  le  regardait  comme  complice  et  qu'il 
exagère,  suivant  son  usage,  sa  stupeur,  en  appre- 
nant avec  tout  le  monde  la  grande  nouvelle, 
écartent  cette  supposition.  Ses  mesures  furent 
si  mal  prises  que  ses  émissaires  ne  seraient  pas 
arrivés  à  temps  pour  arrêter  les  fugitifs. 

Par  les  outrages  qu'il  infligea  aux  augustes 
victimes,  il  se  vengea  de  la  peur  qu'il  avait 
éprouvée,  du  ridicule  dont  son  imprévoyance  le 
couvrait. 

C'est  conformément  à  ses  instructions  et  à  ses 
ordres  qu'à  la  rentrée  de  la  famille  royale  dans 
Paris  tous  les  témoignages  de  respect  furent 
interdits,  que  personne  ne  se  découvrit,  et  que 
toute  liberté  fut  laissée  à  l'insulte.  Sur  ce  point 
les  relations  sont  unanimes,  depuis  les  Mémoires 
de  Ferrières  et  d'EsjTinchal  jusqu'aux  pamphlets 
jacobins,  tels  que  les  Crimes  de  La  Fayette,  qui 
l'accusent  en  cette  circonstance  d'avoir  joué  le 
double  jeu.  Pendant  six  semaines,  il  se  per- 
fectionna dans  les  fonctions  de  geôlier,  apprises 
après  le  6  octobre,  et  mérita  que  la  Reine  dît  qu'il 
était  sensible  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 
les  rois.  Louis  XVI  le  mit  en  demeure  de  chasser 
lui-même  des  Tuileries  cette  femme  de  la  garde- 
robe  de  la  Reine  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
lui  restait  encore  quelque  respect  humain  et  il 
dut  sacrifier  sa  créature. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  reprit  ses  intrigues 
pour  obtenir  son  élection  aux  fonctions  de  général 
en  chef  des  gardes  nationales  de  France,  qu'il 
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arait  semblé  dédaigner  à  la  Fédération  de  Paris 
sans  les  perdre  jamais  de  vue.  Il  y  rencontra 
cette  fois  de  plus  grandes  difficultés,  le  nombre 
de  ses  ennemis  s'étant  accru.  Beaucoup  de 
fédérés,  restés  honnêtes  au  milieu  des  premiers 
enivrements  de  la  Révolution,  étaient  redevenus 
royalistes.  Dans  l'Est,  les  monarchistes  son- 
geaient à  investir  Bouille  du  commandement 
général  des  gardes  nationales  de  la  région.  Enfin, 
le  chef  de  la  milice  parisienne  n'inspirant  aux 
Jacobins  qu'une  médiocre  confiance,  ils  ne 
désiraient  pas  augmenter  son  autorité. 

Un  événement  qui,  à  tout  autre  plus  résolu, 
eût  assuré  la  possession  définitive  du  pouvoir, 
amena  au  contraire  sa  ruine.  Du  récit  très 
embarrassé  qu'il  nous  a  laissé  sur  la  répression 
du  Champ  de  Mars,  et  qui  coïncide  sur  ce  point 
avec  les  témoignages  des  assistants,  il  résulte 
qu'il  ne  donna  pas  l'ordre  de  charger  l'émeute  ; 
les  fusils  des  compagnies  du  centre  partirent 
d'eux-mêmes.  La  bourgeoisie,  ayant  satisfait  sa 
vanité  et  ses  petites  rancunes,  n'a  pas  de  raison 
d'aller  au  delà  de  la  monarchie  constitutionnelle; 
elle  ne  voudrait  pas  des  Jacobins  dont,  faute 
d'organisation  et  de  chef,  elle  subira  bientôt  la 
tyrannie.  Ce  parti,  en  majorité  réelle  pendant 
toute  la  Révolution,  qui  se  relève  avec  la  réaction 
thermidorienne  et  aide  au  Dix-huit-Brumaire, 
eût  bien  plus  volontiers  encore  favorisé  la  dicta- 
ture de  La  Fayette. 

Il  ne  sait  pas  profiter  de  l'instant  fugitif  pour 
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frapper  le  grand  coup  auquel  s'attendent  les 
anarchistes  terrifiés  par  une  résistance  imprévue  ; 
il  leur  laisse  reprendre  le  haut  du  pavé,  que 
personne  ne  songera  plus  à  leur  disputer. 
Supérieurs  aux  constitutionnels  par  l'énergie, 
ils  ne  se  contentent  pas  de  parer  les  attaques  ; 
s'inquiétant  peu  de  la  légalité,  ils  connaissent  les 
moyens  efficaces  de  dompter  une  multitude; 
nulle  en  politique,  facile  à  égarer,  difficile  à 
retenir,  «  cette  multitude  immobile  entre  les 
Jacobins  et  Coblentz,  selon  le  succès  criait  : 
Vive  La  Fayette  et  son  cheval  blanc  !  ou  portait 
en  triomphe  le  buste  de  Marat.  » 

Si  La  Fayette  se  fût  décidé  à  user  de  ce  qu'il 
lui  restait  alors  de  popularité  pour  élever  une 
digue  contre  les  excès  croissants  de  la  démagogie, 
il  eût  en  un  jour  effacé  bien  des  fautes  et  mérité 
d'être  compté  parmi  les  hommes  d'Etat.  C'était 
trop  demander  à  qui  manquait  à  la  fois  de  juge- 
ment et  de  force  contre  le  blâme  populaire. 
D'ailleurs  il  ne  tient  pas  évidemment  à  trop 
réussir  ;  le  fantôme  du  passé  continue  à  l'obséder; 
il  craint,  le  danger  une  fois  écarté,  d'être  rejeté 
comme  inutile;  il  trouve  du  bon  aux  Jacobins 
pour  maintenir  l'opinion  qui,  sans  eux,  retom- 
berait dans  le  calme. 

Cependant  les  insinuations  perfides  se  suc- 
cèdent contre  lui  ;  à  son  tour  il  est  traité  d'aristo- 
crate et  de  traître  à  la  nation.  Son  club  de  89 
avait  excité  les  mêmes  colères  qui  dispersèrent 
les    impartiaux    de    Clermont-Tonnerre    et    de 
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Malouet  et  l'épithète  de  feuillant,  emprunté  à  la 
nouvelle  réunion  constitutionnelle,  deviendra 
une  injure  redoutable.  Ce  qui,  malgré  la  médio- 
crité de  La  Fayette,  avait  expliqué  son  élévation 
c'était  ce  système  de  grossières  adulations,  alors 
nouveau  de  la  part  d'un  grand  seigneur  et  dont 
il  fut  le  triste  introducteur  dans  nos  mœurs 
politiques,  qui  en  sont  restées  souillées,  son 
habileté  à  flatter  les  caprices  de  la  populace,  sa 
facilité  à  abandonner  quiconque  lui  devenait  un 
obstacle.  Demeuré  debout  tant  qu'il  put  céder, 
il  se  perdit  lorsque,  voyant  la  Révolution  dépasser 
la  sphère  de  son  règne,  il  essaya  de  résister.  «  Il 
a  contre  lui,  étant  factieux,  de  persister  à  rester 
honnête  homme  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre 
comme  les  autres  à  devenir  brigand  et  scélérat, 
lorsque  toute  la  force  est  dans  le  brigandage  et 
dans  le  crime.  » 

En  tombant  avec  l'Assemblée  dont  il  a  per- 
sonnifié les  illusions  et  qui  lui  doit  une  partie 
de  ses  fautes,  une  pensée  généreuse  lui  fait 
obtenir  l'annulation  de  la  procédure  de  Varennes. 
Mais  dans  ce  qui  eût  pu  être  un  acte  de  justice 
et  de  courage,  on  retrouve  son  incohérence 
habituelle  d'idées,  l'équilibre  qu'il  chercha  tou- 
jours à  établir  entre  les  perturbateurs  et  les 
défenseurs  du  droit.  L'amnistie  qui  couvrait  les 
fidèles  serviteurs  de  la  royauté  s'étendit  aussi 
à  cette  foule  de  criminels  rassurés  par  l'impunité 
et  se  préparant  déjà  à  de  plus  terribles  excès. 

Une  première  fois  il  s'était  brouillé,  peu  avant 
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Varennes,  avec  ses  soldats  citoyens,  qui  refu- 
saient de  laisser  partir  pour  Saint- Cloud  la 
voiture  royale  ;  mais  on  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
faire  reprendre  sa  démission.  Aujourd'hui,  avec 
des  airs  à  la  Cincinnatus,  il  se  retire  de  la  garde 
nationale  qui  l'abandonne;  son  amour-propre 
obtient  qu'on  ne  lui  donne  pas  de  successeur.  Il 
fait  des  démarches  pour  être  élu  maire  de  Paris. 
Mais  «  le  mépris  s'est  emparé  de  sa  personne  », 
dit  d'Espinchal.  On  lui  préfère  Pétion.  En 
Auvergne,  où  il  était  allé  cacher  sa  disgrâce,  où 
«  il  se  courbait  avec  délectation  devant  son 
maire  de  village  »  dans  lequel  sa  niaise  sensibi- 
lité voit  le  symbole  du  régime  nouveau,  il  apprit 
que  par  le  crédit  de  son  ami  Karbonne ,  entré  au 
ministère  de  la  guerre,  il  venait  d'être  désigné 
pour  le  commandement  d'une  des  trois  armées 
de  la  frontière.  Trouvant  les  troupes  moins  gan- 
grenées que  les  Parisiens,  il  se  reprit  à  toutes 
ses  espérances.  De  son  camp,  il  adressa  à 
l'Assemblée  une  lettre  comminatoire,  dénonçant 
les  excès  des  Jacobins,  dont  il  demandait  la 
répression.  Une  telle  démarche  de  la  part  d'un 
général  en  fonction  était  évidemment  empreinte 
d'illégalité  ;  mais  on  ne  peut  qu'applaudir  à  cet 
acte  de  courage,  répondant  aux  préoccupations 
légitimes  de  l'opinion  publique.  La  majorité  des 
représentants,  incapable  d'une  mesure  énergique, 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'assumer  la 
responsabilité  de  la  lettre  du  général,  en  l'en- 
voyant aux  directoires  des  départements,  si  les 
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rhéteurs  de  la  Gironde,  avec  leur  aveuglement 
habituel,  ne  fussent  parvenus  à  détourner  cette 
motion.  Dans  l'intervalle,  l'insurrection  du  20 
juin  et  la  violation  du  palais  des  Tuileries  furent 
organisés  par  les  meneurs  de  l'émeute  du  Champ 
de  Mars.  A  cette  nouvelle  La  Fayette  accourut, 
espérant  entraîner  l'Assemblée  hésitante.  Les 
directoires  de  soixante-dix  départements  ont 
adhéré  à  sa  lettre;  de  toutes  parts  lui  arrivent 
des  adresses  de  félicitations  ;  il  sait  qu'il  a  con- 
servé un  parti  important  dans  la  garde  nationale 
et  dans  la  Commune.  Cette  fois  il  prétendait 
fermer  le  club  des  Jacobins,  imprudemment 
épargné  après  la  proclamation  de  la  loi  martiale. 
Il  comptait  trop  sur  son  influence  pacifique; 
venu  sans  congé,  il  fallait  achever  de  sortir  de 
la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit,  amener 
quelques-uns  des  régiments  sur  lesquels  il  pou- 
vait compter.  L'Assemblée,  qui  l'acclama  quand 
il  parut  à  la  barre  et  accueillit  sa  proposition 
par  une  majorité  de  plus  de  cent  voix,  eût  saisi 
avec  empressement  l'occasion  de  se  débarrasser 
du  joug  des  factieux.  Cette  dernière  chance 
d'échapper  aux  catastrophes  prochaines  s'éva- 
nouit devant  la  peur  et  l'inertie  universelles.  La 
cour,  qui  avait  pardonné  à  Mirabeau  et  à  Barnave 
et  vainement  acheté  Danton  toujours  infidèle  à 
ses  engagements,  eut  le  tort  de  ne  point  oublier 
ses  rancunes  légitimes  contre  l'ancien  guichetier 
des  Tuileries;  Madame  Elisabeth  fut  seule  à 
comprendre  la  situation.  Convoqués  aux  Champs- 
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Elysées,  les  gardes  nationaux  constitutionnels 
ne  parurent  pas.  Lorsque  le  général  sortait  de 
Paris,  on  brûlait  déjà  son  effigie  au  Palais  Royal. 

Selon  son  habitude,  il  était  arrivé  trop  tard. 
Dans  la  suite,  il  fit  proposer  au  Roi  de  venir  le 
chercher  à  Paris  et  de  l'emmener  ouvertement  à 
son  armée,  ce  qui  était  impraticable.  Toujours 
le  rêve  du  salut  parles  moyens  constitutionnels, 
qui  avaient  conduit  la  France  à  l'état  de  péril  et 
de  désorganisation  où  elle  se  débattait.  Malgré 
elle,  la  majorité  de  la  population  abandonne  le 
chef,  qui  n'a  pas  su  plus  oser  que  Necker  et  les 
ministres  qui  l'ont  suivi.  Et  cependant,  malgré 
les  ardentes  colères  jacobines,  ce  fantôme  avait 
conservé  assez  de  prestige  pour  qu'à  la  veille  du 
Dix-Août  la  Législative  rejetât  sa  mise  en  accu- 
sation par  les  deux  tiers  de  ses  voix  (1). 

Lorsque  éclata  la  catastrophe  qui  emportait 
la  royauté  et  légalisait  le  système  de  la  Terreur, 
la  résistance,  quoique  bien  tardive  pour  réussir, 
n'avait  de  chance  qu'à  la  condition  d'être  instan- 
tanée. Il  fallait  entraîner  l'armée  de  Paris  pour 
éteindre  le  foyer  de  l'incendie.  Cela  était-il  encore 
possible  devant  l'ennemi  prêt  à  passer  la  fron- 
tière ?  Que  pouvait  espérer  La  Fayette  en  consul- 
tant les  administrations  de  département,  qui 
eussent  sans  doute  cédé  à  un  coup  d'audace, 

(1)  Fouché,  dans  une  conversation  avec  lord  Holland  sous 
le  Consulat,  disait  que  la  faute  de  La  Fayette  était  de  n'avoir 
pas  renversé  l'Assemblée  un  an  avant  le  Dix-Août,  rétabli 
l'autorité  royale  et  pris  les  rênes  du  gouvernement.  (Mémoires 
de  La  Fayette,  t.  V,  p.  203. x 
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mais  qui  tremblaient  déjà  devant  le  nouveau 
gouvernement  républicain  ?  De  tous  les  dépar- 
tements qui  avaient  adhéré  à  sa  lettre  du  16  juin, 
celui  des  Ardennes,  occupé  par  son  armée,  lui 
demeura  seul  fidèle,  et  la  municipalité  de  Sedan 
se  prêta,  comme  il  le  désirait,  à  l'arrestation  des 
commissaires  envoyés  par  l'Assemblée.  Nous 
empruntons  au  Mémoires  inédits  du  comte 
d'Espinchal  le  récit  des  événements  qui  ame- 
nèrent la  fuite  de  La  Fayette. 

«  Les  confiants  et  crédules  municipaux  de 
Sedan,  supposant  à  La  Fayette  un  caractère  plus 
énergique  que  celui  que  la  nature  lui  avait 
donné,  exécutèrent  de  point  en  point  les  inten- 
tions et  les  réquisitions  du  général  :  les  trois 
commissaires  annoncés  arrivèrent  le  14  août. 
C'étaient  les  citoyens  Antonelle,  maire  d'Arles, 
Pérald,  député  de  la  Corse,  et  Kersaint,  député 
de  Paris,  suivis  d'un  secrétaire  appelé  Clairval. 
Ils  eurent  beau  réclamer,  ils  furent  mis  en 
arrestation.  On  assure  que  Kersaint,  pleurant 
comme  un  enfant  et  tremblant  pour  sa  vie,  se 
jeta  à  genoux  à  plusieurs  reprises  pour  demander 
grâce  au  peuple. 

«  Cependant  l'armée,  apprenant  la  détention 
des  trois  commissaires,  en  témoigna  son  mécon- 
tentement. Les  jacobins  excitèrent  les  soldats  et 
répandirent  parmi  eux  la  crainte  de  voir  arriver 
Dumouriez  avec  une  armée  pour  les  traiter  en 
rebelles.  Alexandre  Lameth  chercha  en  vain  à 
ramener  les  esprits  ;  il  fut  lui-môme  insulté,  et 
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l'insurrection  commença  à  se  manifester.  Des 
corps  se  refusèrent  à  prêter  le  serment  que  le 
général  leur  proposa  en  faveur  de  la  constitution. 
La  Fayette,  réduit  au  petit  nombre  de  ses  affidés. 
se  détermine  à  la  fuite  et  se  sauve  par  les  bois 
de  Bouillon,  abandonnant  aux  fureurs  de  l'Assem- 
blée la  trop  confiante  municipalité  de  Sedan.  > 

L'Assemblée  cependant  pardonna  aux  membres 
de  la  municipalité  ;  mais  ces  malheureux, 
«  recherchés  par  la  Convention  pendant  le  règne 
de  Robespierre,  ont  été  conduits  à  Paris  en  1794, 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire  et  condamnés 
à  mort  le  3  juin,  au  nombre  de  27.  Leurs  juges 
et  dénonciateurs  ont  été  guillotinés  comme  terro- 
ristes le  14  juillet  1795.  Mais  leur  juste  punition 
peut- elle  effacer  de  l'âme  de  La  Fayette  les 
remords  que  doivent  lui  causer  les  malheurs  des 
municipaux  de  Sedan  ? 

Après  avoir  raconté  les  circonstances  connues 
de  l'arrestation  de  La  Fayette  et  de  ses  compa- 
gnons à  Rochefort,  près  de  Marche,  et  de  leur 
translation  à  Luxembourg,  M.  d'Espinchal  conti- 
nue ainsi  :  «  Le  hasard  fit  trouver  à  La  Fayette, 
dans  le  major  de  la  place,  un  ex-compatriote, 
gentilhomme  auvergnat  depuis  longtemps  au 
service  autrichien ,  le  chevalier  de  Rochefort 
d'Ailly,  d'une  très  ancienne  maison,  à  laquelle 
La  Fayette  pouvait  se  faire  honneur  d'appartenir 
L'hypocrite  La  Fayette  lui  fit  beaucoup  de 
questions  sur  tous  les  gentilshommes  d'Au 
vergne,  alors  réunis  en  corps  auprès  des  princes 
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frères  du  Roi  devant  Thionville  et  que  le  cheva- 
lier de  Rochefort  avait  presque  tous  vus  à  leur 
passage  à  Luxembourg;  il  demanda,  avec  les 
apparences  du  plus  vif  intérêt,  des  nouvelles  de 
ceux  avec  qui  il  avait  autrefois  été  lié,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  de  ses  plus  proches  parents, 
tels  que  La  Queuille,  Montboissier-Canillac,  la 
Tour  d'Auvergne ,  la  Roche-Aymon ,  duc  de 
Caylus,  d'Espinchal,  Bouille,  de  Fargues,  Cha- 
bannes,  Bosredon,  de  Pons,  la  Rochelambert  et 
autres.  Il  s'étendit  en  éloges  sur  cette  brave 
noblesse,  dont  il  enviait  la  conduite.  » 

A  Luxembourg,  où  l'on  était  persuadé  que 
c'était  à  lui  que  l'on  devait  la  bonne  police  exer- 
cée sur  son  armée  relativement  aux  récoltes  dans 
les  environs  du  duché,  La  Fayette  commençait 
à  exciter  de  la  compassion,  ce  qui  causa  de  l'om- 
brage aux  gouvernements  coalisés.  Réclamés  par 
le  roi  de  Prusse,  La  Fayette,  le  général  de  la 
Tour-Maubourg,  Alexandre  Lameth  et  Bureau 
de  Puzy,  tous  quatre  anciens  représentants, 
furent  transférés  à  Wesel  et  de  là  à  la  forteresse 
de  Magdebourg,  tandis  que  les  aides  de  camp  et 
les  autres  personnages  secondaires  étaient  rendus 
à  la  liberté.  En  passant  à  Hamen  en  Westphalie, 
le  hasard  fit  rencontrer  dans  une  auberge  les 
quatre  prisonniers  avec  les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois  venant  de  Dusseldorf,  après  le  licen- 
ciement des  débris  de  l'armée  royale.  Dans  la 
suite  des  princes ,  le  seul  comte  Charles  de 
Damas,  avec  l'agrément  de  Monsieur,  alla  voir 
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La  Fayette,  en  souvenir  des  bons  offices  qu'il 
avait  reçus  de  lui  lors  de  sa  détention  à  Paris  au 
retour  de  Varennes.  Jeté  de  cachot  en  cachot, 
retombé  au  pouvoir  de  l'empereur  à  l'exception 
de  Lameth,  à  la  fin  remis  en  liberté  par  le  roi  de 
Prusse,  La  Fayette  disparut,  ainsi  que  ses  deux 
acolytes,  dans  cette  cruelle  prison  d'Olmutz,  où 
sa  femme  et  ses  filles  obtinrent  de  s'ensevelir 
avec  lui.  Le  malheur  dignement  supporté  lui 
mérita  un  intérêt  que  sa  vie  jusque-là  ne  lui 
avait  pas  valu. 

Ici  se  clôt  réellement  son  rôle  de  chef  de  parti, 
poursuivi  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  d'in- 
trigue et  d'aptitude.  Idole  par  ses  adulations  de 
la  bourgeoisie  et  longtemps  du  peuple,  mieux 
que  tout  autre  il  eût  pu,  s'il  y  avait  eu  un  homme 
en  lui,  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire 
avant  l'heure  des  plus  grands  crimes.  Même 
quand  son  intérêt  évident  l'exigeait ,  quand 
l'horreur  des  extrêmes  désordres  et  du  sang 
versé  le  rejetait  en  arrière,  il  resta  formaliste  et 
méticuleux,  préférant  les  armes  du  bureaucrate 
dans  cette  mêlée  déchaînée.  L'ambassadeur  de 
Suède,  habitué  à  rencontrer  dans  les  salons  de 
sa  femme  La  Fayette  qui  l'avait  d'abord  séduit, 
a  sur  lui  un  jugement  très  sévère.  11  revient 
plusieurs  fois  sur  le  mépris  qui  s'attache  à  lui, 
«  parce  que  personne  ne  croit  plus  ni  à  son  talent 
ni  à  son  honnêteté.  » 

Semblable  à  cette  classe  de  dévots  trop  faciles 
pour  eux-mêmes,  dont  la  conscience  se  révolte 
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pourtant  à  l'idée  de  dépasser  le  niveau  de  cer- 
taines licences  qu'ils  entendent  se  permettre,  il 
eut  aussi  sa  casuistique  compliquée,  n'admettant 
pas  comme  tant  d'autres,  que  le  pied  lui  pût 
glisser  jusque  dans  le  sang.  Il  est  équitable  de 
lui  tenir  compte  de  ce  scrupule,  lui  enlevant  une 
partie  de  ses  moyens  d'action. 

Dans  la  foule  dorée  de  l'Œil -de-Bœuf,  Saint- 
Simon  eût  à  peine  noté  La  Fayette  d'un  trait 
méprisant;  venu  plus  tard,  il  restait  absolument 
grotesque.  Il  faut  à  sa  pâle  statue  l'encadrement 
de  ce  moment  précis.  Les  révolutions  doivent 
avoir  pour  premiers  initiateurs  des  membres  de 
l'aristocratie  :  nécessaires  pour  la  désagrégation 
du  passé,  ils  sont  rejetés  dès  que  leur  concours 
devient  inutile.  La  loi  des  suspects  est  trop  dans 
la  nature  des  choses  pour  pouvoir  être  conjurée 
par  l'humilité  ou  la  prudence. 


Le  19  septembre  1797,  une  stipulation  du  traité 
de  Campo-Formio  arrachait  à  l'Autriche  la 
liberté  de  La  Fayette,  refusée  pendant  cinq  ans 
à  tant  de  sollicitations.  Mais ,  redoutant  sans 
doute  le  caractère  inquiet  et  remuant  de  celui 
qui  possédait  une  force  de  destruction  incon- 
sciente, le  Directoire  lui  interdit  l'entrée  du  ter- 
ritoire français.  S'il  condamne  les  illégalités  et 
les  violences  du  Dix-huit-Fructidor  contre  le 
suffrage  populaire  et  la  liberté  de  la  presse,  il 
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réprouve  aussi  le  retour  de  la  France  aux  idées- 
monarchiques,  qui  n'a  pu  cependant  être  arrêté 
que  par  le  coup  d'Etat.  Dans  la  Constitution  de 
l'an  III,  il  est  heureux  de  retrouver  les  principes 
de  1791,  ainsi  que  la  déclaration  des  droits,  dont  il 
fut  le  parrain;  c'est  aux  mesures  conservatrices, 
comme  la  proscription  des  clubs,  fruit  d'une 
expérience  chèrement  achetée,  que  son  blâme 
s'attache.  A  ses  yeux,  ce  triste  régime  de  men- 
songe et  de  corruption,  cet  alliage  de  faiblesse,  de 
persécution,  d'hypocrisie,  qui  s'attirait  les  justes 
mépris  de  la  nation,  est  presque  l'idéal  d'un 
gouvernement  libre  ;  les  apologies  du  Directoire, 
renouvelées  de  nos  jours,  sont  littéralement  em- 
pruntées aux  écrits  de  La  Fayette  à  cette  époque. 
A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  France, 
lorsqu'il  vient  se  fixer  en  Hollande,  il  se  rend  un 
compte  plus  exact  de  ce  qu'il  appelle  «  le  mar- 
gouillis  national  * ,  du  mécontentement  de  toutes 
les  classes  contre  la  queue  des  Jacobins  restée 
au  pouvoir,  de  l'impossibilité  de  faire  durer  un 
pareil  gouvernement.  Par  des  intermédiaires,  il 
eut  des  rapports  avec  Carnot,  Sieyès,  le  général 
Joubert,  Barras  même,  quoique  plus  indirecte- 
ment. Dans  ce  monde  officiel,  où  chacun  avait 
son  intrigue  à  l'insu  de  ses  collègues,  on  agitait 
toutes  sortes  de  solutions  que  le  lendemain  em- 
portait :  le  rétablissement  constitutionnel  de 
Louis  XVIII,  le  duc  d'Angoulême,  la  royauté  du 
duc  de  Chartres,  la  présidence  du  duc  de  Bruns- 
wick. Le  général  gardait  au  fond  une  préférence 
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pour  Bonaparte,  qu'il  connaissait  mal  et  qui  lui 
semblait  du  moins  devoir  continuer  la  révolution. 
Sa  seule  crainte  est  que  l'influence  trop  prépon- 
dérante de  l'abbé  Sieyès  n'inspire  des  idées 
creuses  au  vaillant  soldat,  qu'il  regarde  comme 
inexpérimenté  en  politique. 

Cet  homme  perspicace  «  pense  absolument 
avec  Bonaparte  que,  pour  que  toute  l'Europe 
devienne  libre,  il  suffit  que  la  France  se  gou- 
verne elle  -même  par  de  bonnes  lois.  De  très 
bonne  foi,  oubliant  ses  torts  envers  la  royauté 
après  le  6  octobre  et  après  Varennes,  il  ne  se 
souvient  plus  que  de  la  captivité  d'Olmûtz,  qui 
l'irrite  contre  tous  les  souverains.  Voyant  dans  le 
vainqueur  de  l'Egypte  le  seul  obstacle  désormais 
efficace  à  la  restauration  des  Bourbons,  il  con- 
court au  Dix-huit-Brumaire,  autant  que  le  permet- 
tent son  éloignement  et  son  influence  fort  dimi- 
nuée. Deux  ans  après,  il  écrira  au  premier  con- 
sul :  «  Le  Dix-huit-Brumaire  sauva  la  France,  et 
je  me  sentis  rappelé  par  les  professions  libérales 
auxquelles  vous  avez  attaché  votre  honneur.  » 

On  ne  lit  pas  les  Mémoires  et  correspondances 
de  La  Fayette,  et  l'on  a  bien  tort,  car  on  y  ren- 
contre des  situations  du  plus  haut  comique. 
Napoléon  ,  pour  lequel  la  reconnaissance  lui 
imposait  des  ménagements  bien  naturels,  sans 
consentir  cependant  à  le  servir,  essayait  sur  lui 
son  talent  de  séduction  et  l'effet  des  histoires 
qu'il  avait  intérêt  à  répandre  dans  le  public.  Il 
confie  un  jour  à  La  Fayette  que  ce  qui  l'empêche 


458        LE  GÉNÉRAL  LA  FAYETTE. 

de  restituer  le  trône  à  Louis  XVIII,  ce  sont  les 
vengeances  auxquelles  les  patriotes  seraient 
exposés.  «  Je  suis  maître  du  mouvement,  ajouta- 
t-il,  moi  que  la  Révolution,  que  vous,  que  tous 
les  patriotes  ont  porté  où  je  suis,  et  si  j'appelais 
ces  gens-là,  ce  serait  vous  livrer  tous  à  leur  ven- 
geance. »  —  «  Ces  sentiments  furent  si  noble- 
ment exprimés,  il  parla  si  bien  de  la  gloire  de  la 
France,  que  je  lui  pris  la  main,  en  lui  témoignant 
le  plaisir  qu'il  me  faisait.  »  Par  une  grâce 
spéciale,  le  général  était  destiné  à  recevoir  les 
confidences  sentimentales  et  désintéressées  des 
illustres  preneurs  du  bien  d'autruL  C'est  à  lui 
que  le  grand  Frédéric  avouait  jadis  ses  regrets 
d'avoir  participé  au  partage  de  la  Pologne. 

Le  grand  conquérant  s'amusait  évidemment 
de  cette  nature  crédule,  qui  trouvait  cet  accommo- 
dement :  «  Un  gouvernement  libre  et  vous  à  la 
tête,  voilà  ce  qu'il  me  faut.  »  «  C'est  de  toutes  les 
combinaisons  celles  qui  m'aurait  le  mieux  con- 
venu. »  Dans  cet  assaut  de  coquetterie,  l'avan- 
tage reste  à  l'homme  supérieur  et  positif,  gar- 
dant son  sang-froid  et  les  ressources  de  sa  rouerie 
italienne  vis-à-vis  du  rêveur  et  du  vaniteux. 
Pour  rompre  ce  curieux  commerce,  il  fallut  le 
consulat  à  vie  ;  La  Fayette,  enfin  désabusé,  se 
déroba,  refusant  le  Sénat  et  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur,  par  lesquels  on  prétendait 
l'enchaîner  au  régime  du  despotisme.  Ce  gouver- 
nement, sans  analogie  avec  celui  de  Louis  XVI, 
fut  le  seul  peut-être  contre  lequel  il  n'a  pas 
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essayé  de  conspirer,  beaucoup  sans  doute,  nous 
voulons  bien  le  croire,  par  gratitude,  un  peu 
aussi  par  impossibilité.  Il  se  contente  pendant 
quatorze  ans  d'exhaler  son  mécontentement  sous 
le  couvert  de  la  correspondance  privée  (1).  A  la 
première  Restauration,  il  fit  des  ouvertures  au 
comte  d'Artois,  qui  se  montra  froid.;  là  encore  il 
ne  trouvait  pas  le  placement  de  sa  panacée,  et 
ses  antécédents  attiraient  peu.  Il  est  évident  que 
dans  une  situation  fort  difficile,  entre  les  exigen- 
ces légitimes  des  émigrés  rappelant  leurs  sacri- 
fices à  la  cause  royale,  les  droits  de  l'armée  qui 
avait  glorieusement  servi  la  France  sous  le  dra- 
peau de  la  république  et  de  l'empire,  les  victimes 
d'odieuses  lois  révolutionnaires  et  les  acquéreurs 
de  biens  nationaux  sauvegardés  par  la  prescrip- 
tion, la  Restauration  ne  put  échapper  à  bien  des 
fautes.  Il  eût  fallu  l'adresse  d'un  Henri  IV,  qui 
malheureusement  ne  se  rencontra  pas.  Mais  tout 
à  fait  dépourvu  de  l'impartialité  nécessaire  à  un 
historien,  La  Fayette  ne  donne  que  la  caricature 
de  ce  régime.  Sa  haine  est  poussée  si  loin  qu'il 
méconnaît  le  rôle  habile  et  glorieux  des  plénipo- 
tentiaires français  au  congrès  de  Vienne.  Tou- 
jours plein  d'à- propos  ,  il  fait  conseiller  à 
Louis  XVIII,  à  la  nouvelle  du  débarquement  au 

(1)  Il  est  vrai  qu'il  se  défend  de  ce  disparate  :  »  a/ta. 
conscience  était  si  timorée  qu'un  de  mes  amis  m'ayant 
annoncé  la  visite  de  certains  conspirateurs  assez  peu  sûrs, 
que  Carnot  avait  repoussés,  je  répondis  qu'il  ne  m'était  pas 
permis  de  décourager  pour  ma  sûreté  personnelle  un  projet 
quelconque  en  faveur  de  la  liberté.  »  (Mém.,  t.  V,  p.  302.) 
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golfe  Jouan,  de  mettre  en  avant  le  duc  d'Orléans 
comme  le  prince  le  plus  populaire  de  la  famille. 
Napoléon  rentré  aux  Tuileries  fut  contraint 
de  s'entourer  des  révolutionnaires,  quitte  à  s'en 
débarrasser  après  le  triomphe.  Se  souvenant  de 
la  déconvenue  de  l'an  VIII,  La  Fayette  fit  payer 
cher  son  concours.  Il  reprit  sa  politique  de  som- 
nambule, préparant  une  seconde  fois  la  route  aux 
Jacobins,  si  la  session  ne  se  fût  terminée  par  une 
prompte  catastrophe.  Quand  la  France  allait 
être  envahie  par  une  armée  autrement  redouta- 
ble que  la  coalition  de  1792,  le  moment  était  mal 
choisi  pour  afficher  les  prétentions  d'une  assem- 
blée constituante.  Du  reste  la  dictature  n'eût  pas 
sauvé  l'empereur  succombant  sous  le  poids  de 
ses  fautes.  La  Fayette  fut  le  premier  à  convertir 
le  sentiment  public  en  motion,  en  exigeant  l'ab- 
dication, en  menaçant  au  besoin  de  la  déchéance. 
Dans  la  séance  du  21  juin,  cet  homme  ordinaire- 
ment si  prolixe  avait  eu  un  mouvement  de  véri- 
table éloquence,  lorsqu'à  Lucien  accusant  la 
France  de  légèreté  et  d'inconséquence,  si  elle  ne 
soutenait  pas  jusqu'au  bout  Napoléon  dans  ses 
efforts  désespérés,  il  répondit  :  «  De  quel  droit  le 
préopinant  ose-t-il  taxer  la  nation  d'avoir  man- 
qué de  persévérance  envers  l'empereur  ?  Elle  l'a 
suivi  dans  les  sables  d'Egypte  et  dans  les  déserts 
de  Russie,  sur  cinquante  champs  de  bataille, 

dans  ses  revers  comme  dans  ses  succès et 

c'est  pour  l'avoir  ainsi  suivi  que  nous  avons  à 
regretter  le  sang  de  trois  millions  de  Français.  » 


LE  GÉNÉRAL  LA.  FAYETTE.  461 

Sous  la  seconde  restauration,  il  réussit  plu- 
sieurs fois  à  entrer  à  la  Chambre,  où  son  oppo- 
sition se  produisit  toujours  avec  une  certaine 
violence.  Il  est  évident  que  relativement  à  une 
nouvelle  déclaration  des  droits,  à  l'omnipotence 
de  la  garde  nationale,  à  la  doctrine  de  l'infailli- 
bilité de  l'opinion  populaire  questionnée  avec 
plus  ou  moins  de  franchise,  il  n'y  avait  rien  à 
espérer  que  par  le  renversement  du  gouverne- 
ment. Il  s'y  appliqua  avec  moins  d'hypocrisie 
que  la  plupart  de  ses  collègues  en  libéralisme.  Il 
prit  part  à  tous  les  complots  et  fut  affilié  aux 
sociétés  secrètes.  Lui-même  a  soin  de  ne  nous 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  fut  un  des 
sept  membres  du  fameux  comité  directeur.  S'il 
ût  preuve  d'assez  de  dextérité  pour  échapper 
aux  procès  criminels,  qui  entraînèrent  £)lus  d'une 
fois  la  condamnation  de  ses  complices,  ses  fré- 
quentations habituelles  avec  des  agitateurs  de 
bas  étage  achevèrent  d'altérer  son  jugement. 

Nommé  tantôt  par  un  collège,  tantôt  par  un 
autre,  il  ne  parvint  pas  toujours  à  se  faire  élire. 
Profitant  d'un  de  ces  entractes,  il  entreprit  en 
1823-1825  un  voyage  triomphal  aux  Etats-Unis. 
Quelques  années  plus  tard,  à  la  veille  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  poursuivit  dans  une  tournée 
en  Auvergne,  à  Lyon  et  en  Dauphin (3,  des  succès 
de  moins  bon  aloi,  qui  accrurent  l'agitation  à. 
laquelle  la  France  était  livrée.  Ce  devait  être  un 
douloureux  spectacle  que  celui  de  ce  vieillard 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  porté  l'épée  avec  hon- 
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neur,  s'abandonnant  aux  grossières  admirations 
des  foules,  soulevant  au  bruit  des  verres  par  ses 
banalités  les  applaudissements  frénétiques  des 
commis-voyageurs.  Combien,  dans  ces  agapes 
démocratiques,  il  restait  au-dessous  du  grand 
seigneur  sagement  libéral,  du  pair  d'Angleterre 
allant  aux  intérêts  populaires  sans  rien  sacrifier 
de  sa  dignité  ! 

Du  reste  sa  sympathie  était  peut-être  plus 
redoutable  encore  que  son  hostilité  ;  la  nouvelle 
monarchie  issue  de  1830  en  fit  bientôt  l'expérience. 
Ayant  traversé  les  révolutions  sans  en  connaître 
le  mécanisme,  La  Fayette  fut  avec  Jacques  La- 
fitte,  dont  la  vanité  et  l'incapacité  politique  ne 
lui  cédaient  en  rien,  avec  Dupont  de  l'Eure, 
Mauguin,  etc.,  du  parti  incorrigible  et  funeste, 
qui  de  nouveau  devait  précipiter  la  France  dans 
l'anarchie,  si  Casimir  Périer  n'eût  saisi  les  rênes 
d'une  main  ferme.  Louis-Philippe  fut  contraint 
de  se  priver  des  services  du  héros  des  deux 
mondes,  qui  ne  lui  pardonna  jamais  et  retomba 
dans  sa  vieille  habitude  de  conspirer  ;  les  aven- 
turiers abusaient  effrontément  de  sa  crédulité 
sénile.  Comme  ces  médailles  altérées  et  rendues 
frustes  par  les  années,  il  avait,  dans  un  siècle 
railleur,  perdu  son  importance  primitive  :  celui 
qui  tint  jadis  les  rois  en  échec  passait  à  l'état 
d'une  sorte  de  Dieu  des  bonnes  gens  de  Béranger, 
d'un  maître  des  cérémonies  de  la  Révolution, 
familier  avec  son  étiquette  et  ses  rites  ;  le  dra- 
peau s'était  transformé  en  jouet  de  la  populace. 
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On  sait  par  Capo  de  Feuillide,  littérateur  au- 
jourd'hui oublié,  qui,  très  mobile  dans  son  opi- 
nion, appartenait  alors  aux  sociétés  secrètes, 
que  La  Fayette  avait  accepté,  sans  se  faire  prier, 
sa  part  d'action  et  de  responsabilité  dans  la  ter- 
rible émeute  du  5  juin  1832,  d'où  la  République 
devait  sortir.  L'imprudence  du  malencontreux 
général  l'exposa  à  des  inconvénients  qui  mena- 
cèrent de  devenir  très  graves. 

«  Ce  fut  alors,  raconte  M.  Paul  Lacroix,  que 
huit  ou  dix  mauvais  garçons ,  en  guenilles ,  à 
moitié  ivres,  armés  de  longues  bûches,  qu'ils 
avaient  prises  dans  les  chantiers  et  qu'ils  bran- 
dissaient comme  des  massues,  forcèrent  le  mal- 
heureux La  Fayette  à  monter  dans  un  fiacre, 
dont  ils  dételèrent  les  chevaux,  et  ils  le  prome- 
nèrent le  long  des  boulevards,  en  hurlant  :  Vive 
la  République  !  Vive  La  Fayette  !  Quand  le  géné- 
ral présentait  la  tête  à  la  portière,  en  les  sup- 
pliant de  mettre  fin  à  son  supplice,  ils  le  mena- 
çaient de  leurs  bûches,  en  lui  disant  :  «  Cache  ta 
tête,  vieille  bête.  »  Puis,  riant  aux  éclats,  ils 
répétaient  à  grands  cris  :  «  Place  au  héros  des 
deux  mondes  t  Vive  La  Fayette  (1)  !  » 

Dix-huit  mois  après,  il  suivait  à  pied,  malgré 
son  grand  âge,  un  autre  enterrement  politique, 
celui  du  député  Dulong,  tué  en  duel  par  le  géné- 

(1)  Lettre  du  bibliophile  Jacob  dans  Y  Intermédiaire  du 
25  septembre  1869.  Voyez  aussi  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix 
ans,  t.  III,  p.  300,  310. 

Naturellement  les  faits  s'ennoblissent  et  prennent  une  cou- 
leur toute  particulière  sous  la  plume  de  l'écrivain  socialiste. 
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rai  Bugeaud.  Le  froid  le  saisit  et  il  ne  se  releva 
plus.  Après  quelques  mois  de  maladie,  il  mourut 
à  Paris,  le  19  mai  1834. 

Personne  n'a  été  plus  populaire  ni  plus  discuté 
que  lui.  On  composerait  une  bibliothèque  avec 
les  écrits  innombrables  qui  le  prônent  où  l'in- 
sultent, avec  les  biographies,  les  portraits,  les 
caricatures  et  les  apothéoses.  Dans  les  caprices 
fugitifs  de  la  mode,  rien  n'a  manqué  à  sa  gloire  ; 
il  a  tenu  sa  place  parmi  les  petits  fours  sur  l'éta- 
lage du  pâtissier,  figuré  comme  breloque  ou 
porte-allumettes  ;  enfin  de  son  vivant  il  a  été 
représenté  sur  le  théâtre  (1). 

Ce  fut  sans  contredit  un  des  hommes  qui  ont 
fait  à  leur  pays  le  plus  de  mal  et  de  mal  durable. 
Cependant  il  n'était  pas  méchant,  nous  dit  Bouille, 
qui  le  connaissait  bien.  Grâce  au  contraire  à  sa 
bienveillance  naturelle,  il  eut  des  amis  même  en 
dehors  de  son  parti,  et  il  s'est  honoré  en  rendant 
justice,  en  plusieurs  endroits  de  sa  correspon- 
dance, à  la  loyauté  et  au  caractère  du  comte  de 
la  Ferronnays.  Au  point  de  vue  religieux ,  ce 
n'était  pas  un  sectaire,  comme  les  autres  révo- 
lutionnaires. On  a  de  lui  cette  bePe  parole  :  t  La 
liberté  des  cultes  est  un  principe  si  sacré  qu'une 


«  Il  y  avait  là,  dit  avec  une  certaine  crânerie  La  Fayette  lui- 
même,  quelques  jeunes  fous  qui  voulaient  me  tuer  en  l'hon- 
neur du  bonnet  rouge  ;  je   les  plains  de   tout  mon  cœur.  » 
(Mémoires,  t.  VI,  p.  666.) 
(1)  E.  et  J.  de  Goncourt,    la  Société  sous  la  Révolution  ; 

—  Challamel,  Histoire-musée  de  la  République  française  ; 

—  Welschinger,  Théâtre  de  la  Révolution. 
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nation  entière  n'aurait  pas  le  droit  d'en  priver 
un  seul  individu  (1). 

Ses  idées  peu  nombreuses,  jetées  dans  un 
moule  uniforme,  ne  se  redressent  pas  avec  l'ex- 
périence :  l'armement  de  la  garde  nationale,  la 
déclaration  des  droits,  le  programme  de  l'hôtel 
de  ville,  l'alliance  avec  les  révoltés  de  tous  les 
pays  au  risque  de  provoquer  contre  nous  la 
coalition  européenne  ,  reparaissent  sans  cesse 
dans  ses  divagations  oratoires,  écoutées  avec  le 
respect  dû  à  son  âge.  Quand  ces  moyens  ne 
réussissent  pas,  il  est  quitte  pour  attribuer  l'in- 
succès aux  manœuvres  de  l'aristocratie.  Si  ce 
célèbre  déclassé  n'avait  pas  été  servi  par  la 
naissance  et  la  fortune,  qui  de  bonne  heure  le 
mirent  en  évidence,  à  une  époque  où,  à  défaut 
de  grands  hommes  alors  nécessaires ,  l'audace 
ou  la  ruse  ouvraient  la  voie  aux  médiocrités,  il 
fût  resté  à  sa  vraie  place  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  société.  J'aime  à  me  le  représenter  sous  les 
traits  d'un  bon  maire  de  village,  infatué  de  son 
écharpe,  tel  que  celui  devant  lequel  il  se  plaisait 
à  se  courber  en  1791,  fermant  les  yeux  sur  les 
délits  ruraux,  faisant  travailler  toute  l'étendue 
de  son  intelligence  et  sa  finesse  de  montagnard 
au  succès  de  sa  liste  municipale. 

Anatole  de  Gallier. 

(1)  Discours  du  23  février  1831.  Mém.t  t.  VI,  p.  541. 
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